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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS. 


SUITE  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE, 


OU 


DE  LA  FRANGE  CONFÉDÉRÉE  SOUS  LE  RÉGIME 
FÉODAL. 


CHAPITRE  XX. 

Première -période  du  règne  de  Philippe- Auguste , 
depuis  son  couronnement  jus  qu^  à  la  troisième 
Croisade .  1 1 79 —  1 1 89 . 

JNous  avotis  considéré  comme  une  des  grandes 
périodes  dans  lesquelles  doit  se  diviser  Thistoire 
des  Français,  celle  pendant  laquelle  la  France 
cessa  de  reconnoîtreTautorité  royale.  Il  s'écoula 
deux  cent  quarante  ans,  au  milieu  du  moyen 
âge,  durant  lesquels  on  ne  peut,  sans  abuser 
du  langage,  nommer  monarchie  l'assemblage 
de  princes  et  d'états  qui  s'étoient  parlagé  les 
provinces  :  le  nom  même  de  confédération  ne 
s'applique  à  eux  qu'imparfaitement;  car  quoi- 
qu'ils fussent  tous  régis  par  un  même  système, 
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qu'ils  reconnussent  les  mêmes  principes  géné- 
raux ,  les  mêmes  lois,  les  mêmes  formes,  qu'ils 
se  regardassent  comme  appartenans  à  un  même 
corps ,  avec  une  certaine  subordination  réglée 
par  les  devoirs  féodaux ,  ils  n'obéissoient  presque 
jamais  à  une  volonté  commune.  Cette  époque 
ayant  généralement  été  envisagée  sous  un  autre 
aspect,  ce  n'est  peut-être  qu'après  nous  avoir 
suivi  dans  les  détails  de  l'histoire,  que  nos  lec- 
teurs auront  compris  ce  que  nous  entendions 
par  la  France  confédérée  sous  le  régime  féodal. 
Dans  la  période  qu'embrasse  cette  troisième 
partie,  la  féodalité  fut  souveraine,  plus  tard 
elle  fut  sujette.  Déjà  nous  avons  vu  comment 
elle  exerça  la  souveraineté,  nous  allons  voir 
comment  elle  la  perdit. 

Sous  ce  point  de  vue,  les  deux  cent  quarante 
ans  qui  s'écoulèrent  depuis  l'usurpation  du  titre 
de  roi  par  le  premier  Capet,  jusqu'au  couron- 
nement du  plus  illustre  de  ses  descendans  en 
ligne  directe,  nous  ont  paru  devoir  se  partager, 
quant  à  l'histoire  du  système  féodal  lui-même, 
en  trois  divisions,  dont  chacune  répond  à  l'un 
de  ces  volumes.  Dans  la  première,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle,  la  confédéra- 
tion féodale  étoit  composée  de  membres  presque 
égaux,  jaloux  de  leur  indépendance  ,  obéissant 
rarement  à  une  volonté  commune ,  et  conser- 
vant à  peine  quelques  égards  extérieurs  pour 
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celui  de  leurs  collègues  à  qui  ils  avoieiU  permis 
de  prendre  le  tilre  de  roi.  Dans  la  seconde  di- 
vision ,  de  I  loo  à  1 1 80  ,  on  vit  la  dignité  royale 
s'élever  rapidement  dans  la  considération  pu- 
blique, tandis  que,  par  une  marche  inverse, 
le  pouvoir  royal,  comparé  à  celui  du  plus  grand 
des  vassaux  de  la  couronne,  ne  cessoit  de  di- 
minuer. En  effet,  durant  ces  quatre-vingts  ans, 
un  des  princes^  français,  le  duc  de  Normandie, 
réunit  l'un  après  l'autre  la  plui>art  des  grands 
fiefs  de  la  France  à  la  souveraineté  de  l'Angle- 
terre, et  sans  renoncer  à  la  subordination  féo- 
dale, quoiqu'il  portât  lui-même  le  titre  de  roi, 
il  dépassa  tellement  son  seigneur  en  puissance, 
qu'on  devoit  s'attendre  à  lui  voir  bientôt  occu- 
per sa  place.  Mais  dans  la  troisième  division  de 
cette  même  période,  de  1180  à  1226,  la  lutte 
s'engagea  entre  le  suzerain  et  son  grand  vassal; 
les  vices  et  les  folies  de  l'homme  firent  perdre 
au  prince  tous  les  avantages  de  sa  position;  le 
roi  de  France  reconquit  sur  le  roi  d'Angleterre 
tout  cequecelui-ciavoit  conquis  sur  la  fé(jdalité, 
et  l'autorité  royale  finit  par  profiter  seule  de  la 
réunion  successive  de  tant  d'états  in  dépend  an  s 
au  duché  de  Normandie. 

Si  l'on  compare  la  puissance  du  roi  de  France 
à  celle  du  roi  d'Angleterre,  au  moment  où  Phi- 
lippe-Auguste prit  des  mains  de  son  père  les 
rênes  du  gouvernement,  on  est  étonné  de  l'ex- 
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trême  disproportion  entre  les  deux  couronnes; 
L'Angleterre  étoit  à  elle  seule,  pour  Henri  II,  une 
pépinière  de  bons  soldats ,  la  source  d'abondans 
revenus,  et  une  retraite  assurée  où  il  étoit  très- 
difficile  de  le  poursuivre  :  mais  l'Angleterre 
n'étoit  pas  un  fief  de  la  couronne  de  France ,  et 
c'étoit  par  ses  possessions  françaises,  et  comme 
prince  français  que  Henri  se  trou  voit  infiniment 
supérieur  à  son  suzerain.  LeBoulonois,  la  Nor- 
mandie, le  Maine,  l'Anjou  et  la  Bretagne  for- 
moient,  au  nord  de  la  Loire,  une  souveraineté 
compacte  et  fort  supérieure  en  étendue  à  celle 
du  roi  de  France,  qui  ne  comprenoit  que  l'Ile- 
de-France  et  une  partie  de  la  Picardie  et  de  l'Or- 
léanois  ;  cependant  si  Henri  partageoit  avec  son 
suzerain  la  souveraineté  des  provinces  au  nord 
de  la  Loire ,  il  étoit  demeuré  presque  seul  en 
possession  des  provinces  qui  sont  au  midi,  ou 
qui  s'étendent  entre  le  Rhône,  la  Loire,  les 
Pyrénées  et  l'Océan  occidental.  La  Touraine ,  le 
Poitou  ,  l' Angoumois ,  la  Saintonge ,  la  Guienne, 
la  Gascogne,  le  Berry,  la  Marche,  le  Limousin 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Auvergne  étoient 
à  lui.  Le  comte  de  Toulouse  lui  avoit  fait  hom- 
mage pour  ce  puissant  comté  dont  il  avoit  long- 
tem ps  défendu  l'indépendance  ;  et  les  possessions 
du  roi  d'Aragon,  le  long  de  la  Méditerranée,  de 
Perpignan  jusqu'aux  bouchesdu  Rhône,  étoient 
placées  par  des  traités  d'alliance,  dans  une  sorte 
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de  dépendance  vis-à-vis  de  lui.  La  puissance  im- 
médiate, ou  l'influence  de  l'Angleterre  s'éfendoit 
ainsi  sur  quaranteseptdes  départemens  actuels; 
il  y  en  avoit  dix-neuf  ou  vingt  qui  relevoient  de 
l'Empire,  non  de  la  couronne  de  France;  le 
domaine  de  la  couronne  dont  hérita  Philippe- 
Auguste,  réuni  à  celui  du  reste  de  ses  grands 
vassaux ,  répondoit  à  peine  à  vingt  départe- 
mens. 

Louis  VII,  il  est  vrai,  avoit  toujours  été  re- 
connu comme  seigneur  suzerain  des  provinces 
que  possédoit  le  roi  d'Angleterre;  mais  cette 
suzerainetén'ajouloit  pointa  sa  puissance  réelle; 
c[uelles  que  fussent  les  obligations  féodales  , 
vraies  ou  supposées,  des  vassaux  de  la  couronne, 
le  roi  d'Angleterre  n'a  voit  presque  jamais  fourni 
au  roi  de  France  un  seul  chevalier  pour  faire 
le  service  de  ses  fiefs.  Si  une  ou  deux  fois  il  lui 
avoit  envoyé  quelques  guerriers  marchant  sous 
sa  bannière ,  c'étoit  par  une  sorte  de  point  d'hon- 
neur, pour  maintenir  son  rang  dans  une  céré- 
monie publique  ou  une  fête.  Le  roi  ne  pouvoit 
compter  sur  ce  service  tout  volontaire  ;  surtout 
il  ne  pouvoit  l'attendre  lorsque  c'étoit  justement 
contre  le  roi  d'Angleterre  qu'il  devoit  tourner 
ses  armes.  D'ailleurs  le  roi  n'étoit  point  seul 
souverain  de  la  partie  de  la  France  qui  n'étoit 
comprise  ni  dans  les  domaines  de  l'Angleterre, 
ni  dans  ceux  de  l'Empire ,  et  qui  répondoit  tout 


6  HISTOIRE 

au  plus  à  vingt  des  déparlemens  actuels  (i).  Il 
partageoit  ces  provinces  avec  le  petit  nombre  de 
grajids  vassaux  que  le  roi  d'Angleterre  n'avoit 
pas  subjugués ,  et  dont  les  principaux  étoient  les 
trois  comtes  de  Champagne ,  de  Blois  et  de  San- 
cerre,  ses  oncles,  le  comte  de  Flandre,  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers.  Ces  grands 
vassaux,  effrayés  de  Fascendant  qu'avoit  pris  le 
roi  d'Angleterre,  se  réunirent  quelquefois  fran- 
chement au  roi  contre  lui;  quelquefois  aussi  Ton 
vit  les  uns  ou  les  autres  passer  au  parti  con- 
traire. Lors  même  qu'ils  auroient  été  toujours 
unis  à  la  couronne  ,  on  n'auroit  pu  prévoir 
l'issue  qu'eut  la  lutte  dont  nous  allons  entre- 
prendre l'histoire,  si  l'on  n'avoit  considéré  que 
les  forces  des  vainqueurs,  non  la  discorde, 
l'imprudence  et  les  fautes  sans  nombre  des 
vaincus. 

La  première  sous-division  de  la  grande  pé- 
riode de  la  confédération  féodale,  ou  celle  de  l'in- 
dépendance presque  absolue  de  tous  les  grands 
vassaux  ,  n'avoit  point  eu  d'historiens,  soit  que 
le  désordre  et  la  barbarie  ne  laissent  dans  les 
esprits  presque  aucune  pensée  de  l'ctvenir,  soit 
que  les  états  fussent  trop  petits  ,  les  événemens 
trop  multipliés  et  trop  confus,  et  les  sentimens 

(i)  La  frontière  des  départernens  ne  répondant  point  aux 
anciennes  frontières  des  grands  fiefs,  il  est  impossible  d'ap- 
porter de  la  précision  à  ces  évaluations. 
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nationaux  trop  foi  blés  pour  que  ceux  même 
qui  tournoient  leurs  regards  vers  la  postérité, 
crussent  possible  de  l'intéresser  aux  révolutions 
de  leur  temps.  La  seconde  sous-division  fut  au 
contraire  féconde  en  historiens,  tels  du  moins 
qu'un  siècle  barbare  peut  les  produire;  la  con- 
quête de  rAnglelerre  par  Guillaume-le-Bâtard, 
Jes  guerres  de  ses  fils,  les  progrès  conslans  de 
sa  maison  vers  une  grandeur  toujours  plus  me- 
naçante, furent  retracés  avec  intérêt,  avec  beau- 
coup de  détails  ,  et  un  sentiment  national  très- 
vif,  par  plusieurs  écrivains  normands  et  anglais. 
D'autre  part,  les  Croisades  trouvèrent  aussi  de 
dignes  historiens ,  et  l'enthousiasme  qui  avoit 
entraîné  les  peuples  et  les  rois  à  ces  grandes 
expéditions,  brùloit  encore  dans  leurs  récits. 
Cependant  la  monarchie  française  ,  les  rois 
Louis  VI  et  Louis  VII ,  et  les  provinces  qui 
relevoient  d'eux  immédiatement,  demeuroient 
toujours  dans  l'ombre.  Toutes  les  fois  qu'il  s'étoit 
présenté  des  événemens  dignes  de  mémoire ,  ou 
des  hommes  faits  pour  exciter  quelque  intérêt, 
il  s'étoit  trouvé  aussi  des  écrivains  propres  à 
en  conserver  le  souvenir  ;  si  personne  n'avoit 
pris  la  plume  pour  célébrer  les  Capétiens ,  c'est 
qu'il  n'y  avoit  eu  réellement  rien  de  grand  ou 
de  glorieux  à  dire  d'eux. 

Ce  silence  finit  avec  l'avènement  de  Philippe- 
Auguste  au  trône  :  sans  être  précisément  un 
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grand  homme ,  Philippe  fit  de  grandes  choses  ^ 
il  forma  de  vastes  projets ,  et  les  conduisit  avec 
constance  jusqu'à  leur  accomplissement.  Il  eut 
un  but  que  Ton  put  connoître  ou  deviner  ,  tan- 
dis que  ses  prédécesseurs  sembloient  marcher 
à  l'aventure.  Ses  panégyristes  purent  célébrer 
comme  politique  et  avantageux  ce  but,  lors 
même  qu'il  n'étoit  pas  toujours  juste.  Le  peu- 
ple en  jugea  comme  les  écrivains  3  il  com- 
mença, à  leur  exemple,  à  s'associer  à  son  roi, 
à  croire  à  la  justice  de  sa  cause,  à  lui  souhaiter 
des  succès,  à  confondre  les  intérêts  de  la  nation 
avec  ceux  du  monarque  :  du  moment  où  les 
Français  eurent  des  historiens  ,  l'opinion  se 
forma  sur  les  affaires  publiques,  et  Tamour- 
propre  national  prit  la  place  d'une  apathique 
impartialité. 

Philippe  II  étoit  né  le  22  août  1 165.  Il  paroît 
qu'on  lui  donna  le  nom  à^ Auguste^  seulement 
par  allusion  au  mois  dans  lequel  il  étoit  venu 
au  monde.  Son  panégyriste  Rigord  prétend  que 
le  nom  d'Auguste  vient  à^ augmenter  ^  et  que  le 
roi  qui  augmenta  le  plus  les  richesses  et  l'éten- 
due de  l'état,  tira  son  surnom  de  cette  étymo- 
logie;  ou  plutôt  il  semble  le  lui  avoir  donné  le 
premier,  et  avoir  été  ensuite  imité  par  tous  les 
autres  (i).  Philippe  étoit  âgé  seulement  de  qua-? 

(i)  Rigordus  de  gestis  Philippi  Augusti  in  Proœmio ,  p.  5*. 
Hist.  deFrance,  T.  XYII.      . 


DES    FRANÇAIS.  9 

torze  ans  et  deux  mois  aux  fêtes  de  la  Toussaint  11-9. 
de  Fan  1179,  quand  ii  Fut  couronné,  et  que  la 
paral^'sie  de  son  père  rejeta  sur  lui  tout  le  poids 
du  gouvernement.  A  peine  sorti  des  mains  des 
prêtres  qui  l'a  voient  élevé,  sa  ferveur  religieuse 
étoit  encore  entière  :  aussi  il  voulut  que  le  pre- 
mier acte  de  son  gouvernement  attestât  son  zèle, 
et  cette  ardeur  pour  venger  Dieu  sur  ses  enne- 
mis ,  qu'on  lui  avoil  représentée  comme  étant 
l'essence  du  christianisme. 

En  un  même  jour,  comme  les  Juifs  de  tous 
ses  domaines  étoient  rassemblés  dans  leurs  syna- 
gogues pour  célébrer  le  sabbat,  il  les  fit  entou- 
rer par  ses  soldats ,  entraîner  dans  ses  prisons  , 
et  dépouiller  de  tout  For  et  l'argent  qu'on  trouva 
sur  leurs  personnes  (i).  Il  publia  en  même  temps 
un  édit  par  lequel  il  accordoit  une  entière  abo- 
lition de  leurs  dettes,  à  tous  les  débiteurs  des 
Juifs  qui  paieroient  à  son  trésor  le  cinquième 
de  ce  qu'ils  dévoient  à  leurs  créanciers.  Pendant 
sa  maladie,  Louis  Vil  avoit  épuisé  son  épargne 
par  les  offrandes  qu'il  avoit  envoyées  à  toutes  les 
églises;  son  fils  trouva  moyen  de  la  remplir  de 
nouveau  par  un  expédient  qui  n'étoitsans  doute 
ni  utile  ni  honorable,  mais  qui  lui  attira  ce- 1179— nSj. 
pendant  les  bénédictions  des  prêtres,  bien  plus 

(i)  Rigordus  de  gestis  Philippi ,  p.  6.  —  Gislebertus  Mon- 
tensis  in  Hannoniœ  Chronico ,  T.  XYIII ,  p.  064. 
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T179— 1182.  que  n'auroit   pu   faire  l'action  la  plus  géné- 
reuse, (i) 

Les  Juifs  qui  avoient  été  arrêtés  et  jetés  dans 
des  cachots  par  l'ordre  de  Philippe  ,  seflattoient 
encore  que  ce  n^étoit  là  qu'un  de  ces  orages 
passagers  ,  tel  que  ceux  qu'ils  avoient  déjà 
éprouvés  à  plusieurs  reprises;  et  que  le  jeune 
roi  s'apercevant  bientôt  qu'il  ne  pourroit  attein- 
dre qu'une  très-petite  partie  de  leur  fortune , 
les  rétabliroit  dans  leurs  privilèges ,  pour  par- 
tager ensuite  les  profits  de  leur  commerce  ;  ce- 
pendant les  mesures  de  persécution  se  succé- 
doient  rapidement  contre  eux  ;  toutes  leurs 
synagogues  furent  saisies,  pour  être  changées 
en  églises  ;  puis  au  mois  d'avril  118  r ,  un  nou- 
vel édit  confisqua  tous  leurs  immeubles  au  pro- 
fit du  roi  ,  et  leur  enjoignit  de  vend  re  tous  leurs 
meubles  avant  la  fête  delà  Saint-Jean  suivante  ; 
après  quoi  ils  dévoient  sortir  pour  jamais  du 
royaume.  Dans  leur  désolation  ils  s'adressèrent 
aux  comtes  et  barons,  aux  évêques  et  abbés  aux- 
quels ils  croyoient  du  crédit,  et  ils  les  engagèrent, 
par  de  grosses  sommes  d'argent ,  à  intercéder  en 
leur  faveur  ;  mais  le  roi  ne  voulut  se  relâcher 
sur  aucun  point.  Forcés  de  vendre  tous  en- 
semble toutes  leurs  marchandises  ,  tandis  qu'il 

(i)  Guillelmi  Britonis  Àrmorici  PhiUppidos ,  Lib.  I,  v.  370  , 
p.  126. 
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ne  se  présentoit  point  d'acheteurs,  ils  éprou- 1179-1^52. 
vèreiit  des  pertes  immenses,  sans  cesse  aggra- 
vées par  les  vexations  de  tons  les  hommes  en 
pouvoir,  et  parla  malveillance  des  peuples;  ils 
sortirent  ensuite  de  toutes  les  terres  de  la  cou- 
ronne, au  mois  de  juillet  1182,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  (i).  Les  grands  vassaux 
îie  s'empressèrent  pas  cependant  d'adopter  ou 
de  répéter  l'ordonnance  du  roi,  et  les  Juifs  de 
Toulouse  y  demeurèrent  en  possession  de  leurs 
privilèges.  (2) 

La  persécution  des  Juifs  ne  fut  pas  le  seul 
acte  d'intolérance  par  lequel  Philippe-Auguste 
crut  devoir  débuter  dans  son  administration.  Il 
publia  un  édit  contre  les  juremens,  et  aussitôt 
des  espions  se  répandirent  dans  les  cabarets  et  uSo. 
les  maisons  de  jeu,  pour  surprendre  ceux  qui, 
dans  un  moment  de  colère  ou  d'ivresse,  attes- 
teroient  légèrement  ou  blasphémeroient  le  nom 
de  Jésus  :  les  riches  furent  condamnés  à  une 
amende  de  vingt  sols ,  et  les  pauvres  à  être  jetés 
dans  la  rivière  ;  ((  car  il  avoit  en  horreur  et  abo- 
<(  minalion ,  disent  les  Chroniques  de  Saint- 
ce  Denis,  ces  horribles  sacremens  que  ces  glou- 
<(  tons  joueurs  de  dez  font  souvent  en  ces  cours 
«  et  ces  tavernes  »  (3).  Un  autre  édit  renouvela 

(i)  Rigordi  de  gestîs  ,  p.  9.  —  Chron.  de  Saint-Denis,  p.  523. 

(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  55. 

(3)  Chroniques  de  Saint-Denis,  p.  35o. 
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80.  ja  persécution  contre  les  Patérins  qui,  portant 
l'esprit  de  réforme  sur  ]a  morale  aussi-bien  que 
sur  le  dogme,  étoient  reconnus  surtout  à  Tex- 
trême  austérité  de  leur  vie  :  plusieurs  ne  vou- 
loient  jamais  manger  de  viandes  ;  plusieurs 
mêmeregardoient  les  plaisirs  du  mariage  comme 
criminels.  Philippe-Auguste,  avant  d'avoir  at- 
teint l'âge  de  quinze  ans ,  se  crut  autorisé  à  pro- 
noncer sur  les  questions  qui  avoient  occupé  ces 
hommes  pieux  pendant  toute  leur  vie  :  la  mort 
lui  parut  la  juste  punition  de  tous  ceux  qui 
s'écartoient  de  sa  croyance,  ce  II  les  fit  arracher 
(c  de  leurs  cachettes;  et,  selon  l'expression  de 
<(  son  poète ,  il  les  fit  passer  par  de  courtes 
«  flammes  matérielles,  pour  les  envoyer  aux 
ce  flammes  éternelles  qui  les  attendoient.  Dans 
ce  tout  son  royaume  il  ne  permit  pas  de  vivre  à 
<(  une  seule  personne  qui  contredît  les  lois  de 
(c  l'Eglise,  qui  s'écartât  d'un  seul  des  points 
ce  de  la  foi  catholique  ,  ou  qui  niât  les  sa- 
cc  cremens.  »  (i) 

Philippe,  non  content  d'avoir  servi  les  haines 
sacerdotales  par  ses  tribunaux  et  ses  ordon- 
nances, tourna  aussi  ses  premières  armes  contre 
les  barons  qui  avoient  vexé  quelques  églises, 
ou  par  des  brigandages  ,  ou  par  l'exercice  trop 
rigoureux  de  leurs  droits.  Ebo  de  Charenton , 

(i)  Philippidos ,  Lib.  I,  v.  390-436,  p.  126,  127.  —  Chroa. 
de  Saint-Denys ,  p.  35o. 
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dans  le  Berry,  Guillaume,  comte  de  Châlons,      ^^So. 
et  Humbeit,  sire  de  Beaujeu  ,  furent  forcés  de 
restituer  aux  ecclésiastiques  tout  ce  que  ceux-ci 
prétendirent  que  ces   seigneurs    leur  avoient 
enlevé,  (i) 

Mais  après  avoir  prouvé  par  ces  actes  divers 
toute  rintolérance  de  son  zèle  religieux,  Phi- 
lippe se  crut  d'autant  plus  en  liberté  de  satis- 
faire ses  passions,  et  surtout  l'orgueil,  qui  paroît 
avoir  fait  la  base  de  son  caractère.  Il  étoit  roi , 
et  il  n'avoit  que  quinze  ans;  aucune  limite  lé- 
gale n'étoit  opposée  à  ses  volontés  ;  il  n'y  avoit 
dans  l'état  aucun  grand  corps  constitué  ,  de  con- 
cert avec  lequel  il  dût  gouverner  :  les  libertés 
de  la  France,  si  elles  existoient  encore,  repo- 
soient  sur  la  force  d'inertie,  sur  l'impossibilité 
de  faire  obéir  ces  vassaux,  dont  les  uns  éga- 
loient,  surpassoient  même  le  monarque  en 
puissance,  dont  les  autres,  malgré  leur  peti- 
tesse ,  conservoient  dans  leurs  villes  et  leurs 
châteaux  forts,  presque  tous  les  attributs  du, 
souverain  pouvoir  :  aucun  de  ces  vassaux  n'au- 
roit  souffert  dans  ses  fiefs  d'officier  qui  dépen- 
dît immédiatement  du  roi ,  et  qui  exerçât  sur 
lui-même  quelque  surveillance.  Tous  ces  nobles 
négligeant  les  assemblées  nationales,  les  laissant 
tomber  en  désuétude,  ou  se  changer  en  pompes 

(i)  Philippidos ,  Lib.  I,  v.  453-48».  ~  Hist.  reg.  Franc, 

Lib.m,  p.  424. 
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i8o.  royales,  clans  lesquelles  on  ne  faisoit  aucune 
affaire,  avoient  cru  pouvoir  se  soucier  peu  dece 
que  leroiordonneroit,  pourvu  qu'ils  se  dispen- 
sassent de  lui  obéir.  Mais  Philippe  se  regard  oit 
comme  le  représentant  et  le  successeur  desgrands 
rois  Carlovingiens  qui  avoient  illustré  le  nom 
français ,  et  il  les  connoissoit  parles  romans  et  les 
contes  populaires,  bien  plus  que  par  l'histoire. 
Il  croyoit  que  tout  lui  étoit  permis,  que  tout  lui 
étoit  possible,  et  partout  où  il  rencontroit  de 
l'opposition  ,  il  la  qualifioit  de  rébellion. 

Louis  YII  en  s'affoiblissant  avoit  abandonné 
toujours  plus  le  pouvoir  royal ,  et  les  soins  de 
son  gouvernement,  à  sa  femme  Alix,  fille  de 
Thibaud-le-Grand  ,  et  aux  quatre  frères  de  sa 
femme,  les  comtes  de  Blois,  de  Champagne, 
de  Sancerre,  et  l'archevêque  de  Reims.  Louis  VII 
vivoil  encore,  et  ces  cinq  personnages  croyoient 
toujours  avoir  des  droits  à  conserver  le  pou- 
voir, et  à  régler  la  conduite  d'un  roi  enfant. 
Philippe  prit  à  tâche  de  les  mortifier,  et  de  leur 
faire  sentir  tout  le  poids  de  sa  nouvelle  puis- 
sance. Il  paroît  qu'il  y  fut  surtout  excité  par 
un  homme  nommé  Robert  Clément ,  qui  avoit 
là  charge  de  maréchal  du  palais  ,  ou  la  direction 
de  ses  écuries;  fonction  importante  dans  un 
temps  où  le  prince  devoit  moins  apprendre  à 
lire  qu'à  monter  à  cheval.  Clément  chercha  de 
l'appui  auprès  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
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Flandre  ,  parrain  du  roi ,  auquel  on  assure  que  n8o. 
Philippe  avoit  été  recommandé  par  son  père. 
Le  comte  de  Flandre,  vassal  en  même  temps 
du  roi  de  France  et  de  Tempereur  ,  et  presque 
aussi  puissant  que  Tun  et  que  Tautre,  semble 
avoir  eu  quelque  droit  féodal ,  comme  premier 
comte  du  royaume  ,  à  la  garde  d'un  roi  mi- 
neur. Il  saisit  l'occasion  qui  lui  étoit  offerte 
d'étendre  son  pouvoir  sur  la  France  :  toutefois 
le  premier  conseil  qu'il  donna  au  jeune  mo- 
narque montra  qu'il  s'intéressoit  réellement  à 
sa  grandeur. 

Le  comte  de  Flandre  qui  avoit  épousé  l'héri- 
tière de  Vermandois  n'avoit  point  d'enfans;  sa 
sœur  Marguerite,  comtesse  de  Hainaull,  devoit 
être  son  héritière.  Il  offrit  en  mariage  au  jeune 
roi,  Isabelle,  fille  de  cette  Margiierile,  et  il 
semble  qu'il  lui  fit  espérer  comme  dot  l'héritage 
du  Vermandois  et  d'une  partie  de  la  Flandre. 
Le  mariage  fut  conclu  sans  le  consentement  de 
la  reine-mère  et  de  ses  quatre  frères  et  sans 
que  le  vieux  roi ,  qui  vivoit  toujours ,  eût  assez 
de  présence  d'esprit  pour  qu'il  fut  possible  de 
le  consulter.  Il  fut  célébré  au  Tronc  en  Artois, 
et  les  fêtes  se  continuèrent  à  Bapaume ,  où  le 
jeune  roi  vint  tenir  sa  cour.  Les  grands  du 
royaume  furent  convoqués,  pour  le  jour  de  la 
Pentecôte,  à  Sens,  où  ils  dévoient  assister  à 
un  second  couronnement  du  roi  et  de  sa  jeune 
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1180.  épouse;  mais  le  comte  de  Flandre,  remarquant 
une  grande  fermentation  dans  la  cour  et  la  no- 
blesse, craignit  qu'on  n'empêchât  cette  céré- 
monie, regardée  comme  une  sanction  presque 
nécessaire  du  pouvoir  royal.  D'après  son  con- 
seil ,  Philippe-Auguste  n'attendit  poin  t  les  grands 
qu'il  avoit  convoqués;  et  le  29  mai,  jour  de 
l'Ascension  ,  il  se  lit  couronner  presque  à  la 
dérobée  avec  sa  femme,  par  l'archevêque  de 
Sens,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  (i) 

Ce  mariage,  quoiqu'il  fût  avantageux  pour  le 
jeune  roi,  et  qu'il  ait  même  été  célébré  depuis 
comme  alliant  par  les  femmes  la  maison  de 
Capet  avec  celle  de  Charlemagne,  excita  alors 
un  mécontentement  universel.  La  reine,  offen- 
sée de  n'être  pas  consultée  par  son  fils  dans  une 
occasion  si  importante,  voulut  se  retirer  dans 
ses  châteaux  ;  et  elle  apprit,  avec  un  redouble- 
-ment  d'indignation,  que  le  jeune  roi  ne  lui 
kissoit  la  disposition  d'aucune  place  de  son 
douaire,  ni  même  d'aucune  partie  de  son  re- 
venu. Son  frère,  l'archevêque  de  Reims,  porta 
ses  plaintes  au  pape  de  ce  que  l'archevêque  de 
Sens,  empiétant  sur  ses  droits,  avoit  officié  à 
ce   nouveau   couronnement.   Les  trois   autres 

(i)  Bened.  Petroburg.  Vita  Henrici  II,  T.  XVII,  p.  439- 
—  Racîidfi  de  Diceto  imagines  Uistoriar. ,  T.  XVII,  p.  617. 

Gervasii  Dorobern.  ,  p.  661.  --  Gisleberti  Mont.  Hanno- 
niœChr.,  T.  XVIU,  p.  364- 
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frères  étoient  blessés  du  peu  d'égards  qu'on  leur  nSo. 
tériioignoit,  et  du  crédit  accordé  à  la  maison 
rivale  de  Flandre.  Les  grands,  convoqués  à 
•Sens,  et  qu'on  n'avoit  ensuite  pas  attend  ns  pour 
le  couronnement  5  ressentoient  cette  précipita- 
tion comme  une  injure,  et  dans  leur  dépit  ils 
prétendoient  que  Isabelle  de  Hainault  n'éloit 
pas  d'un  rang  à  porter  la  couronne  de  France. 
La  reine-mère,  Thibaud  Y,  comte  de  Blois,  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs,  passèrent  en 
Normandie  pour  demander  l'intervention  des 
deux  rois  d'Angleterre;  ils  leur  représentèrent, 
comme  un  objet  de  scandale ,  ce  jeune  fils  qui, 
écoutant  d'indignes  favoris ,  dépouilloit  sa  mère 
de  son  autorilé  légitime  et  de  ses  biens,  (i) 

Il  se  présentoit  alors  à  Henri  II  une  occasion 
bien  favorable  pour  se  faire  l'arbitre  des  diffé- 
rends de  la  maison  royale  de  France  ,  et  se  ^ 
"venger  avec  usure  des  mauvais  offices  qu'il  en 
avoit  reçus  dans  une  occasion  semblable  ;  mais 
le  monarque  anglais  en  usa  avec  plus  de  géné- 
rosité que  n'avoit  fait  son  rival.  Il  passa  en  Nor- 
mandie avec  son  fils  Henri  au  Court-Mantel , 
il  eutune  entrevue  avec  Philippe-Auguste  sur  la 
frontière  des  deux  états,  entre  Gisors  et  Trie  :  il 
lui  représenta  quelle  tache  ineffaçable  il  impri- 

(ï)  Bened.  Petroburg.  ,  p.  459.  —  Silvestrl  Giraïdl  Cam- 
hrensis  de  instructione  principis.  Dist.  III,  cap.  2,  T.  XYIII, 
p.  i4i. 

TOME   YI.  1 
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n8o.      meroit  à  son  nom  ,  dès  son  entrée  dans  Fadoles- 
cence ,  s'il  |3rofitoil  de  la  foiblesse  de  son  père, 
qui  respiroit  encore  sur  son  lit  de  mort ,  pour 
dépouiller  sa  mère.  Il  engagea  Philippe  à  pro- 
mettre à  la  reine  une  pension  de  sept  livres 
-  par  jour,  monnoie  de  Paris,  aussi  long-temps 
que  Louis  VII  vivroit,  et  la  restitution  de  son 
douaire  après  la  mort  de  son  époux.  Il  engagea 
d'autre  part  Alix  à  laisser  entre  les  ipains  du 
roi  son  fils ,  les  châteaux  et  les  lieux  forts  de 
son  domaine.  Il  gagna  le  comte  de  Flandre  qui, 
ainsi  que  Robert  Clément,  Vopposoit  de  toutes 
ses  forces  à  cette  pacification  ,  en  renouvelant 
avec  le  premier  une  convention  faite  en  1 165, 
pour  prendre  à  la  solde  de  l'Angleterre  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  flamands;  après  quoi  il 
signa  avec  Philippe,  le  28  juin,  un  traité  par 
lequel  Ht  nri  II  et  le  roi  de  France  soumettoient 
à  des  arbitres  les  différends  qui  pouvoient  sub- 
sister encore  entre  eux ,  et  promettoient  de  s'as- 
sister l'un  l'autre  de  tout  leur  pouvoir  contre 
tout  ennemi.  Quoique  Henri  II  fût  à  cette  épo- 
que infiniment  plus  puissant  que  Philippe-Au- 
guste, et  que  le  respect  inspiré  parl'âge  dût  ajou- 
ter encore  à  celui  qu'exige  le  pouvoir,  la  subor- 
dination de  la  féodalité  étoit  si  bien  établie  dans 
tous  les  esprits,  qu'ils  ne  traitèrent  point  sur 
un  pied  d'égalité.  f(  Si  quelque  personne,  disent- 
((  ils  ,  a  l'audace  de  vouloir  faire  quelque  mal  à 
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«  Fun  ou  à  Taulie  d'entre  nous,  moi  Henri,       ^iSo- 

«  j'aiderai  selon  mon  pouvoir  Piiilippe  ,  roi  de 

«  France,  mon  seigneur,  contre  tous  les  liom- 

«  mes*,  et  moi  Philippe,  j'aiderai  de  tout  mon 

{(  pouvoir  Henri^  roi  d'Angleterre,  mon  homme 

«  et  mon  fidèle,  contre  tous  les  hommes;  sauf 

c(  la  foi  que  nous  devons  à  nos  hommes,  autant 

«  qu'ils  nous  la  conservent  eux-mêmes.  »  (i) 

La  paix  étoit  rétablie  dans  les  deux  monar- 
chies ,  lorsque  Louis  VII,  sentant  approcher  sa 
fin ,  se  fit  apporter  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  pos- 
sëdoit ,  toutes  ses  pierres  précieuses ,  et  tous  ses 
liabits  et  ornemens  royaux,  et  les  distribua 
aux  pauvres,  avec  l'assistance  de  l'évêque  de 
Paris,  et  des  deux  abbés  de  Saint-Germain  et 
de  Sainte-Geneviève.  Il  mourut  ensuite  le  18 
septembre,  et  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de 
Barbeau,  qu'il  avoit  fondée  à  deux  lieues  de 
Melun.  Quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  soixante 
ans,  l'affoiblissement  de  sa  tête  et  celui  de  son 
corps  l'avoient  fait  passer  pour  plus  vieux,  et 
presque  tous  les  auteurs  contemporains  lui  don- 
nent soixante-dix  ans ,  tellement  alors  les  dates 
et  les  faits  anciens  laissoient  peu  de  traces  dans 
la  mémoire  des  hommes.  (2) 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  44o-  —  Rymers  F  cédera ,  T.  I, 
p.  53. 

(2)  Rigordi  de  gestis  Philippi  Augusti ,  p.  7.  —  Grandes 
Chroniq.  de  Salut-Qeoys ,  p.  35i.  —  Benedicti  Petroburg., 
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ix8i.  Après  la  mort  de  son  père ,  Philippe-Auguste 

ne  se  rapprocha  point  de  ses  oncles  ou  de  sa 
inère,  mais  il  s'éloigna  de  la  famille  de  sa  femme. 
Il  semble  qu'à  peine  sorti  de  l'enfance,  une  ja- 
lousie extrême  de  son  autorité  le  mettoit  en 
garde  contre  tous  ceux  qui  auroient  pu  pré- 
tendre à  quelque  crédit  sur  lui.  L'aîné  de  ses  on- 
cles, Henri  I,  comte  de  Troyes  ou  de  Cham- 
pagne, mourut  le  17  mars  1 181 ,  et  fut  remplacé 
par  son  fils  Henri  H  (i),  sous  la  tutelle  de  la 
comtesse  de  Champagne,  Marie,  fille  aînée  de 
Louis  Vn  et  d'Eléonore,  et  demi-sœur  de  Phi- 
lippe-Auguste. Les  comtes  de  Blois  et  de  San- 
cerre,  et  l'archevêque  de  Reims,  ne  renoncèrent 
pas  pour  cela  à  leurs  tentatives  pour  faire  re- 
pentir le  jeune  roi  du  peu  d'égards  qu'il  mon- 
troit  à  ses  plus  proches  parens.  Pour  s'assurer 
l'alliance  du  comte  de  Flandre  ,  qui  de  son  côté 
étoit  mécontent  du  roi ,  Etienne ,  comte  de  San- 
cerre,  se  déclara  son  vassal;  il  lui  fit  hommage 
du  château  de  Saint-Briçon  dans  le  Berri,  qu'il 
possédoit  auparavant  en  franc-aleu  ;  et,  par  cette 
oblation  de  fief,  les  deux  princes  se  trouvèrent 
^     réciproquement  obligés  à  se  défendre  (2.)^fuSL 

p.  442-  — Radulji  de  Diceto ,  p.  618.  —  Roberti  de  Monte, 
p.  324,  T.  XIII. 

(i)  Roberti  de  Monte,  T.  XIII,   p.  324- 

(2)  Radulji  de  Diceto  imag.  Hist. ,  p.  6i8.  —  Chronoîogia 
Roberti  Altissiodor. ,  T.  XVIII,  p.  25o.  * 
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comtesse  de  Champagne  entra  dans  la  même  al-  i^^i. 
liance.,  aussi-bien  que  Hugues  III ,  duc  de  Bour- 
gogne; prince ^  selon  l'expression  de  Joinville, 
plus  chevalereux  de  sa  mairie  que  sage  ne  à  Dieu 
ne  aux  hommes  ;  mais  qui  sorloit  cependant  un 
peu  de  la  profonde  obscurité  où  ses  prédéces- 
seurs avoient  été  plongés,  et  de  qui  les  faiseurs 
de  chroniques  ont  eu  quelque  chose  de  plus  à 
rappeler  que  des  fondations  de  couvens ,  ou  des 
pèlerinages. 

L'alliance  de  presque  tous  les  grands  vassaux 
seroit  devenue  fort  dangereuse  pour  le  jeune 
roi,  s'il  n'avoit  trouvé  de  l'appui  dans  les  princes 
d'Angleterre,  jaloux  autant  que  lui  de  la  dignité 
royale,  et  plus  déterminés  dans  leur  politique 
par  l'orgueil  de  leur  rang  que  par  l'intérêt.  Phi- 
lippe, qui  avoit  formé  le  siège  de  Châtillon- 
sur-Cher ,  fut  forcé  à  le  lever  par  l'approche  du 
comte  de  Blois  et  de  l'archevêque  de  Reims  : 
de  son  côté  le  comte  de  Flandre ,  avec  une  armée 
considérable  ,  ravagea  les  terres  de  Noyon  et  de 
Sentis;  mais  quand  Henri  au  Court-Mantel  eut 
amené  à  Philippe-Auguste  un  renfort  de  Bra- 
bançons, les  deux  rois,  à  la  tête  de  ces  soldats 
aventuriers,  prirent  leur  revanche,  et  les  terres^ 
du  comte  de  Sancerre  dans  le  Berri,  puis  la 
Champagne  et  la  Bourgogne,  furent  dévastées 
par  eux.  (i) 

(t)  Ben&d.  Petroburg. ,   p.  448-   —  PhiUppidos ,  Lib.   I, 
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1 1§2.  La  guerre  n'avoit  cependant  éclaté  qu'au  corn- 
mencenient  de  novembre ,  et  la  mauvaise  saison, 
suspendit  bientôt  les  hostilités.  Henri  II  voyoit 
cette  guerre  avec  inquiétude  ;  il  ne  vouloit  point 
la  ruine  des  grands  feudataires  de  France  -,  il 
ne  partageoit  point  les  notions  chevaleresques 
de  ses  fils,  et  il  cherchoit  à  les  rappeler  de  leurs 
expéditions  impolitiques.  Mais,  quoiqu'il  fût 
impatient  de  passer  sur  le  continent,  des  vents 
contraires  ne  lui  ])ermirent  pas,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'hiver,  de  quitter  les  côtes  d'An- 
gleterre 5  enfin,  au  commencement  du  carême 
il  vint  débarquer  à  Barfleur.  Il  se  hâta  d'avoir  à 
Gerberoi  une  conférence  avec  le  comte  de  Flan- 
dre, puis  il  convint  d'assembler  un  congrès  à  Sen- 
lis ,  où  le  roi  de  France,  les  grands  vassaux  qui 
avoient  pris  les  armes  contre  lui ,  et  les  princes 
anglais,  promirent  de  se  trouver.  Le  premier 
objet  qu'il  importoit  d'y  régler ,  c'étoient  les 
droits  litigieux  de  Philippe-Auguste  et  du  comte 
de  Flandre.  Elisabeth  de  Vermandois ,  femme 
du  dernier,  étoit  morte  le  26  mars  sans  laisser 
d'enfans^  Philippe  réclamoit  son  héritage,  soit 
comme  dot  constituée  à  sa  femme,  soit  comme 
plus  proche  hériti.er  des  comtes  de  Vermandois 
descendus  de  Henri  I  de  France,  soit  peut-être 
parce  que  les  grands  fiefs,  à  l'extinction  de  la 

V.    5io,   p.   128. — Radulfi  de  Diceto ,  p.   618.  —  Gervasii 
Dorobern. ,  p.  661. 
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ligne  du.  feuclataire,  dévoient  faire  échute  à  la  nBa. 
couronne.  Le  comte  de  Flandre,  au  contraire  j 
prétendoit  garder  le  Vermandois,  d'après  une 
donation  que  lui  en  avoit  fait  sa  femme.  Henri  II, 
qui  paroît  avoir  voulu  ménager  le  comte  de 
Flandre,  tout  en  conservant  son  crédit  sur  Phi- 
lippe, les  amena  à  des  concessions  mutuelles. 
Le  conite  de  Flandre  céda  au  roi  Amiens  et  son 
territoire,  et  il  se  réserva  le  reste  de  l'héritage 
de  sa  femme,  non  point  comme  une  propriété, 
mais  comme  un  gage  que  le  roi  pourroit  retirer, 
en  lui  remboursant  la  somme  de  soixante  mille 
livres  :  il  confirma  la  promesse  qu'il  lui  avoit 
faite  de  lui  laisser  à  sa  mort,  et  pour  dot  de  sa 
nièce,  une  partie  du  comté  de  Flandre  jusqu'à 
la  Lys;  il  releva  deux  de  ses  vassaux,  le  comte 
de  Clermont  et  le  sire  de  Coucy,  qui  s'étoient 
déclarés  pour  le  roi  de  France,  de  l'obligation 
que  leur  imposoit  leur  hommage;  et,  de  son 
côté,  Philippe  renonça  aux  prétentions  ulté- 
rieures qu'il  auroit  pu  élever  sur  les  comtés  de 
Vermandois,  de  Valois  et  d'Artois.  11  reçut  aussi 
en  grâce  le  duc  de  Bourgogne,  la  comtesse  de 
Champagne  et  le  comte  de  Sancerre.  (i) 

L'un  des  motifs  qu'a  voit  eus  Henri  II  pour 

(i)  Gisleberti  Montensis  Hannonice  Chronic. ,  T.  XVIII , 
p.  370.  —  La  lettre  de  Henri  II  à  Glanville  ,  grand-juge  d'An- 
gleterre, est  rapportée  par  Sylvestre  Glraldus  de  Instructiene 
Principis.  Dist.  II,  p.  i33. 
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n83.  presser  la  pacification  de  la  France,  c'éloit  Pin- 
quiétude  que  ses  fils  ne  cessoient  de  lui  causer, 
li  les  aiuKÛt  lendreinetU;  il  avoit  pris  à  tâche 
de  les  former  à  fout  ce  qu'on  nommoitles  vertus 
chevaleresques,  et  il  se  glorifioit  de  leurs  succès. 
Entre  tous  les  chevaliers,  personne,  en  effet , 
n'égaloit  la  force  de  corps,  la  bravoure,  l'a- 
dresse dans  les  armes,  et  la  bonne  mine  de 
Henri  au  Court-Mantel,  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  ,  et  de  Geoffroi  de  Bretagne.  Le  quatrième, 
Jean,  qu'on  commençoità  nommer  Sans-Terre^ 
parce  qu'il  n'avoit  point  encore  d'apanage,  avoit 
bien  aussi  la  même  élégance  dans  la  figure  et 
la  même  adresse  sous  les  armes  ;  mais  on  se  dé- 
fioit  et  de  sa  bravoure,  et  de  son  jugement,  et 
de  sa  loyauté.  Les  trois  premiers  a  voient  prouvé 
que  quelques  vertus  éloient  attachées  à  leurs 
qualités  brillantes  :  ils  étoient  généreux,  con- 
fians,  quelquefois  compatissans  ;  mais  leur  or- 
gueil étoit  sans  bornes,  et  leurs  fureurs,  leurs 
emportemens,n'étoient  arrêtés  par  aucun  respect 
divin  ou  humain.  Ils  languissoient  de  régner, 
non  pour  mettre  en  pratique  des  projets  de  bien 
public,  pour  réformer  l'administration  ,  ou  cor- 
riger les  abus  ;  non  pour  suivre  au  dehors  une 
politique  différente  de  leur  père,  ou  s'illustrer 
par  des  conquêtes;  mais  pour  parvenir  enfin  à 
l'indépendance  la  plus  absolue,  et  n'être  plus 
tenus  de  mettre  Ags  bornes  à  leur  prodigalité. 
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Ils  demandèrent  tour  à  tour  à  leur  père  la  sou-  hSîs. 
veraineté  de  la  Normandie,  de  l'Aquitaine  ou 
de  la  Bretagne,  pour  être  bien  sûrs  que  dans  le 
château  où  ils  établiroient  leur  cour  ,  ils  ëchap- 
peroientà  tout  contrôle.  Henri  II,  qui  se  sentoit 
encore  dans  toute  la  force  de  l'âge,  car  il  n'avoit 
pas  cinquante  ans,  et  qui  regardoit  la  royauté 
sous  un  point  de  vue  bien  plus  relevé,  ëtoit 
disposé  à  leur  donner  de  l'argent;  mais  il  leur 
refusoit  le  pouvoir.  Henri  au  Courl-Mantel , 
qui  étoit  lieutenant  pour  son  père  en  Norman- 
die,  s'étoit  pris  d'affection  pour  Philippe-Au- 
guste, et  le  favorisoit  fort  au-delà  des  projets 
du  vieux  monarque  :  c'étoit  un  des  motifs  qui 
avoient  engagé  Henri  II  à  presser  la  pacification 
de  Senlis.  Tout  à  coup  ce  jeune  homme  partit 
pour  la  cour  de  France  avec  sa  femme,  et  an- 
nonça que,  fatigué  d'obéir  toujours  avec  une 
couronne  en  tète,  il  alloit  combattre  les  infidèles 
à  la  Terre-Sainte.  Henri  II  se  hâta  de  négocier 
pour  le  rappeler  en  Normandie;  il  lui  offrit 
une  pension  de  cent  livres  d'Anjou  par  jour, 
pour  ses  dépenses ,  et  de  dix  livres  pour  la  reine 
sa  femme;  et  comme  l'avidité  des  favoris  du 
jeune  prince  étoit  après  tout  le  vrai  motif  de 
.ses  caprices,  Henri-Ie-Jeune  céda  à  l'appât  de 
l'argent,  (i) 

Henri  II  travailloit  en  vain  cependant  à  ré- 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  45i- 
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ï'82.  tablir  quelque  subordination  entre  ses  fils  et 
lui  :  aucune  raison  ,  aucun  respect ,  aucun  sen- 
timent de  devoir  ou  de  justice  ne  pouvoit  con- 
tenir ces  hommes  bouillans  et  impétueux,  qui 
aimoieiit  la  guerre  pour  la  guerre ,  qui  ne  re- 
cherchoient  pas  les  fruits  de  la  victoire,  mais 
l'enivrement  du  danger,  et  la  licence  du  pillage: 
quand  leur  père  au  roi  t  accédé  à  toutes  leurs  de- 
mandes ,  encore  n'auroient-ils  pas  été  satisfaits, 
car  ce  qu'ils  vouloient  avant  tout ,  c'étoit  le 
combat.  Les  courtisans,  les  femmes,  la  popu- 
lace, sont  si  aisément  séduits  par  l'éclat  de  la 
bravoure,  par  la  grâce  d'une  heureuse  figure , 
et  par  la  fausse  générosité  d'un  prince  prodigue, 
que  les  fils  de  Henri  II  furent  les  idoles  de  leurs 
contemporains.  Henri  au  Court-Mantel ,  ou  le 
jeune  roi ,  comme  on  l'appeloit ,  avoit  gagné  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  l'avoient  vu  à  cheval, 
et  Richard  Cœur-de-Lion  est  resté  jusqu'à  ce 
jour  un  des  héros  de  la  chevalerie,  et  des  preux 
de  l'Angleterre.  Les  fils  de  Henri  II  contribuè- 
rent plus  cependant  à  la  ruine  de  la  monar- 
chie anglaise  que  ses  plus  mortels  ennemis.  Les 
trois  aînés,  par  leurs  criminelles  révoltes  contre 
leur  père,  et  par  leurs  guerres  insensées,  détruisi- 
rent toute  subordination  dans  les  provinces  con- 
tinentales, toute  sûreté  pour  les  personnes  ou  les 
propriétés,  toute  affection  pour  l'ordre  établi, 
toute  confiance  dans  le  gouvernement ,  et  ils 
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préparèrent  ainsi  la  conquête  si  rapide  et  si      1182. 
étrange  de  ces  mêmes  provinces  par  Philippe- 
Auguste,  lorsque  le  quatrième  frère  monta  sur 
le  trône. 

Au  commencement  de  l'année  i^i85,  Henri  II 
parut  se  proposer  de  réunir  ses  provinces  de 
France  en  un  seul  corps,  en  obligeant  ses  plus 
jeunes  fils  à  promettre  obéissance  à  leur  frère 
aîné.  Il  engagea  son  troisième  fils  Geoft>oi  à  faire 
hommage  à  l'aîné  pour  le  duché  de  Bretagne; 
il  vouloit  que  Richard  lui  fît  également  hom- 
mage pour  l'Aquitaine  ;  mais  Richard  s'y  refusa, 
et  prit  les  armes  contre  son  père.  La  plupart 
des  barons    aquitains   auxquels  son  orgueil  , 
ses  violences  et  ses  débauches  l'avoient  rendu 
odieux,  se  déclarèrent  pour  le  père  contre  le 
fils;  mais  ce  qu'on  ne  nous  explique  point,  et 
ce  qui  peut-être  ne  sauroit  s'expliquer  que  par 
les  caprices  des  fils  de  Henri ,  c'est  que ,  tandis 
que  ce  roi  sembloit  n'avoir  désobligé  le  second 
de  ses  fils  que  pour  plaire  à  l'aîné  ,  tous  trois 
se  liguèrent  cependant  contre  lui.    Henri  au 
Court-Mantel,  Richard  et  Geoffroi  levèrent  en 
commun  des  troupes  de  Brabançons  pour  faire 
la  guerre  à  leur  père;  ils  ravagèrent  également 
toutes  les  provinces,  ils  pillèrent  les  bourgeois 
et  les  églises,  ils  brûlèrent  les  villages  et  les 
moissons,  et  ils  firent  éprouver  à  l'Auvergne, 
à  l'Anjou  et  à  l'Aquitaine  ,  toutes  les  calamités 


aS  HISTOIRE 

i83.  qu'auroit  pu  y  attirer  rinvasion  du  plus  cruel 
ennemi.  Au  milieu  de  ces  violences,  les  fils  de 
Henri  II  venoient  tour  à  tour  rendre  visite  à 
leur  père,  lui  proposer  des  moyens  de  récon- 
ciliation ,  lui  prêler  même  de  nouveau  serment 
de  fidélité.  Quelquefois  ils  paroissoient  dévorés 
de  remords,  et  Henri  au  Court-Mantel,  tantôt 
menaçoit  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  tantôt 
de  se  tuer  ;  mais  quelques  violences  de  leurs 
satellites,  incapables  de  se  contenir  dans  Tordre , 
ou  de  voir  seulement  les  richesses  des  églises 
sans  tenter  de  s'en  emparer,  brouilloient  bien- 
tôt le  père  et  les  fils.  D'autre  part,  Henri  H,  in- 
vité à  des  conférences  par  ses  fils,  se  rendit 
quelquefois  à  leurs  châteaux  ;  mais  leurs  gen- 
tilshommes qui  ne  vouloient  point  de  paix,  Tat- 
taquèrent  en  route,  et  les  princes  ne  voulurent 
point  ou  ne  purent  point  le  venger.  Deux  fois, 
en  se  rendant  à  Limoges  où  ses  fils  Tinvitoient , 
il  faillit  à  perdre  la  vie  par  les  mains  de  leurs 
satellites  :  la  première,  sa  tunique  fut  percée  de 
flèches;  la  seconde,  son  cheval,  en  bondissant, 
reçut  le  coup  qui  lui  étoit  destiné.  Henri  U 
avoit  tout  récemment  échappé  à  ces  embûches, 
lorsqu'un  nouveau  messager  vint  lui  annoncer 
que  son  fils  aîné,  atteint  de  la  fièvre  et  de  la 
dyssenterie,  demandoit  en  grâce  de  le  voir  en- 
core au  château  de  Martel,  dans  le  comté  de 
Turenne,  où  il  étoit  déjà  sur  son  lit  de  mort. 
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Le  roi  soupçonna  dans  cette  demande  une  ruse  nSs. 
criminelle,  pour  le  faire  tomber  aux  mains  de 
ceux  qui  vouloient  attenter  à  sa  vie  ou  à  sa 
liberté  ;  il  refusa  de  se  rendre  où  on  Fappeloit , 
et  bientôt  un  nouveau  messager  vint  lui  annon- 
cer que  Henri  au  Court-Mantel  étoit  mort  le 
II  juin  ,  dans  ce  même  château  de  Martel ,  non 
loin  de  Limoges.  Henri ,  qui  aimoit  tendrement 
ses  coupables  enfans,  se  livra  au  plus  violent 
désespoir.,  lorsqu'il  sut  qu'il  avoit  refusé  la 
prière  de  son  fils  mourant,  (i) 

La  mort  de  Henri  au  Court-Mantel  apaisa 
pour  un  temps  la  guerre  entre  les  princes  an- 
glais ,  dans  les  provinces  françaises;  mais  elle 
pouvoit  en  exciter  une  autre  entre  Henri  H  et 
Philippe-Auguste  pour  la  restitution  de  la  dot 
de  Marguerite  de  France,  veuve  du  jeune  roi, 
Philippe  avoit  droit  de  revendiquer  Gisors  et 
tout  le  Vexin  français ,  qui  avoit  été  donné  à 
sa  sœur  à  l'occasion  de  son  mariage,  mais  qui 
devoit  revenir  à  la  couronne  ,  puisqu'elle  ne  lais- 
soit  pas  d'enfans.  Il  demanda  une  conférence  au 
roi  d'Angleterre;  elle  se  tint  entre  Gisors  et 
Trie ,  sous  un  ormeau  planté  sur  l'extrême  fron- 
tière, qui  ombrageoit  en  même  temps  les  deux 

(i)  Bened.  Petroburg.,  p.  45 r.  —  Raduljl  de  Diceto ,  p.  621. 
—  Gervasii  Dorohern. ,  p.  664.  —  Rigordus  de  gestis  Phi- 
lippi,  p.  II.  —  Gaufredl  J^osiensis  Chronic.  Zemouicense, 
T.  XVIII.  Pxecueil  des  Hist.  de  France,  p,  217, 
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ii83.      territoires,  et  qui  fut  souvent  choisi  pour  les 
entrevues  des  deux  rois.  Philippe  n'y  insista 
pas  sur  ses  prétentions  :il  se  contenta  de  stipuler 
en  faveur  de  Marguerite  une  pension  en  argent 
qui  devoit  lui  tenir  lieu  de  douaire,  (i) 
xiSo— iiS3.      Pendant  le  même  temps  une  guerre  cruelle 
ravageoit  le  midi  de  la  France.  Raymond  V, 
comte  de  Toulouse  ,  avoit  cru  terminer  ses  dif- 
férends avec  le  roi  d'Angleterre,  en  lui  faisant 
hommage  :  mais  il  étoit  toujours  en  butte  à  sa 
jalousie.  Maitre  d'une  grande  partie  du  Lan- 
guedoc, d'une  moitié  de  la  Provence,  et  d'une 
portion  du  Dauphiné ,  il  étoit,  après  le  roi  d'x\n- 
gleterre,  le  plus  puissant  des  grands  vassaux  de 
la  couronne  de  France ,  et  Henri  II  voyoit  avec 
plaisir  tout  ce  qui  pouvoit  tendre  à  l'afFoiblir. 
Raymond  V perdit, en  1 1 80,  Albéric Taillefer son 
fils,  marié  à  Béatrix ,  héritière  du  Dauphiné; 
et  comme  Albéric  ne  laissoit  point  d'enfans,  les 
prétentions  de  la  maison  de  Toulouse  sur  cette 
province   finirent  à  sa  mort.  Peu  après,  le  5 
avril  118 1 ,  Raymond  Bérenger  ,  à  qui  son  frère 
Alfonse  II,  roi  d'Aragon,  avoit  donné  le  comté 
de  Provence,  fut  tué  dans  une  embuscade  par 
des  chevaliers  toulousains ,  et  le  roi  d'Aragon 
redoubla  d'efforts   pour  s'en  venger  sur  Ray- 
mond V,  en   l'attaquant  d'un  côté,   en  même 
temps  que  Roger  II,  vicomte  de  Beziers^l'at- 
(1)  B&ned.  Peiroburg.,  p.  457. 
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taquoit  de  l'autre.   Sur  ces  entrefaites  Henri ,  1 180— ii83. 
abbé  de  Clairvaux ,  qu'Alexandre  III  avoit  élevé 
au  cardinalat  et  à  l'évêché  d'Albano,  arriva  en 
Languedoc  avec  la  mission  de  convertir  les  Al- 
bigeois :  au  lieu  de  tenter  ce  que  pourroit  faire 
la  prédication  ,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  fanatiques  ,  et  entra,  en  1 181  ,  dans  les  do- 
maines du  vicomte  de  Beziers,  annonçant  qu'il 
vouloit  y  exterminer  tous  les  hérétiques.  Ce  fut 
en  quelque  sorte  le  commencement  de  ces  croi- 
sades de  Français  contre  Françiis,  qui  inon- 
dèrent plus  tard  cette  province  par  des  torrens 
de   sang,   La   guerre  et   l'anarchie   universelle 
avoient  multiplié  dans  le  même  pays  les  bandes 
de  Brabançons,  de  Routiers  ou  de  Cotera  ux,  qui 
tantôt  se  mettoient  à  la  solde  de  quiconque  fai- 
soit  la  guerre ,  et  tantôt  exerçoient  le  brigandage 
pour  leur  propre  compte.  Aussi  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  envoyé  à  cette  époque  en  mission 
dans  le  pays,  écrivoit-il,  ce  qu'il  se  trouvoit  dans 
c(  un  danger  continuel,  par  les  courses  des  vo- 
ce leurs ,  des  Colereaux ,  des  Basques  et  des  Ara- 
ce  gonais:....  qu'il  ne  rencontroit  partoutquedes 
ce  villes  consumées  par  le  feu  ,  et  des  maisons 
ce  ruinées,  et  que  l'image  de  la  mort  étoit  sans 
ce  cesse  présente  à  ses  yeux.»  (i) 

Il  étoit  dans  la  nature  des  choses  que  ces  ban- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  57.  —  Stephani 
Torn.  ahbatis  Sanctœ-Genovefœ ,  Epist.  ^o. 
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ii8i— ii83.dês  de  soldats  d'avenlurc  s'augmentassent  sans 
cesse  au  milieu  des  guerres  civiles,  parce  que 
chacun  sacrifiant  l'intérêt  de  l'avenir  à  celui  du 
moment,  préféroit  aux  milices  féodales  ces  aven- 
turiers incapables  de  crainte commede  remords. 
La  France  entière  étoit  ruinée  par  leurs  brigan- 
dages, qu'aucun  gouvernement  ne  songeoit  à 
faire  cesser.  Mais  les  peuples  que  leurs  rois 
abandonnoient  ne  s'abandonnèrent  pas  tout- 
à-fait  eux-mêmes.  Un  pauvre  homme  nonniié 
Durand  ,  charpentier  en  Auvergne  ,  crut  avoir 
vu  une  apparition  de  la  Vierge ,  qui  l'exhortoit 
à  prêcher  une  ligue  pour  la  défense  de  la  paix, 
et  pour  la  répression  des  Brabançons  et  de  tous 
les  brigands.  L'évêque  du  Puy-en-Velay ,  avec 
douze  citoyens  de  la  même  ville  ,  se  joignirent 
à  lui  pour  établir  les  règles  de  la  société  des  pa- 
cificateurs ou  Capuchons^ou  leurdonnoitceder- 
niernom,  àcause  d'un  capuchon  de  toile  qui  leur 
couvroit  la  tête  ,  et  leur  servoit  d'uniforme.  Ils 
se  reconnoissoient  encore  à  une  petite  image  de 
la  Vierge,  en  plomb  ou  en  élain,  qui  pendoit 
à  leur  poitrine.  D'ailleurs  ,  en  entrant  dans  cette 
société,  ils  ne  renonçoient  ni  à  leur  ordre  ni  à 
leur  habit,  ils  ne  se  lioient  par  aucun  vœu 
d'obéissance  ou  de  pauvreté,  et  ne  s'abslenoient 
point  du  mariage.  Ils  se  promettoient  seulement 
de  travailler  de  toute  leur  force  à  maintenir  la 
paix,  et  d'accourir  à  la  première  sommation? 
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pour  repousser  virilement ,  ou  punir  toute  in-  nSi— iî83. 
jure,  (i) 

Cette  société  en  même  temps  si  courageuse  et 
si  sage,  paroît  s'être  formée  en  1182;  elle  se 
renforça  bientôt  par  de  nombreuses  affiliations  ; 
elle  s'étoit  accoutumée  aux  armes  ,  et  le  20  juil- 
let 1 183  ,  elle  enveloppa ,  près  de  Châteaudun , 
un  corps  de  plus  de  sept  mille  de  ces  soldats 
d'aventure,  dont  il  n'échappa  pas  un  seul.  On 
fit  honneur  en  partie  de  cette  expédition  à  Phi- 
lippe-Auguste, parce  qu'il  paroît  qu'il  joignit 
quelques  soldats  à  la  société  des  capuchons;  les 
prêtres  s'en  firent  également  un  mérite,  et  en 
efîet,  s'ils  ne  combattirent  pas,  ils  contri- 
buèrent du  moins  à  rendre  les  vainqueurs  im- 
pitoyables :  ils  se  firent  livrer  les  prisonniers 
qui  n'a  voient  pas  été  égorgés  dans  la  première  fu- 
reur du  combat ,  et  parmi  lesquels  se  trouvoient 
quinze  cents  femmes  de  mauvaise  vie;  ils  les 
firent  torturer  ,  puis  brûler  à  petit  feu,  comme 
hérétiques  :  ce  car  les  coteriau  ardoient  les  mos- 
(c  tiers  et  les  églises ,  et  traînoient  après  eux  les 
«  prêtres  et  les  gens  de  religion  ,  et  les  appe- 
a  loient  cantadors  par  dérision  ;  quand  ils  les 

(i)  Gervasii  Dorobern.  Chron.  de  rébus  AngUœ ,  p.  663. 
—  Rigordus  de  gestis  Philippi  Augusii ,  p.  12. — Gaufredi 
Vosiensis  Chronîcon  Lemovicense ,  T.  XVIII,  p.  iiç).  — 
Anonjmi  Laudim,  Canon.  Chron. ,  p.  ^o5.  Ibid. 
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iibi— ii83.  (c  balloient  et  lormenloient ,  lois  disoieiit-ils 
«  cantadors  cantets,  »  (i) 

Cependant  ce  ii'étoit  jamais  qu'après  uiievic- 
loire  que  les  prêtres   osoient  s'apercevoir  de 
l'inimitié  des  coterels  et  routiers  ;  en  général 
ils  évitoient  de  les  frapper  de  peines  ecclésias- 
tiques ,  et  ils  usoient  envers  les  gens  armés  de 
beaucoup  deménagemens;  mais  ils  retrou  voient 
toute  leur  vigueur  contre  les  humbles  sectaires 
qui  ne  se  faisoient  remarquer  que  par  leurs  ver» 
tus  5   ou  par  ces  pénitences  austères  qui  leur 
avoient  fait  donner  le  nom  de  paterins.  Leurs 
ii83.      enseignemens  paroissoient  au  peuple  plus  reli- 
gieux que  ceux  ûes  moines,  et  leurs  austérités 
plus  touchantes  ;  aussi  chaque  jour  on  appre- 
noit  qu'ils  s'étoient  introduits  dans  une  nou- 
velle   province.    Guillaume ,    archevêque    de 
Reims ,  et  le  comte  Philippe  de  Flandre ,  s'étant 
donné  rendez- vous  à  Arras  en    ii 85,  ((  beau» 
«  coup  d'héréitiques  furent    accusés    en    leur 
«  présence,  nobles  et  ignobles,  clercs,  cheva- 
«  liers,  paysans,    vierges,  veuves  et  femmes 
<c  mariées.  Par  une  sentence  décrétale  de  Far- 
«  chevêque  et  du  comte,  ils  furent  tous  saisis 

(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  1 1.  —  Philippidos,  Llb.  I,  v.  725  , 
p.  i32.  —  Chroniques  de  Saint -Denys,  p.  '5Sl{..  —  Roberti 
Allissiod.  Chron.  ,  T.  XVÏII,  p.  25r.  —  Chron.  T-^'osiensc 
Gaufredi,  p.  219. 
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<i  et  livrés  aux  flammes,  et  leurs  biens  furent  ^'^3. 
<(  jTarlagés  entre  le  prélat  et  le  prince»  (i).  Mais 
tandis  que  la  plupart  des  souverains,  excités  en 
même  temps  par  leur  zèle  religieux  et  leur  cupi- 
dité, n'accordoient  aucune  merci  aux  sectaires, 
Henri  II  se  refusa  absolument  à  élever  des  bû- 
chers dans  ses  terres  ,  et  FEgîise  prétendit  que 
c'étoit  en  punition  de  ce  crime  qu'il  avoit  été 
frappé  dans  la  personne  de  son  fils.  (2) 

La  guerre  continuoitcependant  toujours  dans 
le  midi  de  la  France.  Raymond  V,  comte  de 
Toulouse,  avoit  embrassé  l'alliance  du  jeune 
Henri,  de  préférence  à  celle  de  son  père;  ea 
sorte  qu'à  la  mort  de  ce  prince  il  s'étoit  trouvé 
aux  prises  en  même  temps  avec  ses  deux  plus 
puissans  voisins  ,  Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
d'une  part ,  et  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ,  de 
l'autre.  Il  avoit  cherché  à  pourvoira  sa  sûreté^ 
en  s'unissant,  d'une  manière  plus  étroite,  avec 
Hugues  ni,  duc  de  Bourgogne  ;  il  lui  avoit  fait 
épouser  Béatrix,  veuve  de  son  fils  ,  et  héritière 
de  Guigues  V,  comte  d'Albon.  Ce  fut  par  ce 
mariage  queleDauphiné  passa  dans  une  branche 
de  la  maison  de  Bourgogne  (5).  Il  avoit  en  même 
temps  recherché  l'amitié  des  seigneurs  d'Aqui- 

(i)  Rigordus  et  Aquacinctinus  Annalista ,  p.  ii.  —  Annale 
A/jfucœinctini ,  T.  XVIII,  p.  536. 

(2)  Hovedeniis ,  et  Bened.  Petroburg. ,  p.  45r. 

(5)  Histoire  du  Dauphiné,  p.  3,  et  Preuves,  p.  i8r,  T.  I, 
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b3.  taiiie  qui  avoient  témoigné  le  plus  d'attache- 
ment à  Henri  au  Court-Mantel  ;  savoir  ,  de  Ber- 
trand de  Born,  sire  de  Hautefort;  des  comtes 
de  Périgord  et  d'Angoulême,  des  vicomtes  de 
Ventadour  et  de  Limoges  ;  il  n'a  voit  pu  sauver 
cependant  Bertrand  de  Born  ,  l'instigateur  de 
toutes  les  révoltes  du  jeune  Henri.  Le  roi  d'An- 
gleterre vint  l'assiéger  dans  Hautefort ,  et  lui 
prit  ce  château.  Il  le  lui  rendit  ensuite  ,  il  est 
vrai,  en  considération  de  la  mémoire  de  son 
fils,  tandis  que  Bertrand  de  Born  ,  le  plus  vail- 
lant des  troubadours  de  cette  époque  poétique, 
célébroit  ces  combats  par  des  sirventes  qui  nous 
sont  demeurés,  (i) 

Bertrand  de  Born  n'avoit  pas  été  seulement 
un  serviteur  fidèle  de  Henri  au  Court-Mantel  ; 
il  s'étoit  aussi  montré  un  ennemi  constant  et 
irréconciliable  de  Richard  Cœur-de-Lion  ,  qui, 
par  ses  débauches  brutales  ,  avoit  aliéné  les 
cœurs  de  tous  les  seigneurs  aquitains.  On  avoit 
vu  Richard  enlever  les  femmes  et  les  filles  des 
premiers  gentilshommes  de  la  province  ,  et 
après  en  avoir  abusé,  les  distribuer  en  présent 
à  ses  soldats  (2).  Bertrand  de  Born  qu'aucune 
vaine  délicatesse  ne  retenoil ,  pouvoit,  en  pu- 
bliant ces  affronts  dans  ses  vers,  allumer  d'un 

(i)  Hist.  gén.  du  Languedoc,  Liv.  XÏX,  p.  62.  —  Littéra- 
ture du  Midi,  T.  I,  p.  i52. 
(2)  Beîied.  Petrohurg. ,  p,  452. 
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nloment  à  l'autre  un  nouvel  incendie  :  c'étoit  nSj 
une  raison  pour  Henri  II  de  désirer  que  Ri- 
cliard  Cœur-de-Lion  quillât  l'Aquitaine;  il  le 
sollicita  en  effet  de  se  démettre  de  ce  duché  en 
faveur  de  son  quatrième  frère,  surnommé  Jean- 
Sans-Terre  y  parce  qu'il  n'avoit  point  encore 
eu  de  partage.  Richard  devenoit  héritier  pré- 
somptif de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie,  et 
il  paroissoit  juste  de  ne  pas  lui  donner  un 
double  apanage  ;  mais  Richard,  qui  ne  vouloit 
point  rentrer  dans  la  dépendance  où  il  avoit 
vu  si  long-temps  son  frère  aîné ,  se  refusa  abso- 
lument à  se  dépouiller  en  faveur  de  son  cadet. 
Toutes  les  questions  de  droit ,  et  toutes  les  que- 
relles dans  la  famille  du  roi  d'Angleterre  se 
décidoient  à  la  pointe  de  Tépée  :  ces  guerres  de 
princes  n'étoient  en  quelque  sorte  pour  eux 
qu'un  tournoi,  où  ils  cherchoient  du  plaisir 
et  de  la  gloire,  tandis  que  leurs  malheureux 
peuples  voyoient  dans  ces  jeux  des  grands  le 
signal  de  leur  ruine  par  le  pillage  et  l'incendie. 
Henri  II  permit  à  Jean  et  à  son  frère  Geofïï^oi 
d'attaquer  leur  frère  aîné  ;  il  en  résulta  quelques 
nouveaux  ravages  dans  l'Aquitaine  :  mais 
comme  ils  n'amenèrent  aucun  événement  déci- 
sif, Henri  II  repassa  en  Angleterre  le  12  juil- 
let 1184,  et  il  y  rappela  ses  trois  fils.  Pour  les 
réconcilier  les  uns  avec  les  autres ,  et  leur  prou- 
ver sa  condescendance,  il  consentit  à  faire  sor- 
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i«8a.  lir  de  nouveau  de  sa  prison  Eléonore  d'-Aqui- 
taine,  leur  mère  ;  et  dans  une  cour  plénière 
qu'il  tint  a  Londres  à  la  fin  de  novembre ,  pour 
recevoir  des  ambassadeurs  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  on  vit  à  la  fois,  grâce  à  la  paix  réta- 
blie dans  la  famille  royale ,  le  roi  Henri  II,  la 
reine  Eléonore,  leurs  trois  fils  et  la  princesse 
Mathilde,  leur  sœur,  femme  du  duc  de  Saxe, 
Fun  des  ambassadeurs,  (i) 

ii85.  Les  princes  anglais  paroissoient  réconciliés 

durant  leur  séjour  en  Angleterre  ;  ils  ne  furent 
pas  plus  lot  revenus  sur  le  continent,  avec  leur 
père,  au  printemps  de  ii85,  qu'on  put  s'assu- 
rer qu'ils  n'éloient  point  d'accord  sur  les  condi- 
tions de  leur  pacification.  Richard  refusoit  plus 
obstinément  que  jamais  de  se  dessaisir  d'aucune 
partie  de  son  apanage  ;  et  ses  deux  frères,  de 
concert  avec  le  roi,  s'armoient  déjà  pour  l'y 
contraindre  ,  lorsque  des  médiateurs  suggé- 
rèrent un  accommodement,  que  le  bouillant 
Cœur-de-Lion  finit  lui-même  par  agréer.  Il  ren- 
dit le  Poitou  ,  non  point  au  roi  son  père,  ni  à 
son  plus  jeune  frère ,  mais  à  Eléonore  sa  mère  , 
dont  ce  comté  étoit  en  effet  l'antique  héritage, 
et  il  promit  de  se  contenter  désormais  de  la 
seule  Aquitaine,  jusqu'au  temps  où  la  succes- 
sion de  son  père  viendroit  a  s'ouvrir.  (2) 

(r)  Bened.  Petroburg. ,  p.  4%;  -{60. 
;2    IbùL;  p.  /jÇ-^k. 
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Un  motif  étranger  aux  discordes  de  sa  famille  1,85. 
déterminoit  Henri  II  à  chercher  les  moyens  de 
pacifier  promptement  ses  provinces  continen- 
tales. Son  voisin  Philippe-Auguste  ,  qu^il  res- 
pectoit  comme  son  seigneur,  et  qu'il  avoit  pro- 
tégé loyalement  durant  sa  minorité,  mais  qu'il 
ne  regardoit  pas  cependant  sans  quelque  dé- 
fiance ,  arrivoit  à  Vàge  d'homme  5  il  avoit  vingt 
ans  ;  il  annonçoit  dans  son  caractère  autant  de 
fermeté  et  de  constance  que  d'ambition  ,  et  il 
sembloit  chercher  les  occasions  d'étendre  sa  do- 
mination par  les  armes  :  une  de  ces  occasions 
venoit  de  se  présenter  à  lui,  et  le  royaume  de 
France  se  préparoit  à  la  guerre. 

Lorsque  Henri  II  avoit,  en  1 182  ,  rétabli  la 
paix  en  Ire  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Flandre,  le  premier  s'étoit  engagea  attendre 
la  mort  du  second,  son  parrain,  pour  entrer 
en  possession  du  Vermandois  et  de  l'Artois.  Mais 
Philippe  de  Flandre  s'étant  remarié,  en  1184, 
àMathilde,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Portugal, 
Philippe-Auguste  craignit  qu'il  ne  laissât  soa 
héritage  aux  enfans  qu'il  auroit  d'elle.  Il  semble 
que,  cherchant  sans  cesse  à  soumettre  ses  grands 
vassaux  aux  droits  féodaux  en  usage  dans  les 
moindres  baronnies ,  il  lui  reprocha  de  s'être 
remarié  à  son  préjudice,  et  sans  le  consente- 
ment de  son  seigneur  direct,  et  il  annonça  l'in- 
tention de  se  mettre  de  vive  force  en  possession 
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ii85.  des  deux  comtés  qu'il  regardoit  comme  l'héri- 
tage de  sa  femme  (i).  Henri  II,  qui  étoit  alors 
sur  le  continent ,  s'interposa  aussitôt  pour  faire 
accepter  une  trêve  par  Tune  et  par  l'autre  par- 
tie; mais  cette  trêve  contribua  à  aigrir  davan- 
tage le  parrain  et  le  filleul ,  l'oncle  et  le  neveu. 
Chacun  devoit  nommer  ses  alliés  pour  les  com- 
prendre dans  le  bénéfice  de  la  suspension  d'ar- 
mes, et  chacun,  ou  par  politique  ou  par  bra- 
vade, nomma  un  prince  qui  sembloit  tenu  à 
marcher  sous  les  étendards  de  son  rival.  Phi- 
lippe de  Flandre  se  dit  allié  d'Etienne ,  comte 
de  Sancerre,  propre  oncle  du  roi,  et  Philippe- 
Auguste  se  dit  allié  de  Baudoin  V,  comte  de 
Hainault ,  beau-frêre  et  vassal  du  comte  de 
Flandre.  Dans  son  ressentiment,  le  Flamand 
attaq  ua  brusquement  le  Hainault  (2) ,  tandis  que 
les  seigneurs  français  assemblés  à  Compiègne 
convinrent  de  mettre  sur  pied  ,  pour  envahir 
la  Flandre,  une  armée  dont  le  premier  exploit 
devoit  être  d'attaquer  Amiens  au  printemps  de 
II 85.  (5) 

(i)  Gervasii  Dorohern.  Chron. ,  p.  665.  —  Radulphi  de 
Diceto  ,  p.  624. 

(2)  Gislehertus  Mofitensis  in  notis  adBened.  Petroburgens.^ 
p.  460. 

(5)  Rigordus  de  gestis  Philippi-Augusti ,  p.  12.  — Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis,  p.  355.  —  Oudegherst ,  Chro?iiq. 
de  Flandre  y  ch.  85,  f.  i43.  —  Gislebertl  Montensis  Chron. 
Hannoniœ,  T.  XVIII,  p.  079. 
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L'armée  française  destinée  au  siège  d'Amiens  iî85. 
et  à  porter  la  guerre  en  Flandre,  étoit  vail- 
lante et  nombreuse  ;  mais  le  comte  Philippe 
avoit  intéressé  à  sa  défense  les  communes  ou 
villes  libres  de  ses  états;  et  dans  aucune  pro- 
vince les  bourgeois  n'avoient  fait  de  si  rapides 
progrès  vers  l'industrie  et  l'opulence;  dans  au- 
cune, leur  association  ne  s'étoit  rendue  plus  re- 
doutable et  n'avoit  obtenu  du  prince  de  plus 
amples  privilèges.  Les  comtes  de  Flandre  a  voient 
trouvé  plus  avantageux  de  les  respecter  que 
d'aliéner  des  sujets  si  riches  et  si  nombreux. 
Aussi,  à  la  requête  du  comte  Philippe,  toutes 
les  villes  firent  marcher  leurs  miUces.  La  plus 
nombreuse  étoit  celle  de  Gand  ,  qui,  si  l'on 
en  peut  croire  le  poète  Guillaume  TArmorique  , 
ne  comptoit  pas  moins  de  vingt  mille  hommes. 
Dans  cette  ville  où  le  commerce  avoit  accumulé 
des  trésors,  la  maison  de  chaque  riche  bour- 
geois étoit  défendue  par  des  tours,  comme  dans 
les  cités  d'Italie.  Ypres  étoit  déjà  fameuse  pour 
Fart  de  teindre  les  laines  :  l'industrie  de  Bru- 
ges consistoit  à  faire  des  bas  ou  des  chaussures; 
à  Lille,  on  voyoit  dans  toutes  les  cours  des 
étoffes  précieuses  exposées  en  vente  ;  les  capi- 
taux d'Arras  n'étoient  pas  moins  considérables, 
mais  ils  étoient  prêtés  à  intérêts  pour  animer 
le  commerce  étranger.  Saint -Omer,  Hesdin, 
Gravelines,  Bapaume  et  Douai  avoient  chacune 
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iii5.  leur  industrie.  Toutes  ces  villes  fournirent  aussi 
h  Tarraée  du  comte  de  Flandre  leur  contingent , 
non  de  chevaliers,  mais  de  bourgeois  armés, 
sous  les  enseignes  de  la  liberté  (r).  Peut-être 
ces  puissantes  cités  auxquelles  on  doit  le  per- 
fectionnement des  arts  utiles  à  la  vie,  auroient- 
elles  fait  faire  des  progrès  plus  rapides  encore 
à  la  civilisation,  si  dès  celte  époque  elles  ne 
s'étoient  trouvées  divisées  en  deux  factions  , 
qui  prirent  le  nom  d'Isengrins  et  de  Blavotins, 
qui  s'attaquèrent  en  toute  occasion,  avec  un 
acharnement  extrême,  qui  répandirent  des  flots 
de  sang,  et  causèrent  la  destruction  de  richesses 
infinies,  et  qui  cependant  n'avoient  aucun  but 
politique  ,  aucun  intérêt  que  nous  puissions 
comprendre  pour  expliquer  leur  longue  animo- 
sité;  le  hasard  semble  avoir  rangé  une  première 
fois  les  bourgeois  dans  l'un  ou  l'autre  parti, 
et  le  ressentiment  pour  des  offenses  passées, 
avoir  seul  perpétué  chez  eux  le  désir  de  ven- 
geance. (2) 

Le  comte  de  Flandre  entra  le  premier  en 
campagne;  il  vint  mettre  le  siège  devant  Corbie, 
et  en  même  temps  son  armée  ravagea  tout  le 
pays  au  nord  de  la  Somme.  Mais  les  moyens 

(1)  y/rmoricl  Philippiclos ,  Lib.  II,  v.  8o-i3o,  p.  i36. 

(1)  Philippidos ,  Lib.  II,  v.  i25-i48,  p.  i36.  —  Guillelmî 
y/rmorici  de  gestis  Philippi-Angusti ,  p.  89.  —  Oudoghcrst, 
Chroniq.  de  Flandre ,  ch.  71,  fol.  129. 
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d'attaque  étoient  tellement  inférieurs  à  ceux 
de  défense,  qu'il  fut  obligé  de  lever  ce  siège, 
surtout  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  roi  avoit  déjà 
fait  entrer  des  soldats  dans  la  ville  assiégée.  Il 
passa  cependant  la  Somme,  et  il  étendit  ses  ra- 
vages entre  cette  rivière  et  l'Oise,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Il  franchit  encore  l'Oise  ,  et 
brûla  les  campagnes  autour  de  Senlis  ;  mais  il 
jugea  cette  ville  trop  forte  pour  oser  l'attaquer. 
Comme  il  passoit  auprès  de  Dammartin,  le  sei- 
gneur de  ce  château ,  qui  ne  croyoit  point  les 
ennemis  si  proches ,  et  qui  alloit  se  mettre  à 
table  quand  on  lui  annonça  l'arrivée  des  Fla- 
mands, s'enfuit  en  toute  hâte ,  laissant  à  l'aban- 
don ses  trésors  qui  furent  livrés  au  pillage.  Le 
comte  de  Flandre  se  trouvoit  alors  à  neuf  lieues 
seulement  de  Paris,  et  il  jaroit  qu'il  planteroit 
ses  drapeaux  dans  la  rue  de  la  Calandre,  ou 
tout  au  moins  qu'il  romproit  sa  lance  contre  la 
porte  de  la  ville  :  cependant  on  lui  fit  com- 
prend re  qu'il  seroi  t  dangereux  de  prolonger  cette 
incursion.  Il  reprit  la  route  de  ses  frontières, 
et  en  passant  devant  Béthisy,  il  essaya  de  sur- 
prendre ce  château  :  dans  ce  moment  un  mou- 
vement des  troupes  du  roi  qui  se  rassembloient 
à  Senlis  le  força  de  presser  sa  retraite. 

Philippe- Auguste  se  mit  à  son  tour  en  cam- 
pagne ,  et  après  avoir  suivi  quelque  temps  les 
Flamands,  il  tourna  vers  Amiens,  ville  qui  lui 
avoit  été  cédée  par  le  comte  de  Flandre  dans  la 
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dernière  pacification ,  mais  dont  les  habitans 
avoient  pris  les  armes  pour  leur  ancien  seigneur^ 
au  renouvellement  des  hostilités  :  il  ne  se  trouva 
pas  cependant  de  force  à  entreprendre  le  siège 
d'une  si  grande  cité  ;  il  se  contenta  d'attaquer 
le  château  de  Boves  qui  en  dépendoit.  Le  comte 
de  Flandre  se  rapprocha,  pour  porter  des  secours 
aux  assiégés  ,  et  ce  fut  le  moment  que  les  oncles 
du  roi,  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  et 
Thibaud ,  comte  de  Chartres ,  saisirent  pour  en- 
tamer quelques  négociations.  Le  comte  de  Flan- 
dre avoit  eu  jusqu'alors  l'avantage  dans  cette 
campagne ,  mais  il  craignoit  l'issue  d'un  combat 
en  règle  entre  ses  bourgeois  et  la  gendarmerie 
du  roi  :  il  sentoit  aussi  qu'une  plus  longue  in- 
terruption du  commerce  ruineroit  ses  villes  ma- 
nufacturières :  d'aiUeurs  il  ëprouvoit  pour  l'au- 
torité royale  ce  respect  que  le  système  féodal 
accroissoit  sans  cesse  ;  il  accepta  donc  la  paix  à 
des  conditions  désavantageuses.  Il  rendit  au  roi 
Amiens  et  le  Vermandois,  à  l'exception  de  Pé- 
ronne  et  de  Saint-Quentin  ;  et  il  s'engagea  à 
réparer  les  dommages  qu'il  avoit  causés  au  comte 
de  Hainault.  (i) 

Après  avoir  terminé  d'une  manière  aussi  ho- 

(i)  Rigordus,  et  Gislehertus  Montensis ,  p.  i5.  —  Philippi- 
dos,  Lib.  II,  p.  i38-i4ï- —  Clironiq.  de  Saint-Denys ,  p.  356. 

—  Bened.  Peiroburg.  ,  p.  464-  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  627. 

—  Cisleberti  Montensis  Chvon.  Hannoniœ ,  T.  XVIII,  p.  38o. 

—  Chronol.  Roberii  JJiissiodor. ,  T.  XVIII  ,,  p.  ^Sa. 
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norabîe  une  première  guerre ,  Philippe-Auguste  1 185. 
cherchoit  déjà  les  occasions  d'en  allumer  une 
seconde  :  il  sentoit  en  lui-même  naître  et  se  dé- 
velopper les  qualités  qui  pouvoient  lui  procu- 
rer de  l'ascendant  sur  les  autres  hommes  ;  le 
courage  joint  au  calme  et  à  la  froideur ,  la  force 
d'esprit  pour  concevoir  de  sages  projets  poli- 
tiques, et  la  constance  de  caractère  pour  les 
exécuter;  il  étoit  entouré  d'une  vaillante  no- 
blesse qui  mettoit  sa  gloire  dans  les  armes,  et 
qui  prétendoit  servir  de  modèle  à  toute  la  che- 
valerie de  l'Europe  :  sa  puissance  et  sa  richesse 
étoient  assez  grandes  pour  lui  inspirer  de  la 
confiance  en  ses  ressources  ,  et  la  supériorité  de 
son  rang,  reconnue  même  par  des  princes  plus 
puissans  que  lui,  étoit  faite  pour  enfler  son 
orgueil.  Il  sembla  se  proposer  dès  lors  de  tra- 
vailler sans  relâche  à  fliire  reconnoître  et  res- 
pecter les  prérogatives  de  sa  couronne,  par 
toutes  les  parties  de  la  France ,  sans  s'attaquer 
cependant  à  deux  ennemis  à  la  fois. 

Le  premier  de  ses  grands  vassaux  auxquels 
Philippe -Auguste  voulut  faire  sentir  sa  puis- 
sance ,  après  sa  pacification  avec  le  comte  de 
Flandre  ,  fut  Hugues  III,  qui  depuis  1162  étoit 
duc  de  Bourgogne,  et  qui  commençoit,  par  sa 
vaillance  et  ses  exploits  à  la  Terre-Sainte, 
relever  la  réputation  des  Bourguignons,  quand 
bien  même  son  imprudence  lui  laissoit  rare- 
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n85.  nient  recueillir  les  fruits  de  son  courage.  Le 
sire  deVergy,  vassal  du  duc  de  Bourgogne,  avoit 
fait  hommage  à  Philippe-Auguste  :  Hugues  UI 
voulut  punir  cette  désertion  de  son  vassal ,  et 
vint  assiéger  Vergy.  Le  roi  marcha  au  secours 
de  son  nouveau  protégé,  fit  lever  au  duc  le 
siège  de  Vergy,  et  rasa  toutes  les  redoutes  qu'il 
avoit  élevées  (i).  Non  content  de  ce  premier 
succès,  il  encouragea,  au  commencement  de  l'an- 
ïi8G.  née  1186,  les  prélats  de  Bourgogne  à  porter 
plainte  par-devant  lui  5  pour  de  prétendues  exac- 
tions de  leur  duc ,  sous  prétexte  que,  même  dans 
les  plus  grands  fiefs  de  France,  les  églises  rele- 
voient  toujours  immédiatement  de  la  couronne. 
Hugues  IH  recourut  à  la  protection  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse ,  dont  il  étoit  vassal 
pour  le  Dauphiné ,  qui  étoit  entré  dans  sa  maison 
par  son  mariage  avec  l'héritière  du  dernier  dau- 
phin de  Viennois  :  mais  le  duché  de  Bourgogne 
ne  faisoit  point  partie  du  royaume  de  Bour- 
î^oane  ou  de  celui  d'Arles  :  Frédéric  refusa  de 
se  mêler  d'une  affaire  étrangère  à  l'empire.  Phi- 
lippe-Auguste vint  assiéger  Chatillon-sur-Seine, 
et  s'en  rendit  maître  au  bout  de  quinze  jours  ; 
il  se  préparoit  à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes, 
lorsque  Hugues  HI  se  soumit.  Les  prélats  bour- 

(1)  Rigordide  gestis  Philip. •  Augusti ,  p.  i5.  —  Philippidas, 
Lib.  I,  p.  i3o.  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  627.  —  Chronologia 
Roherti  Altissiodor. ,  T.  XYIII,  p.  262. 
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guignons  faisoient  monter  à  trente  mille  livres,  l'^s. 
monnoie  de  Paris,  les  dommages  qu'ils  préten- 
doient  avoir  éprouvés  de  sa  part,  et  le  duc  remit 
entre  les  mains  de  Philippe-Auguste,  trois  de 
ses  châteaux  pour  sûreté  de  cette  somme  (i). 
Cependant  il  semble  que  le  roi  de  France  s'étoifc 
proposé  seulement  de  fliire  reconnoître  son  au- 
torité par  ce  grand  feudataire,  ou  de  lui  faire 
éprouver  la  supériorité  de  son  pouvoir.  Dans 
la  même  année  il  se  relâcha  de  tous  les  avan- 
tages qu'il  avoit  ohtenus  par  cette  petite  guerre  : 
il  lui  rendit  ses  trois  châteaux;  il  le  tint  quitte 
des  trente  mille  livres,  il  lui  restitua  même  la 
mouvance  du  château  de  Yergy,  tandis  qu'en 
retour  le  duc  de  Bourgogne  se  montra  dès  lors 
beaucoup  plus  empressé  à  se  conformer  à  toutes 
ses  volontés.  (2) 

Peut-être,  au  reste,  cette  libéralité  de  Phi- 
lippe, dans  sa  réconciliation  avec  le  duc  d  e  Bon  r- 
gogne,  tenoit-elle  au  pressentiment  de  la  guerre 
où  il  ne  pou  voit  tarder  de  s'engager  avec  ou 
vassal  bien  plus  puissant,  le  roi  d'Angleterre, 
Le  10  mars  ii86  Philippe-Auguste  avoit  eu, 
avec  Henri  II ,  une  entrevue  sous  l'orme  des  con- 
férences, entre  Trie  et  Gisors-  le  cDmte  de  Flan- 

(i)  Radulfi  de  Diceto  imagines  Hist. ,  p.  627.  —  Rigordi  de 
ç^estis ,  p.  i5.  —  Philippidos ,  Lib.  I,  p.  i3o. 

{1)  Rigordi  de  gestii ,  p.  16.  —  Histoire  de  Bourgogne, 
Lib.  VII,  p.  557. 
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n86.  dre,  la  comtesse  de  Champagne,  et  la  reine 
Marguerite,  veuve  de  Henri  au  Court-Mantel, 
y  avoient  assisté;  et  il  ne  sembloit  pas  alors  qu'il 
demeurât  entre  eux  aucun  point  en  litige.  Mais 
peu  de  mois  firent  naître  de  nombreuses  causes 
de  discorde  (i).  D'une  part,  Richard  Cœur-de- 
Lion  avoit  contracté  alliance  avec  Alfonse  II, 
roi  d'Aragon,  et  tous  deux  attaquoient  en  com- 
mun Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  qui  se 
sentant  hors  d'état  de  se  défendre,  implora  la 
protection  de  son  seigneur  le  roi  de  France  ;  car 
déjà  l'esprit  impérieux  de  Richard  avoit  forcé 
Raymond  V  à  renoncer  à  l'hommage  qu'il  avoit 
précédemment  rendu  au  roi  d'Angleterre  (2), 
D'autre  part,  Bêla,  roi  de  Hongrie,  qui  avoit 
d'abord  voulu  épouser  une  princesse  anglaise, 
venoit  de  demander  et  d'obtenir  la  main  de 
Marguerite  de  France,  veuve  de  Henri  au  Court- 
Mantel  .  Son  douaire ,  tout  récemment  réglé  pour 
le  cas  de  son  veuvage,  devoit  donc  être  soumis 
à  une  nouvelle  discussion;  et  Philippe,  regar- 
dant les  conventions  précédeiites  comme  an- 
nulées par  le  second  mariage  de  sa  sœur,  de- 
mandoit  à  Henri  la  restitution  de  Gisors  et  du 
Vexin  (5).  Geoffroi,  duc  de  Bretagne,  fils  du 

(  1  )  Radiilfi  de  Diceto ,  p .  62  7 . 

(•2)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XX,  chap.  3,  p.  69.  — - 
Bened.  Petrohiirg.,  p.  466. 
(5)  Bened.  Petrohiirg. ,  p.  466. 
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roi  d'Angleterre  ,  étoit  venu  à  Paris  sur  ces  en-      1186. 
trefailes,  pour  assister  à  un  tournoi  :  il  y  fut 
renversé  sous  les  pieds  des  chevaux ,  ou ,  selon 
d'autres  rapports,  il  y  tomba  malade,  et  y  mou- 
rut le  i5  août  1186,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 
Il  étoit  lié  par  la  plus  tendre  amitié  à  Philippe- 
Auguste  ;  mais  cette  amitié  étoit  sur  le  point  de 
produire   des   fruits  bien   amers    :   le  roi  de 
France  l'excitoit  secrètement  à  la  révolte  contre 
son  père,  pour  détacher  la  Bretagne  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Geoffroi  avoit  eu  deux  filles 
de  Constance  sa  femme,  et  cette  princesse  qui  lui 
avoit  porté  la  Bretagne  en  héritage,  étoit  grosse 
au  moment  de  la  mort  de  son  mari.  Dans  les 
baronnies  ordinaires,  la  tutelle  et  la  garde  noble 
des  filles  appartenoient  au   seigneur  du  fief: 
Henri  et  Philippe  y  prétendirent  tous  deux; 
l'un,  comme  seigneur  direct;  l'autre,  comme 
seigneur  suzerain  de  la  Bretagne;  tandis  qu'il 
leur  auroit  été  difficile  de  prouver  que  de  pa- 
reils droits  eussent  jamais  été  exercés,  ou  par 
l'un  ou  par  l'autre,  sur  de  grands  vassaux  (i). 
Dans  le  temps  même  que  les  sujets  de  contesta- 
lion  entre  les  deux  rois  s'accumuloient ,  une 
querelle  du  châtelain  anglais  de  Gisors  avec  le 
seigneur  français  de  Vaux,  donna  lieu  à  de 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  4^8.  —  Histoire  de  Bretagne, 
Llv.  V,  pag.  171.  —  Silvestri  Gitaldi,  Dist.  II,  pag.  i32j 
tome  XVIII. 
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îi86.  premières  hostilités  :  les  deux  rois  convinrent 
de  les  suspendre  jusqu'au  i3  janvier,  jour  de 
Saint-Hilaire^  pour  lequel  ils  se  donnèrent  de 
nouveau  rendez -vous  sous  Forme  des  confé- 
rences près  de  Gisors.  (i) 

jjg„  Les  intérêts  des  deux  souverains  se  compli- 

quoient  toujours  plus.  Avant  le  jour  de  Saint- 
Hilaire,  il  est  vrai,  Constance  de  Bretagne  mit 
au  monde  un  fils  que  ses  sujets  voulurent  nom- 
mer Arthur,  en  mémoire  des  héros  de  leurs 
romans  nationaux,  bien  pi  us  connus  d'eux  qu'au- 
cune partie  de  leur  histoire.  Par  la  naissance 
d'Arthur,  la  dispute  sur  la  garde  noble  étoit 
terminée,  et  Constance  se  remaria  au  comte  de 
Chester,  sujet  de  Henri  II  (i).  Mais  une  nou- 
velle difficulté  fut  élevée  entre  les  deux  rois, 
à  la  conférence  du  i5  janvier  1187.  Une  sœur 
de  Philippe  ,  Alix  de  France,  étoit  retenue  de- 
puis son  enfance  en  Angleterre;  elle  avoit  été 
remise  à  Henri  H  comme  épouse  destinée  à  son. 
fils  Richard ,  et  ce  monarque  passoit  pour  l'avoir 
séduite.  Philippe  insista  pour  que  le  mariage  si 
long-temps  annoncé  s'accomplît.  Peut-être  sa- 
voit-il  hii-même  qu'il  demandoit  une  chose  im- 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  468.  —  Radulphi  de  Diceto , 
p.  628.  —  Gervasii  Dorobern. ,  p.  666.  —  Rigordus  de  gestis 
PhilippiAugusti ,  p.  25. —  Philippidos ,  Lib.  II,  p.  t/jS. 

(2)  Bened.  Petrob. ,  p.  477.  ~  Radulf,  de  Diceto,  p.  629. 
—  Hist.  de  Bretagne,  Liy.  V,  p.  172. 
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possible,  etdésiroit-il  seulement  la  guerre,  avec 
l'ardeur  d'un  roi  de  vingt-deux  ans,  tandis  que 
son  rival,  qui  en  avoit  cinquante-cinq,  et  qui 
n'avoit  que  trop  de  raison  de  se  défier  de  ses 
fils,  ou  des  serviteurs  qui  auroient  dû  lui  êire 
plus  dévoués,  clierchoit  à  l'éviler.  Une  nouvelle 
conférence  fut  annoncée  })our  le  mois  de  mars, 
et  la  trêve  fut  continuée  jusqu'à  cette  époque. 
Henri  II  comptoit  cependant,  en  gagnant  du 
temps,  séduire,  par  ses  présens,  quelque  mem- 
bre du  conseil  de  Philippe,  comme  il  l'avoit 
fait  dans  plusieurs  occasions  précédentes  5  et 
Philippe- Auguste,  reconnoissant  ce  danger,  ne 
trouva  d'autre  moyen  de  s'en  préserver,  que 
d'exiger  de  tous  ses  compagnons  d'armes  le  ser- 
ment qu'ils  ne  recevroient  point  d'or  ou  point 
d'argent  des  mains  de  Henri  H,  jusqu'à  ce  que 
la  paix  fût  conclue,  (i) 

A  la  conférence  du  mois  de  mars,  les  deux 
rois  convinrent  d'une  nouvelle  suspension  d'ar- 
mes ,  jusqu'à  la  fête  de  Saint- Jean-Baptiste  : 
mais  ce  dernier  répit  fut  consacré  seulement  à 
se  préparer  au  combat.  Henri,  déjà  usé  par  les 
fatigues ,  se  sentoit  peu  propre  à  commander  une 
armée;  et  il  n'osoit,  d'autre  part,  mettre  toutes 
ses  forces  entre  les  mains  de  ses  fils  qui  l'a  voient 
si  souvent  trahi.  Il  partagea  donc  ses  soldats, 
et  la  garde  de  sa  longue  frontière  entre  Richard 

(0  Gervasil  Dorobern.  Chron. ,  p.  667. 
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^ï^7-  Cœur-de-Lion  ,  Jean -Sans -Terre,  GcofFroi, 
évêque  élu  de  Lincoln,  son  fils  naturel,  et  Guil- 
laume de  Mandeville,  comte  d'Aumale.  Phi- 
lippe-Auguste, au  contraire,  concentrant  ses  for 
ces  pour  l'attaque,  passa  du  Berri  dans  l'Aqui- 
taine, s'empara  sans  difficulté  d'Issoudun  et  de 
Graçay,  et  entreprit  le  siège  de  Cbâteauroux. 
Henri  II  accourut  à  l'armée  de  son  fils  Richard 
qui  s'avançoit  pour  faire  lever  ce  siège;  mais 
bientôt  il  put  s'apercevoir  que  son  fils  aîné, 
son  héritier  présomptif,  par  un  inconcevable 
aveuglement ,  trailoit  déjà  avec  son  ennemi. 
Pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  Henri  II 
demanda  à  Philippe-Auguste  une  trêve  de  deux 
ans,  en  compensation  de  laquelle  il  lui  aban- 
donneroit  la  possession  d'Issoudun  :  la  trêve 
fut  acceptée,  et  Richard  faisant  aussitôt  parade 
de  son  intime  liaison  avec  Philippe ,  aux  yeux 
de  son  père  et  de  toute  sa  cour,  alla  loger  dans 
la  même  tente  que  le  roi  de  France ,  coucha  dans 
le  même  lit ,  et  but  dans  la  même  coupe,  (i) 

Richard  pouvoit  cependant  alléguer  un  motif 
honorable  de  sa  liaison  avec  l'ennemi  de  son 
père  :  c'étoit  son  ardent  désir  de  réunir  la  France 
et  l'Angleterre    pour  une  croisade  à  laquelle 

(i)  Rigordi  de  gestis ,  p.  23,  24.  —  Philippidos ,  Lib.  II, 
p.  143-145.  — Chroiiiq.  de  Saint-Denys,  p.  365.  —  Bened. , 
Petrob.,  p.  4?^'  — Radidfi  de  Diceto ,  p.  62g.  —  Gervasîi 
Dorobern.,  p.  668. 
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l'appeloient  les  nouvelles  désastreuses  de  la  Terre-  1 187. 
Sainte,  les  vœux  de  l'Eglise ,  et  ceux  de  toute  la 
chrétienté.  Les  chevaliers  n'accoinpagnoient 
plus  leurs  princes  qu^à  regret  dans  des  combats 
qu'ils  regardoientcomme  profanes  :  les  peuplesles 
niaudissoient,  quand  ils  les  voyoient  tourner 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres  ;  et  on  avoit 
entendu  Richard  lui-même  déclarer  qu'il  iroit 
nus  pieds  demander  la  paix  à  Philippe  Auguste, 
pour  être  libre  ensuite  d'aller  combattre  Sala- 
din.  (i) 

Les  deux  rois  étoient  convenus  d'avoir  le  21  nss. 
janvier  1188,  une  entrevue  sous  l'orme  des 
conférences  entre  Trie  et  Gisors  ;  leur  intention 
étoit  d'y  changer  la  trêve  en  une  paix  défini- 
tive. Ils  y  furent  suivis  par  un  cortège  nom- 
breux et  brillant  de  grands  seigneurs  et  de  pré- 
lats. Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  le  même 
qui  a  écrit  l'histoire  de  la  Terre-Sainte,  profita 
de  leur  réunion,  pour  venir  prêcher  aux  deux 
cours  à  la  fois  une  nouvelle  croisade;  il  fut  se- 
condé par  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Reims , 
par  les  vœux  de  tous  les  chevaliers,  et  par  les 
clameurs  de  la  multitude  ;  les  deux  rois  qui  ne 
pouvoient  s'accorder  ni  sur  la  possession  de 
Gisors  et  du  Vexin,  ni  sur  la  liberté  d'Alix  de 
France ,  et  son  mariage  avec  Richard ,  ajournè- 
rent leurs  discussions  jusqu'à  une  nouvelle  con- 

(i)  Gervasii  Dorobem.  ,  p.  668. 
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î88.  férence  qu'ils  convinrent  cPavoir  le  i6  août  sui- 
vant ,  toujours  au  même  lieu.  En  attendant,  ils 
prirent  tons  deux  la  croix ,  devancés  seulement 
par  Richard -Cœur -de-Lion  ,  qui  Tavoit  déjà 
reçue  à  la  fin  de  Tannée  précédente,  des  mains 
de  Tarchevêque  de  Tours  (t).  L'archevêque  de 
Cantorbéry suivit  le  premier  Texemple  des  deux 
rois,  avec  les  évêques  de  Beau  vais  et  de  Char- 
"  très.  Le  duc  Hugues  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Flandre,  de  Blois,  de  Champagne,  de  Per- 
che, de  Rochefort,  de  Dreux,  de  Clermont, 
de  Soissons,  deBeaumont,  de  Bar,  et  de  Nevers, 
contractèrent  ensuite  rengagement  de  marcher 
au  secours  de  la  Terre-Sainte ,  aussi-bien  qu'un, 
grand  nombre  de  gentilshommes.  Pour  distin- 
guer les  nations  ,  les  Français  revêtirent  des 
croix  rouges;  les  Anglais,  des  blanches;  les  Fla- 
mands, des  vertes  (i).  Vers  la  fin  de  mai ,  Tem- 
pereur  Frédéric  Barberousse  prit  aussi  la  croix 
avec  la  plupart  des  seigneurs  de  l'Allemagne, 
à  Mayence  où  il  avoit  convoqué  une  dicte.  (5) 

Si  Tenthousiasme  de  Richard-Cœur-dc-Lion 
lui  avoit  fait  prendre  la  croix  avant  tous  les 

(i)  Radulfi  de  Diceto ,  p.  629.  —  Sihestri  Giraîdi  Cam- 
hrensis.  Dist.  III,  p.  i44,  T.  XVIII. 

(2)  Riffordus  de.  gestis  Philipp. ,  p.  25.  —  Chroniques  de 
Saint  Denis  ,  p.  566.  —  Bened.  Petrobiirg. ,  p.  478.  —  Radidji 
de  Diceto ,  p.  629.  —  Gervasii  Dorobern. ,  p.  670^ 

(5)  Pagi  critka  ad  ami,  1188 ,  cap.  6,  p.  686» 
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autres ,  son  caractère  irascible  et  impétueux  lui  n8$, 
fit  aussi  manquer,  avant  tous  les  autres,  aux 
engagemens  qu'il  venoit  de  contracter.  Les  croi- 
sés ne  dévoient  plus  employer  pour  leurs  que- 
relles privées,  des  armes  consacrées  à  Dieu  : 
mais  Richard  ne  savoit  pas  supporter  un  instant 
ce  qu'il  considéroit  comme  une  offense.  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse ,  ayant  fait  arrêter 
quelques  marchands  aquitains ,  Richard  ne  son- 
gea plus  qu'à  les  venger;il  entra  dans  leQuercy 
avec  un  corps  de  Brabançons,  qu'il  avoit  attirés 
à  sa  solde;  il  y  prit  dix-sept  châteaux  forts,  et 
il  livra  tous  le  pays  ouvert  aux  plus  affreux  ra- 
vages (i).  Quoique  le  comte  de  Toulouse  eût 
engagé  dans  son  parti  le  comte  d'Angoulême, 
Geoffroi  de  Lusignan ,  et  plusieurs  autres  de  ces 
barons  aquitains,  dont  Finimilié  envers  Ri- 
chard leur  duc  s'étoit  manifestée  à  plusieurs 
reprises,  il  se  vit  bientôt  hors  d'état  de  tenir 
tête  au  plus  vaillant  et  au  plus  cruel  des  guer- 
riers de  ce  siècle  belliqueux.  Il  recourut  à  l'as- 
sistance du  roi  de  France,  qui  somma  aussitôt 
Henri  II  de  faire  suspendre  les  hostilités.  Henri 
protesta  qu'il  avoit  fort  peu  de  pouvoir  sur  son 
fils.  Philippe  le  savoit  mieux  que  personne  ;  il 
prit  cependant  ce  prétexte,  pour  attaquer  su- 

(ï)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XX,  ch.  lo,  p.  70.  — 
Bened.  Peiroburg. ,  p.  479'  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  63o«  — « 
Gejvasii  Doroheni. ,  p.  671, 
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3i88.  bitement,  avec  Farrriée  qu'il  avoit  rassemblée 
dans  le  Berri ,  tous  les  châteaux  forts  que  le 
roi  d'Angleterre  possédoit  dans  la  même  pro- 
vince el  dans  l'Auvergne.  Il  s'en  rendit  maître 
sans  éprouver  beaucoup  de  résistance,  (i) 

Sur  la  nouvelle  de  la  reprise  des  hostilités  , 
Henri  II  quitta  l'Angleterre  où  il  éloit  alors, 
pour  la  Normandie  ;  et  vers  le  milieu  de  juillet 
il  assembla  son  armée  à  Alençon.  Richard  étoit 
ressorti  du  comté  de  Toulouse,  et  Philippe  du 
Berri.  Les  deux    rois  dévoient  se  rencontrer 
dans  le  Vexin,  dont  la  souveraineté  étoit  de- 
puis si  long-temps  pour  eux  un  objet  de  dis- 
pute. Néanmoins,  quoiqu'ils  fussent  secondés 
avec  ardeur  par  leur  noblesse,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissoit  de  piller  une  province  sans  dé- 
fense, les  scrupules  de  tous  ces  chevaliers,  sur 
une  guerre  entre  compatriotes  et  entre  croisés  , 
renaissoicnl  dès  qu'ils  se  trou  voient  en  présence 
avec  des  forces  égales  ,  et  qu'ils  se  voyoient  ex- 
posés à  verser  le  sang,  non  plus  de  bourgeois  et 
de  paysans  qui  leur  faisoient  goûter  les  plaisirs 
de  la  chasse  aux  hommes,  mais  de  gentilshom- 
mes leurs  frères.  Pour  leur  complaire,  les  deux 
rois  eurent  successivement  deux  conférences, 
toujours  sous  l'ormeau  de  la  frontière,   entre 

(i)  Rigordidegestis  Phil. ,  p.  27.  —  Philippidos ,  Lib.III, 
p.  147.  —  Chroniques  de  Saint-Denys,  p.  o6j-  — Silvestri 
Giraldi  Cambremis.  Dist.  TTI ,  p.  i46,  T.  XVIU. 
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Trie  et  Gisors.  La  première  commença  le  i6 
août  et  dura  Irois  jours ,  sans  qu'ils  pussent  rien 
conclure;  la  seconde  eut  lieu  le  7  octobre,  et 
n'eut  pas  une  meilleure  réussite.  Philippe  fit 
alors  arracher  ,  dans  un  mouvement  de  dé- 
pit, Tormeau  qui  avoit  ses  racines  sur  le  ter- 
ritoire français,  jurant  que  ce  lieu  ne  serviroit 
plus  désormais  aux  entrevues  des  deux  rois  (i). 
Il  se  prêta  cependant  à  une  troisième  confé- 
r'^nce  à  Bonmoulins,  le  18  novembre;  mais 
les  monarques  français  et  anglais,  au  lieu  de 
pouvoir  s'accorder,  s'y  blessèrent  réciproque- 
ment par  des  paroles  injurieuses.  Déjà  les  sol- 
dais qui  les  entouroient  n'attendoient  qu'un 
signal  pour  commencer  le  combat ,  lorsque  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion  abandonna  tout  à  coup  son 
père,  se  retourna  vers  le  roi  de  France ,  se  mit 
à  genoux  devant  lui ,  et  les  mains  dans  les  sien- 
nes, lui  fit  hommage  pour  tous  les  fiefs  que  le 
roi  d'Angleterre  tenoitde  la  couronne  de  France , 
lui  jurant  en  même  temps  fidélité  envers  et 
contre  tous,  excepté  contre  Henri  IL  Cehji-ci, 
extrêmement  surpris  de  cette  brusque  résolu- 
tion de  son  fils  ,  et  ne  sachant  de  quoi  elle  le 
menaçoit  pour  l'avenir,  demanda  de  continuer, 
jusqu'au  i3  de  janvier  suivant,  la  suspension 
des  hostilités,  et  rompit  la  conférence.  (2) 

(1)  Bened.  Petrob.,  p.  485.  —  Radulfî  de  Diceto ,  p.  65o. 

(2)  Bened.  Petroburgens, ,  p.  484'  —  Raduîfi  de  Diceto , 
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1188.  Bientôt  on  put  apprendre  à  quel  prix  la  dé- 
fection  de  Richard  avoit  été  achetée.  Non-seu- 
lement Philippe  lui  rendit  tous  les  châteaux 
que,  durant  cette  campagne  même,  il  avoit 
conquis  dans  le  Berri,  il  lui  permit  encore  de 
retenir  le  Quercy  que  Richard  avoit  conquis 
sur  le  comte  de  Toulouse,  sans  assurer  à  celui- 
ci  aucun  dédommagement.  Cest  par  ces  con- 
cessions mêmes  qu'il  semoit  la  discorde  entre  le 
père  et  le  fils;  car  l'insubordination  de  Richard 
lui  paroissoit  d'un  prix  bien  supérieur  à  ces  con- 
quêtes, tandis  qu'on  ne  sauroit  trouver  ni  un 
motif  ni  une  excuse  pour  Fassociation  constante 
du  prince  anglais  avec  les  ennemis  de  son  père 
et  de  son  pays,  (i) 

1189.  Cette  dernière  trahison  abattit  en  effet  le  cou- 
rage de  Henri  II.  Sa  santé  ne  résistoit  plus  aux 
fatigues  et  aux  chagrins  que  lui  avoient  fait 
éprouver  ses  enfans.  Il  ne  fut  pas  en  état  de  se 
rendre  le  i5  janvier  au  lieu  fixé  pour  la  con- 
férence avec  le  roi  de  France;  il  demanda  un 
délai  jusqu'à  la  fête  de  la  Purification  de  la 
Vierge,  puis  un  second  jusqu'à  Pâques,  sans 
que  ses  infirmités  lui  permissent  de  se  mettre  en 
voyage  :  en  même  temps  il  envoya  a  Richard- 
Cœur-de-Lion ,  qui  s'étoit  retiré  à  la  cour  de 

p.  63i.  —  Guillelmi  lYeubrigens.  de  rehus  An glicis ,  Lib.IlI, 
p.  i4,T.  XVIII. 

(i)  Hlst.  géii.  de  Languedoc,  Lib.  XX,  cli.  i3,  p.  77. 
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France,  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  pour  l'en-      "89, 
gager  à  revenir  à  lui ,  mais  inutilement,  (i) 

Enfin  le  9  juin  Henri  II  put  se  transporter  à 
La  Ferlé-Bernard,  près  du  Mans,  où  il  avoit 
donné  rendez-vous  à  Philippe-Auguste.  Ri- 
chard accompagnoit  ce  dernier.  Le  cardinal 
d'Anagni,  légat  du  pape,  et  les  quatre  arche- 
vêques de  Cantorbéry,  de  Rouen,  de  Reims  et 
de  Bourges  assisloient  à  la  conférence  comme 
médiateurs.  Philippe  offroit  de  rendre  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  tout  ce  qu'il  avoit  conquis 
sur  elle;  mais  il  demandoit  en  retour  la  res- 
titution du  Vexin,  la  mise  en  liberté  d'Alix  de 
France,  et  son  mariage  avec  Richard ,  enfin  le 
départ  de  Jean-sans-Terre  pour  la  croisade.  Phi- 
lippe et  Richard  se  proposoient  d'y  marcher,  et 
ils  représenloient  à  Henri  H  que  cette  expédi- 
tion lointaine  n'étoil  plus  faite  pour  son  âge  et 
ses  infirmités.  Toutefois  Richard  ne  vouloit  pas 
laisser  derrière  lui  son  frère  Jean  qu'il  regar- 
doit  comme  le  favori  de  son  père,  et  dont  il 
redoutoit  les  complots.  Ce  fut  probablement 
cette  dernière  proposition  qui  fit  que  Henri  II 
les  rejeta  toutes  également  avec  colère.  (2) 

A  peine  la  conférence  de  La  Ferté-Bernard 
étoit  rompue,  lorsque  Philippe,  toujours  uni 

(i)  Gervasii  Dorobern. ,  p.  672. 
(2)/6iW.;p.673. 
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jjSc».  à  Richard-Cœur  de  Lion  ,  s'approcha  da  Mans 
avec'son  armée  :  Henri  qui  se  trouvoit  dans 
cette  ville,  s'y  voyoit  abandonné  par  tous  les 
jeunes  soldats,  empressés  de  faire  leur  cour  à 
lliérilier  présomptif  du  trône;  tandis  que  ses 
vieux  généraux  ,  et  à  leur  tête  Raoul  de  Glan- 
ville,  le  célèbre  chef  justicier  d'Angleterre, 
paroissoient  plus  cassés  encore  que  lui.  Pour  se 
défendre  dans  le  Mans,  Henri  fit  mettre  le  feu  au 
faubourg,  mais  l'incendie  gagna  la  ville  et  de- 
vint ainsi  favorable  à  l'attaque  des  Français.  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion entra, avec  les  ennemis  de 
son  pays,  dans  une  cité  regardée  comme  le  ber- 
ceau  de  sa  famille ,  et  décorée  par  le  tombeau  de 
son  aïeul  Geofifroi  Plantagenet;  il  ne  put  point 
en  empêcher  le  pillage.  Comme  il  y  pénétroit 
par  une  porte  avec  Philippe-Auguste,  son  vieux 
père,  malade  et  humilié,  en  sortoit  par  Tautre, 
pour  se  retirer  à  Chinon  (i).  L'armée  française 
marcha  ensuite  sur  Tours.  Les  habitans  crurent 
avoir  suffisamment  pourvu  à  leur  défense ,  en 
coupant  leur  pont  sur  la  Loire  ;  mais  une  sé- 
clieressse  extraordinaire  en  avoit  fait  évanouir 
les  eaux.  Les  panégyristes  de  Philippe-Auguste 
prétendent  qu'avec  sa  lance  il  découvrit  un  gué 
dans  la  rivière,  ou  même  que  les  flots  se  reti- 
rèrent miraculeusement  à  son  approche.  Les 

(i)  Philippidos flÀh,  III,  p.  i58,  v.  670. 
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Français  passèrent  la  Loire  à  gué,  et  prirent      "Sg. 
Tours  par  escalade,  (i) 

En  même  temps  les  Bretons,  séduits  par  Ri- 
cliard-Cœur-de-Lion,  s'étoient  soulevés contrele 
roi  d'Angleterre,  el  l'altaquoient  sur  une  autre 
frontière.  Tant  d'échecs,  joints  au  délabrement 
de  sa  propre  santé  déterminèrent  enfin  Henri  II 
à  demander  la  paix.  Il  comptoit  encore  dans  la 
négociation,  sur  la  faveur  secrèle  du  cardinal 
légat  Jean  d'Anagni,  qui  devoit  toujours  agir 
comme  médiateur.  Il  a  voit  eu  soin  de  le  gagner 
par  des  présens  considérables ,  et  le  prélat  en 
effet  menaça  Philippe  d'excommunication,  et 
son  royaume  d'interdit  ,  s'il  continuoit  une 
guerre  injuste.  Philippe  reconnut  à  l'instant 
l'influence  des  livres  sterling,  qu'il  reprocha 
au  prince  de  l'Eglise  romaine  de  prendre  pour 
uniquesconseillères;ilprotestaque  son  royaume 
ne  recevoit  point  d'ordre  de  la  cour  de  Rome, 
lorsqu'il  s'agissoit  de  venger  son  honneur  ou  de 
punir  ses  rebelles,  et  qu'il  ne  feroit  aucun  cas 
d'une  excommunication  injustement  pronon- 
cée (i).  Il  fallut  en  effet  renoncer  aux  armes 
ecclésiastiques.    Henri,    sentant   sa  foi  bl  esse , 

(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  28.  —  Radulf.  de  Diceto ,  p.  632. 

—  Gen^asii  Dorobern. ,   p.  673.  —  Philippidos ,  Lib.   III, 
p.  157,  seq.  — Chroniques  de  Saint-Denis,  Lib.  II,  p.  369, 

—  Bened.  Petroburg. ,  p.  387.  —  Guillelmi  JYeubrigensis  de 
rehus  Anglicis ,  Lib.  III,  p.  i5,  T.  XVHL 

(2)  Bened.  Petroburg. ,  p.  488. 
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,189.  accepta  les  conrlitions qui  lui  furent  imposées.  11 
renouvela  son  hommage  pour  les  fiefs  qui  rele- 
voient  de  la  couronne  de  France  ;  il  promit  de 
rendre  Alix,  sœur  de  Philippe-Auguste,  à  l'un 
des  cinq  barons  que  Richard  nommeroit  pour 
la  garder.  Il  renonça  à  tout  droit  sur  le  Berri 
et  sur  FAuver^ne,  et  s'engagea  à  payer  vingt 
mille  marcs  d'argent,  au  moment  où  le  roi  de 
France  lui  restitueroit  le  reste  de  ses  conquêtes  j 
il  convint  enfin  qu'au  milieu  du  carême  de 
l'année  suivante  il  serendroit  à  la  tête  des  croi- 
sés anglais,  à  Vezelay,  lieu  fixé  par  Philippe 
et  Richard,  pour  le  rendez- vous  de  la  prochaine 
croisade,  (i) 

Enfin  Henri  II  promit  de  pardonner  à  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui,  soit  ouvertement,  soit 
en  secret,  s'étoient  engagés  avec  ses  ennemis: 
lorsqii'il  demanda  la  liste  de  ces  derniers,  il 
trouva  en  têle  son  plus  jeune  fils  Jean-sans- 
Terre,  pour  lequel  il  n'avoit  montré  que  trop 
de  partialité,  et  pour  l'intérêt  duquel  il  s'étoit 
brouillé  avec  Richard -Cœur-de-Lion.  Ce  der- 
nier coup  fut  mortel  pour  ce  malheureux  père  : 
il  maudit  tous  ses  enfans  qui  n'a  voient  cessé 
d'empoisonner  sa  vie  ;  il  maudit  l'iieure  où  lui- 
même  il  avoit  reçu  la  naissance,  et  il  expira  à 
Cliinon  le  6  juillet  ii8g,  moins  de  huit  jours 

(i)  Bened.  Petrohurgens. ,  p.  489.  —  Radulfi  de  Diceto , 
p.  633. 
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après  avoir  signé  celle  paix  humiliante.  Il  étoit  1189. 
alors  âgé  de  cinquante-six  ans,  et  il  en  avoit 
régné  plus  de  trente-quatre.  Lorsque  Richard 
son  fils  accourut  peu  d'heures  après  du  camp 
français  à  Chinon  ,  on  assure  que  des  flots  d'un 
sang  noir  sortirent  de  la  bouche  de  ce  corps 
déjà  sans  vie.  (i) 

(0  Rigordus  de  gestis ,  p.  28.  —  Philippidos ,  Lib.  III, 
p.  159.  —  Chroniques  de  Saint-Denis  ,  p.  Syo.  —  Bened.  Pe- 
iroburg.,  p.  490-  — Radulfi  de  Diceto  ^  p.  633.  —  Gervasii 
Dorobern. ,  p.  673, 
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CHAPITRE  XXI. 

Troisième  Croisade.  1 189 —  1 192. 

Pendant  que  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte 
mainlenoient  une  dernière  lutte  en  Orient,  pour 
défendre  les  restes  de  la  monarchie  que  les  Francs 
y  a  voient  fondée  un  siècle  auparavant,  ni  l'hon- 
neur ni  la  loyauté  des  Occidentaux  ne  pou  voient 
leur  permettre  d'abandonner  ceux  qu'ils  avoient 
ainsi  placés  aux  avant -postes.  Ce  n'étoit  pas 
pour  leur  propre  querelle,  ou  pour  leurs  pro- 
pres intérêts,  que  des  chevaliers  français,  an- 
glais, allemands,  combattoient  en  Syrie,  c'étoit 
comme  les  champions  de  toute  l'Europe.  Quel- 
quefois ces  guerriers  avoient  été  menacés,  avec 
tous  lesliabitans  de  la  Syrie,  toutes  les  femmes, 
tous  les  enfans ,  de  ces  massacres  effroyables  qui 
signalent  les  guerres  de  religion  ,  et  les  victoires 
des  Musulmans;  plus  tard  la  loyauté,  la  géné- 
rosité du  sultan  Saladin,  qui  honoroit  la  bra- 
voure même  chez  les  vaincus,  adoucirent  les 
souffrant  es  et  les  regrets  de  ses  captifs.  La  féro- 
cité des  premiers  pouvoit  redoubler  le  zèle  des 
Latins;  mais  l'humanité  du  second  ne  sufH- 
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soit  pas  pour  désintéresser  la  chrélienté  de  la 
guerre  sacrée.  On  auroit  pu  ,  il  vrai,  rappeler 
tous  les  croisés  sur  le  rivage  de  France,  mais 
tant  qu'on  les  obligeoit  à  occuper  un  angle  de 
la  Terre-Sainte  ,  on  contractoit  envers  eux  l'en- 
gagement de  ne  les  point  laisser  traîner  en  cap- 
tivité, et  l'Europe  ne  se  déshonoroil  guère  moins 
en  les  abandonnant  aux  fers  d'un  grand  homme 
qu'à  ceux  d'un  tyran. 

Au  reste,  ce  sentiment  juste  et  honorable  de 
la  protection  due  par  les  Latins  aux  défenseurs 
de  la  Terre-Sainte,  étoit  universel  en  Europe. 
Il  n'agissoit  pas  seulement  au  moment  de  ces 
fastueuses  expéditions ,  où  se  déployoient  toutes 
les  forces  de  la  chrélienté  •  dans  l'intervalle  entre 
les  croisades,  chaque  année,  des  bataillons  de 
guerriers  passoient  en  Orient  pour  combattre 
les  infidèles  :  ils  y  servoient  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  ;  mais  avant  qu'ils  retour*^ 
liassent  dans  leur  patrie,  de  nouveaux  aven- 
turiers étoient  déjà  venus  les  remplacer.  Pen- 
dant toute  la  durée  du  douzième  siècle,  on  au- 
roit eu  de  la  peine  à  désigner  quelque  chevalier 
distingué ,  qui  n'eût  pas  fait  à  son  tour  sa  cara- 
vane de  la  Terre-Sainte.  Ce  fui  cette  succession 
constante  de  guerriers ,  toujours  animés  par 
l'enthousiasme  de  la  religion  et  de  la  gloire, 
toujours  s'efForçantdese  distinguer  sur  ce  grand 
théâtre  de  l'honneur  européen,  qui  défendit 

TOMtl    VI.  5 
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l;i  Terre-Sainte,  et  qui  permit  au  petit  royaume 
des  Latins  de  tenir  iê!e  si  long-temps  à  tous  les 
ennemis  dont  il  étoit  entouré.  Ces  expéditions 
secondaires  étoicnt  conduites,  en  général,  par 
des  Iiommes  qui  avoient  apporté  quelque  étude 
à  connoîlre  les  lieux  et  les  intérêts  de  l'Orient. 
Les  grandes  croisades,   au  contraire,  deman- 
doient,  pour  le  déplacement  d'un  si  grand  nom- 
bre d'hommes ,  pour  leurs  approvisionnemfens ^ 
pour  leur  marche  par  terre  ou  leur  embarque- 
ment, des  connoissances  stratégiques  qui  dé- 
passoient  de  beaucoup  le  point  où  l'art  militaire 
étoit  alors  parvenu,  et  les  talens  des  rois  qui 
guidoient  les  armées.  Aussi  toutes  les  grandes 
croisades  échouèrent-elles;  la  famine,  la  ma- 
ladie, la  fatigue,  moissonnèrent  bien  plus  de 
chrétiens  que  le  fer  ennemi  ;  et  ceux  même 
qui  étoient  destinés  k  périr  par  les  coups  des 
Musulmans,  n'y  succomboient  guère  qu'après 
s'être  engagés  par  leur  imprudence,  dans  uîic 
situation  où  ils  ne  pouvoient  pas  se  défendre. 
Les  croisades,  au  lieu  de  prolonger  la  résistance 
de  la  Terre-Sainte ,  lui  nuisirent  presque  tou- 
jours, parce  qu'elles  suspendirent  l'émigration 
régulière  des  guerriers  francs  qui  chaque  année 
alloient  combattre  pour  Jérusalem.  Pendant  les 
années  qui  suivoient  ces  grands  efforts  de  la 
chrétienté,  l'Europe  demeuroit  épuisée  et  décou- 
ragée; elle  abandonnoit  alors  la  Judée  à  ses  pro- 
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près  forces,  ou  plutôt  à  son  extrême  foiblesse. 
Les  quarante  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
3a  seconde  à  la  troisième  croisade,  furent,  pour 
les  Français  de  la  Terre-Sainte,  une  période  de 
grandes  calamités.  Baudoin  III,  fils  de  Foul- 
ques, comte  d'Anjou;  Amaury,  son  frère,  et 
Baudoin  IV,  fils  d'Amaury ,  y  portèrent  succes- 
sivement la  couronne.  Durant  cet  intervalle, 
le  royaume  de  Jérusalem,  aux  maux  qu'attiroit 
sur  lui   sa  foiblesse,   au    milieu   de    puissans 
ennemis,  joignit  encore  tous  ceux  auxquels  les 
monarchies  peuvent  être  plus  particulièrement 
exposées  par  la  forme  même  de  leur  gouverne- 
ment, les  minorités ,  les  successions  contestées, 
et  les  guerres  civiles.  Baudoin  III,  qui  régnoit 
depuis   ii4^?  et  qui  étoit  monté  sur  le  trône 
à  rage  de  douze  anSj  étoit  majeur  après  la  re- 
traite des  Français  de  la  seconde  croisade;  ce- 
pendant il  dut  alors  même  disputer  à  sa  mère 
son  autorité ,  et  vers  Fan  1 153  une  guerre  civile 
entre  Mélisende  et  son  fils  ébranla  un  royaume, 
qui,  par  Tunion  de  toutes  ses  forces,  pouvoit 
à  peine  se  défendre  contre  Noureddin  (i).  Bau- 
doin III,  qui  ne  manquoit  pas  de  talens  mili- 
taires, et  qui  put  entre  autres  se  glorifier  de  la 
prise  d'Ascalon ,  mais  qui  ne  se  croyoit  point 
obligé  de  garder  la  foi  aux  infidèles  ,   et  qui 
mérita  par  la  violation  de  ses  traités,   les  dé- 

(i)  fjrîllel.  Tjrii  archiep. ,  Lib.  XVII,  cap.  i5  et  i4  ,  p-97r- 
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faitesqu'il  éprouva  en  combaltaîiiNourecldin(i), 
mourut  en  1 162  sans  laisser  d'enfans,  et  sa  cou- 
ronne passa  après  lui  à  son  frère  Amaury,  alors 
âgé  de  vingt-six  ans.  (2) 

Amaury,  troisième  des  rois  de  Jérusalem  de 
la  maison  d'Anjou  ,  ne  fut  point  inférieur  à  son 
frère  en  bravoure,  il  ne  lui  fut  point  supérieur 
en  probité.  Pendant  un  règne  de  douze  ans 
(i  169.-1 1 70)  5  Aniaury  se  signala  par  des  expédi- 
tions hardies ,  par  des  victoires  brillantes  ;  mais 
sa  politique  imprudente  et  ses  perfidies  jetèrent 
les  fondemens  de  la  grandeur  de  Saladin  qui 
devoit  conquérir  son  royaume.  La  Terre-Sainte 
avoit  été  conquise  par  les  chrétiens,  à  Tépo- 
que  où  un  schisme  parmi  les  Musulmans,  et 
la  lâcheté  des  chefs  de  leurs  deux  Eglises  les 
mettoient  dans  l'impossibilité  de  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  les  Francs.  Les  califes  Abas- 
sides  à  Bagdad ,  et  les  Fatimites  au  Caire,  étoient 
également  tombés  sous  la  dépendance  d'émirs, 
de  capitaines  des  gardes ,  de  visirs,  qui  les  ado- 
roient  en  public,  qui  dans  l'intérieur  du  palais 
les  traitoient  en  esclaves.  Les  sultans  de  Damas, 
de  \lossoul,  d'Alep,  reconnuissoient  le  calife 
de  Bngdad  :  cependant  leurs  jalousies  et  leurs 
guerres  civiles  avoient  favorisé  les  conquêtes 
des  Latins.  Tous  également  traitoient  les  Egyp- 

(1)  milelmi  Tjr.,  Lib.  XYIII,  cap.  i2-i4,  P-  94o- 

(2)  Ibid. ,  Lib.  XVIII ,  cap.  34 ,  p-  954- 
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tiens  de  schismatiques  ,  tandis  que  les  Fatimiles 
du  Caire  rendoient  à  leur  tour  cette  injure  à 
tous  les  Syriens.  Amaury  voulut  profiler  de  la 
haine  qui  divisoit  ces  deux  sectes,  pour  con- 
quérir, ou  plutôt  encore  pour  piller  l'Egypte; 
mais  parfaitement  indifférent  entre  elles,  et  ne 
croyant  jamais  que  les  engagemens  les  pins  so- 
lennels pussent  lier  sa  foi  à  un  Musulman  ,  il 
vendit  tour  à  tour  son  assistance  à  Fune  et  à 
Tautre,  il  les  trahit  toutes  deux  avec  impu- 
dence, il  égorgea  sans  pitié  des  populations  dés- 
armées qu'il  avoit  promis  de  défendre,  et  il  ren- 
dit son  nom  également  odieux  aux  sectateurs 
d'Omar  et  à  ceux  d'Ali.  Pendant  le  même  temps, 
Noureddin,  sultan  de  Damas,  dirigeoit  les  révo- 
lutions de  TÉgypte  d'une  manière  plus  habile  en 
même  temps  et  plus  loyale.  Il  y  envoya  à  trois 
reprises  Shircouk,  un  de  ses  émirs,  sorti  du  Cur- 
distan ,  qui  disputa  l'Egypte  avec  obstination 
au  roi  de  Jérusalem,  qui  finit  par  en  demeurer 
maître,  et  qui  força  le  calife  du  Caire  à  le  re- 
connoître  pour  son  visir,  en  même  temps  qu'il 
réunit  l'Egypte  aux  principautés  de  Damas  et 
d'Alep.  Schircouk  étant  mort  le  20  mars  i  i6g, 
Saladin,  fils  d'Ayoub,  son  neveu,  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Il  déposa  le 
califedu  Caire, qui  mourut  le  1 5  septembre  1 171? 
il  supprima  le  schisme  desFatimiles,  et  réunit 
tous  les  Musulmans  dans  une  seule  croyance. 
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Amaury  mourut  le  1 1  juillet  1 170,  au  moment 
où  son  imprudence  et  sa  mauvaise  foi  avoient 
réuni  tous  les  Musulmans  qui  entouroiént  Je- 
rusalem  5  sous  un  même  sceptre  religieux  et 
politique.  La  mort  de  Noureddin  ,  qui,  le  12 
avril  1174?  suivit  de  près  la  sienne,  trans- 
mit ce  sceptre  au  plus  redoutable  des  Musul- 
jnans.  Saladin  se  saisit  du  trône  des  Alabecks; 
il  dépouilla  l'enflmt  que  Noureddin  avoit  laissé  ; 
il  fut  reconnu  également  comme  souverain  par 
la  S3'rie  et  l'Egypte  (i);  et  tandis  qu'il  rempor- 
toit  sur  les  chrétiens  de  premières  victoires  ,  à 
Damiète  et  à  Gaza,  un  enfant  valétudinaire ,  rà 
Jérusalem  ,  demeuroit  seul  chargé  de  résister  à 
un  conquérant.  (2) 

Baudoin  IV  n'avoit  que  treize  ans  lorsqu'il 
fut  couronné,  le  1 5  juillet  1175,  comme  roi  de 
Jérusalem.  Guillaume  de  Tyr,  qui  avoit  pré- 
sidé en  partie  à  son  éducation ,  rend  témoignage 
à  ses  heureuses  dispositions  et  à  son  bon  carac- 
tère; mais  ce  prélat  avoit  éié  averli  de  bonne 
heure  par  les  compagnons  des  jeux  du  jeune 
prince,  que  Baudoin  étoit  absolument  insensi- 
ble aux  coups  et  à  tout  ce  qui  affectoitsa  peau. 
Cette  étrange  insensibilité,  vainement  combattue 
par  les  soins  de  la  médecine,  se  changea  avec  le 
temps  en  éléphantlasis  ,  redoutable  espèce  de 

(1)  TVillelmi  Tyrii ,  Lîb.  XX,  cap.  J2,  p.  gSu 
•  Ci)  Ihid. ,  cap.  35  y  p.  995. 
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lèpre,  dont  les  lents  progrès  privèrent  clans  la 
suite  ce  malheureux  jeune  homme  de  Tusage 
de  ses  yeux  ,  et  de  celui  de  presque  tous  ses 
membres,  (i) 

Baudoin-le-Lépreux  avoit  deux  sœurs;  la 
première,  Sibylle,  fut  mariée  en  1176  à  Guil- 
laume-le-Jeune  ,  marquis  de  Montferrat ,  et 
après  la  mort  de  celui-ci,  de  qui  elle  avoit  eu  un 
fils,  elle  fut  remariée  ,  en  1 182  ,  à  Gui  de  Lusi- 
gnan  fils  du  comte  de  la  Marche.  Une  seconde 
sœur,  mais  d'un  autre  lit,  Isabelle  fut  mariée 
dès  l'âge  de  huit  ans  à  Hunfroy  de  Thoron. 
Comme  il  étoit  évident  que  Baudoin  ne  pour- 
roit  pas  se  marier,  et  n'auroit  point  d'enfans,  les 
intrigues  qui  accompagnent  les  successions  des 
femmes  troublèrent  de  bonne  heure  son  règne, 
et  ajoutèrent  aux  causes  sans  nombre  de  désor- 
dres et  de  guerres  civiles  qui  désoloient  déjà 
le  royaume  de  Jérusalem.  Tour  à  tour  on  re- 
connut comme  régent ,  ou  procurateur  du 
royaume,  le  comte  de  Tripoli,  et  Gui  de 
Lusignan  ,  comte  d'Ascalon  et  de  Joppé  :  le 
premier  durant  la  minorité,  le  second  durant 
la  maladie  de  Baudoin  IV;  mais  Fincapacité  de 
Lusignan ,  son  manque  de  foi  et  son  orgueil , 

(1)  JVillelmi  Tyrii ,  Lib.  XXI,  cap.  1,2,  5,  p.  996,  et 
Lib,  XXII,  cap.  25,  p.  io36.  —  Guillelmi  JVeubrigensis  de 
rebits  Angîicis ,  Lib.  III,  cap.  10,  p.  4*  —  Hist.  de  France, 
T.  XYHI. 
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le  rendirent  bientôt  intolérable  et  au  royaume 
et  au  roi  lui-même.  Baudoin  IV,  en  ii85, 
essaya  de  lui  ôler  la  régence  du  royaume  ,  pour 
la  rendre  au  comte  de  Tripoli  :  ce  fut  encore 
une  cause  de  guerre  civile  (i).  Cependant  la 
maladie  du  roi  faisoit  d'effroyables  progrès  ;  il 
avoit  perdu  les  mains  et  les  pieds  :  son  corps 
ne  présentoit  plus  qu'une  plaie;  et  quoique 
son  courage  ne  Tabandonnât  point  encore ,  il 
sentit  Ja  nécessité  de  résigner  la  couronne  au 
jeune  Baudoin  V,  fils  de  sa  sœur  Sibylle,  âgé  à 
peine  de  cinq  ans;  mais  se  défiant  de  l'influence 
de  Gui  de  Lusignan  ,  comme  de  celle  de  Ray- 
mond de  Tripoli,  il  choisit  un  troisième  prince, 
Josselin  de  Courtenay,  pour  être  tuteur  du  roi 
enfant.  Il  mourut  ensuite  le  i6  mars  1 185.  (2) 
Baudoin-le-Lépreux  vivoit  encore,  lorsque  le 
patriarche  de  Jérusalem  et  les  grands  maîtres  de 
l'Hôpital  et  du  Temple  se  rendirent  en  France, 
pour  implorer  de  nouveaux  secours  des  chré- 
tiens, et  pour  les  séduire  s'il  étoit  possible, 
par  l'offre  de  la  couronne  de  Jérusalem.  Les 
familles  des  croisés  dégénéroient  si  rapidement 
en  Syrie  ,  les  princes  et  les  chevaliers  nés  dans 
la  mollesse  de  l'Orient,  se  montroient  si  inca- 

(i)  Le  récit  de  Guillaume  de  Tyf  est  interrompu,  au  com- 
mencement du  a3^  livre,  et  de  cette  guerre  civile,  p.  io4r. 
(2)  Bernardi  Thesaurarii ,  cap.  i46.  Scr.  rer.  itaL,  T.  VII, 

p.  78.. 
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pables  d'imiter  les  exploits  de  leurs  pères,  que 
Ton  sentoit  la  nécessité  de  renouveller  leur  race 
par  le  mélange  de  nouveaux  colons  européens. 
Le  patriarche  de  Jérusalem  ,  et  les  deux  grands 
maîtres,  se  présentèrent  d'abord  le  i6  janvier 
ii85  à  Philippe  Auguste,  et  lui  donr»èrent  à 
entendre  que  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte, 
voyant  finir  la  ligne  légiiime  de  leurs  rois, 
étoient prêts  à  lui  déférer  la  couronne,  s'il  vou- 
loit  passer  en  Syrie,  et  leur  amener  de  puissans 
secours.  On  leur  répondit  que  le  roi  n'ayant 
point  encore  d'enfans,  ne  pouvoit,  sans  un 
extrême  danger,  s'éloigner  de  son  royaume,  et 
on  leur  laissa  seulement  enrôler,  pour  défendre 
la  Terre-Sainte  ,  ceux  que  le  zèle  de  la  religion 
engageoit  à  prendre  la  croix  (i).  Les  mêmes 
ambassadeurs  passèrent  ensuite  à  la  cour  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre;  ils  lui  présentèrent 
l'étendard  royal  de  la  Terre-Sainte,  les  clefs  du 
Saint-Sépulcre,  et  celles  de  la  tour  de  David, 
et  ils  tâchèrent  de  lui  persuader  que,  comme 
petit-fils  de  Foulques  d'Anjou,  il  avoit  des 
droits  à  faire  valoir  à  la  couronne  de  Jérusalem, 
après  la  mort  de  Baudoin  IV.  Mais  Henri, 
tout  en  les  recevant  avec  respect,  ne  se  laissa 
point  séduire  par  leurs  offres;  il  se  con- 
tenta de    leur  accorder  quelques    secours   en 

{,1)  Rigordus  de  gestis  Philip. -Augusti,  p.  14. 


74  HISTOIRE 

argent ,  et  de  permettre  à  un  certain  nombre  de 
croisés  de  les  suivre,  (i) 

Le  puissant  Saladin  qui  avoit  soumis  l'Egypte , 
Damas  et  Alep,  et  qui  avoit  réuni  sous  son  em- 
pire cinq  des  royaumes  musulmans  qui  entou- 
roient  la  Terre-Sainte,  sembloit  encore  mé- 
nager les  chrétiens  par  une  sorte  de  grandeur 
d'âme  :  il  respectoit  leur  bravoure  et  même  leur 
foiblesse,  et  il  accorda  successivement  de  lon- 
gues trêves  à  ce  royaume  d'un  enfant  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  lui  de  détruire  :  mais  la  mauvaise 
foi  étoit  le  caractère  distinctit'  de  ces  colons  de 
la  Terre-Sainte,  désignés  par  le  nom  injurieux 
de  Poulains.  Dans  les  quatre  souverainetés  de 
Jérusalem,  d'Antioche  ,  de  Tripoli  et  d'Édesse, 
les  trêves  furent  toujours  violées  par  les  chré- 
tiens, et  leurs  calamités  furent  toutes  provoquées 
par  leur  perfidie.  Renaud  de  Châtillon  ,  simple 
chevalier  aventurier,  qui  avoit  épousé  Cons- 
tance, veuve  de  Raymond  d'Antioche,  et  qui, 
après  avoir  gouverné  cette  principauté  du  fils 
de  sa  femme  s'éloit  retiré  dans  la  baronnie  de 
de  Krak ,  profitoit  de  la  situation  de  ce  châ- 
teau, à  l'entrée  du  désert,  pour  dépouiller  les 
caravanes  de  Saladin,  malgré  les  sauf-conduits 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p.  46 1 -464-  —  Radulfi  de  Diceto  . 
p.  623.  —  GuUlelmi  Neubrig- ,  LIb.  lïl,  cap.  i3  ,  T.  XVIII, 
pag.  5. 
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du  roi  de  Jérusalem  dont  elles  étoient  munies. 
Il  avoit  à  peine  renouvelé  ainsi  les  hoslililés, 
lorsqueBaudoin  V  mourut  à  Saint-Jean-d'Acre , 
au  commencement  de  septembre  1 186,  non  sans 
qu'on  soupçonnât  qu'il  avoit  été  empoisonné 
par  son  beau-père.  Sa  mère  Sibylle  fut  alors  cou- 
ronnée ,  et  elle  à  son  tour  couronna  Gai  de  Lu- 
signan ,  son  m-ari.  Ce  dernier,  cependant ,  parois- 
soit  si  peu  propre  à  gouverner  un  royaume, 
que  lorsque  son  frère  Geoflroi  apprit  son  éléva- 
tion ,  il  s'écria  :  S'ils  ont  fait  un  tel  homme  roi^ 
sans  doute  ils  me  feront  Dieu,  (i) 

Bientôt  la  Terre-Sainte  éprouva  les  malheurs 
qui  résultent  pour  un  royaume  de  l'incapacité 
de  son  souverain.  Saladin  ,  après  avoir  pris  Ty- 
bériade,  assiégoitla  citadelle  de  celte  ville,  dans 
laquelle  s'éloit  réfugiée  la  femme  de  Raymond 
de  Tripoli,  à  qui  elle  appartenoit.  Gui  de  Lu- 
signan  résolut  de  la  délivrer,  malgré  les  con- 
seils et  les  protestations  de  Raymond  lui-même , 
qui  sentoit  combien  il  étoit  imprudent  d'enga- 
ger une  armée  dans  une  plaine  sans  eau  ,  pen- 
dant les  chaleurs  les  plus  brûlantes  d'un  été  de 
Syrie.  Vingt  mille  hommes,  parmi  lesquels  on 
comptoit  douze  cents  chevaliers,  étoient  ras- 
semblés sous  les  ordres  du  roi;  c'étoient  toutes 

(i)  Bernardi  Thesaurarii  de  acqidsiiionc  Terrœ-Sanctœ , 
cap.  148;  p.  783. 
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les  forces  que  le  royaume  de  Jérusalem  pou- 
voit  mettre  sur  pied  ;  le  bois  de  la  vraie  croix 
étoit  porté  devant  les  guerriers  par  les  évêques, 
pour  leur  assurer  la  victoire,  et  le  5  juillet  1187 
cette  armée  s^avança  dans  la  plaine  de  Batouf  ou 
de  Tybériade.  Déjà  les  chrétiens  étoient  acca- 
blés par  la  soif  et  lachaleur,  lorsqu'ilsaperçurent 
les  Musulmans  sur  les  hauteurs  de  Loubi,  sur 
les  rives  du  lac  et  sur  les  murs  de  la  ville.  Avant 
d'avoir  pu  les  joindre,  tout  à  coup,  ils  virent 
s'élever  une  flamme  qui  ser  peu  toit  dans  la 
plaine,  et  qui  bientôt  l'embrasa  tout  entière, 
Saladin  a  voit  fait  mettre  le  feu  aux  herbes  sè- 
ches qui  couvroient  la  campagne.  La  flamme 
s'avançant  avec  rapidité,  s'étendoit  sous  leurs 
pieds,  au  milieu  de  leurs  rangs;  leurs  yeux 
étoient  éblouis,  ils  ne  respiroient  que  fumée, 
leurs  chevaux  s'emportoient  dans  l'effroi  et  la 
douleur,  plusieurs  d'entre  eux  étoient  en  proie 
à  des  souffrances  atroces.  C'est  alors  seulement 
que  les  Musulmans  les  attaquèrent  de  toutes 
parts.  Leur  résistance  fut  obstinée,  elle  fut  lon- 
gue ,  mais  vaine;  le  bois  de  la  vraie  croix  tomba 
aux  mains  des  ennemis  ;  Gui  de  Lusignan  fut 
fait  prisonnier  avec  Rainaudde  Châtillon ,  Geof- 
froi  ,  prince  d'Antioche  ;  Boniface  ,  marquis, 
de  Montferrat;  Josselin  de  Courtenay,  comte 
d'Édesse;  Amaury  de  Lusignan  ,  connétable  du 
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royaume;  les  grands-maîlres  du  Temple  etde  Jé- 
rusalem, et  presque  toute  la  noblesse  de  la 
Terre-Sainte,  (i) 

Les  suites  de  la  bataille  de  Tybériade  furent 
aussi  funestes  que  la  défaite  avoit  été  sanglante. 
Saladin  vouloit  détruire  les  deux  ordres  du 
Temple  et  de  Jérusalem.  Déjà,  dans  un  premier 
combat  livré  le  i^'"mai,  également  sous  les  murs 
de  Tybériade,  il  avoit  accablé  les  grands-maîtres 
de  l'une  et  de  l'autre  milice,  avec  cent  quarante 
chevaliers;  tous  avoient  péri,  à  la  réserve  du 
grand-maître  du  Temple,  et  de  deux  de  ses 
chevaliers  qui  s^étoient  dérobés  par  la  fuite, 
pour  venir  retomber  aux  mains  de  l'ennemi 
dans  ce  second  combat.  Tous  ceux  qui  appar- 
tenoient  à  l'un  ou  à  l'autre  ordre  furent  mis 
à  mort  par  Tordre  de  Saladin  ,  et  un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  captifs  se  firent  adminis- 
trer la  tonsure  des  templiers,  pour  obtenir  ainsi 

(i)  Jacobi  de  Vitriaco ,  cap.  94 ,  p.  1 1 17.  —  Historia  Hiero- 
wljmitana,  p.  11 53.  —  Bernardi  Thesaurarii,  cap.  i55,  i56, 
p.  790   —  Guillelm.  JYeubrig. ,  Lib.  III,  cap.  17,  p.  9. 

M.  Michaud,  pour  son  Histoire  des  Croisades,  a  consulté 
les  historiens  arabes,  qui  sont  aussi  prolixes  sur  les  défaites 
des  chrétiens,  que  ces  derniers  sont  laconiques.  Cependant, 
les  premiers  sacrifient  la  piécision  et  tous  les  détails  histo- 
riques ,  aux  brillantes  images  et  à  l'éloquence  qu'ils  s'efforcent 
d*étaler.  M.  Michaud  ne  paroît  pas  avoir  fait  usage  de  Bernard 
le  trésorier,  ployez  l'Histoire  des  Croisades,  Liv.  VII,  p.  277 
et  suiv. 
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la  couronne  du  martyre  (i).  Lorsque  les  grands 
seigneurs  furent  inlroduits  dans  la  tente  de  Sa- 
ladin  ,  il  fit  apporter  à  Gui  de  Lusignan ,  qui 
souffroitde  la  soiTet  de  la  chaleur,  une  coupe 
de  sirop.  Le  roi  qui  sentoit  que  cette  marque 
d'hospitalité  étoiten  même  temps  une  garantie, 
tendit  la  coupe  à  Renaud  de  Châtillon;  mais 
Saladin  s'écria  que  c'étoit  contre  sa  volonté  que 
l'homme  sans  foi,  qui  avoit  profité  de  la  trèv^e 
pour  piller  ses  marchands  et  violer  ses  sauf- 
conduits  ,  buvoit  de  sa  coupe  ;  que  cette  boisson 
seroit  la  dernière  pour  lui  :  il  le  fit  conduire 
hors  de  sa  tente,  et  lui  abattit  lui-même  la  tête 
d'un  coup  de  sabre  (2).  Toutes  les  villes  de  la 
Terre-Sainte  furent  rapidement  conquises  par 
les  Musulmans.  Jérusalem  se  rendit  au  sultan 
le  2  octobre  ;  Tyr  alîoit  ouvrir  ses  portes,  lors- 
qu'un heureux  hasard  y  conduisit  Conrad ,  mar- 
quis de  Montiérrat  5  fils  du  marquis  Boniface  , 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Tybériade,  et 
cousin-germain  de  Baudoin  Y,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  que  Lusignan  étoit  soupçonné  d'avoir  fait 
périr  par  le  poison.  Conrad  défendit  Tyr  et 
sauva  cette  ville  à  la  chrétienté  (5).  Tripoli  et 

(i)  Historia  Ilierosoljmiiana ,  p.  ii53. 

(2)  Bernardi  iViesaiirarii ,  cap.  i56,  p.  791. 

(3)  Berfiardi  Thesaurarii ,  cap.  i58,  p.  793.  —  Benvenuti 
de  S.  Georgio  Historia  Montis  Ferrati ,  T.  XXIII.  Eer.  liai.  , 
p.  353. —  Guillel,  jYeubrigens. ,  Lib.  III,  cap.  19,  p.  10. 
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Antiocliesemaintinrentégalement,  Tiiais  loulle 
reste  de  la  Terre-Sainte  fat  envahi  par  Saladin. 
Cette  nouvelle  apportée  dans  l'Occident  y  ré- 
pandit la  désolation  et  l'épouvante;  le  pape  Ur- 
bain III  en  mourut,  dit-on,  de  douleur,  le  19 
octobre  de  la  même  année  (i). 

De  nouveaux  députés  de  la  Terre-Sainte  ar-  11S7. 
rivèrent  dans  l'Occident  pour  solliciter  le  zèle 
des  chrétiens,  et  joindre  à  leurs  motifs  habi- 
tuels de  piété,  la  compassion  pour  tant  de  no- 
bles victimes  ,  pour  tant  de  malheureux  captifs 
appartenant  à  toutes  les  premières  familles  de 
France,  qui  géuûssoient  dans  les  fers  des  Mu- 
sulmans. Ce  fut  alors  que  Guillaume  j  arche- 
vêque de  Tyr,  s'éloigna,  quoique  à  regret,  do 
son  troupeau,  et  interrompit  l'histoire  qui  Fa 
immortalisé,  pour  exciter,  par  son  éloquence, 
]gs  peuples  de  l'Occident,  seuls  défenseurs  de 
qui  il  pût  attendre  des  secours.  Les  désastres 
de  la  seconde  croisade  commençoient  a  s'effa- 
cer de  l'esprit  des  chrétiens,  ou  peut-être  la 
fréquence  des  communications  avec  la  Terre- 
Sainte,  avoit  fait  reconnoître  les  fautes  aux- 
quelles on  avoit  dû  ses  mauvais  succès  :  Tespé- 
rance  renaissoit  donc  pou  r  de  nouveaux  croisés , 

(i)  Baronii  Annal.,  1187  ,  T.  XII,  p.  777.  —  Pagi  critica , 
p.  683.  A  cette  époque  le  pape  avoit  pu  apprendre  la  nou- 
velle de  la  déroute  de  Tybériade,  non  celle  de  la  prise  de 
Jérusalem. 
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1187.  ils  sentoienteiî  rnêmetempvS  que  le  plus  sacré  de 
tous  les  devoirs  pou  r  les  Français  étoit  de  secourir 
leurs  frères  dans  l'oppression.  Les  deux  rois  de 
Franceetd'Angleterreaiiroientpeul-êtreéléplus 
disposésà  écouter  leurs  jalousies  privées  quecetle 
impulsion  nationale;  et  de  son  côlé  Frédéric  Bar- 
berousse,  qui  s'étoit  de  nouveau  brouillé  avec 
le  saint-siége,  stntoit  qu'il  avoit  en  Europe  des 
intérêts  plus  immédiats  qui  réclamoient  sa  pré- 
sence; mais  il  n'éloit  pas  possible  aux  souve- 
rains de  résister  long-leraps  à  l'opinion  publi- 
que; et  cetle  opinion  vouloit  ia  guerre  sacrée. 
La  naissance,  le  5  septembre  1 187  ,  d'un  fils  de 
Philippe,  qui  fut  depuis  Louis  VIII,  en  assu- 
rant la  succession  au  trône,  lui  ôtoit  le  seul 
prétexte  de  bien  public  que  ses  conseillers  eus- 
sent fait  valoir  j  usqu'alors  (m).  Aussi  la  croix  fut 
prise  d'un  commun  accord  le  21  janvier  i  188, 
sous  l'orme  des  conférences  ,  par  les  souverains 

(i)  Rigordl  gesta  Philippi ,  p.  24.  —  Chroniques  de  Saint- 
Denis,  p.  366.  —  Bened.  Petroburg. ,  p.  471-  —  Parmi  les 
motifs  qui  déterminèrent  les  Occidentaux  à  prendre  la  croix, 
il  y  en  a  un  qui  peut  nous  apprendre  à  nous  défier  des  témoins 
occulalres  ,  c'est  un  miracle  j  tous  les  hommes  pouvoient  le 
vérifier  partout  et  à  toute  heure,  et  toutefois  il  est  attesté  par 
un  contemporain.  «Et  remarquez,  dit  Rigord  ,  qu'à  dater  de 
«  celte  année  ,  où  la  croix  du  Seigneur  a  été  ravie  par  Saladin, 
«  dans  les  régions  d'outre-mer,  les  enfans  qui  sont  nés  dès 
«  lors  n'ont  plus  que  vingt-deux,  ou  même  que  vingt  dents 
<»c  à  la  bouche,  tandis  qu'ils  en  avoient  trente,  et  trente-deux 
«  auparavant  «.  Ibid. ,  p.  aS. 
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de  France,  d'Angleterre,  deFIandre,  et  par  leurs 
principaux  barons,  (i) 

L'empereur  allemand  se  mit  aussitôt  en  de- 
voir d'accomplir  l'engagement  qu'il  venoit  de 
prendre  ;  il  donna  rendez- vous  à  tous  les  croisés 
de  ses  états  à  Ratisbonne ,  pour  le  printemps  de 
Tannée  suivante,  et  en  même  temps  il  écrivit 
au  sultan  Saladin,  avec  lequel  il  avoit  eu  des 
relations  d'amitié,  pour  lui  demander  de  res- 
tituer aux  chrétiens  la  Terre-Sainte,  et  le  bois 
de  la  vraie  croix,  ou  de  se  préparer  à  la  guerre. 
Dans  sa  réponse  ,  Saladin  lui  demanda  au  con- 
traire de  faire  évacuer  les  trois  villes  de  Tyr, 
Tripoli  et  Autioche,  que  les  chrétiens  ne  pou- 
voient  plus  défendre,  et  à  cette  condition  il 
ofFroitla  restitution  de  la  vraie  croix  ,  la  liberté 
de  tous  les  captifs,  et  la  protection  d'une  bonne 
justice  à  tous  les  chrétiens  qui  viendroient  dé- 
sormais à  la  Terre-Sainte.  (2) 

Les  mesures  prises  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  ne  paroissoit  pas  avoir  été  tout- 
à-fait  aussi  désintéressées.  Philippe  convoqua 
au  milieu  du  carême,  à  Paris,  une  assemblée 
générale  de  ses  états ,  où  se  trouvèrent  tous  les 

(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  a5.  —  Chroniq.  de  Saint-Denis, 
p.  366   —  Guillel.  Neubrigens.  ,  Lib.  III ,  cap.  i?t,  p.  12. 

(2)  Historia  Hierosoljmitina ,  p.  iiSy.  In  gesta  Dei  per 
Francos. 

TOME    VI.  6 
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iiS8.  prélats,  tous  les  barons,  et  une  multitude  in- 
nombrable de  gens  d'un  ordre  inférieur,  ou  de 
fantassins  dérorés  de  la  croix  (i).  Par  leur  con- 
seil ^  nous  dit-on  ,  il  fut  dressé  deux  ordon- 
nances :  Tune,  pour  mettre  tous  les  croisés  à  Tabri 
des  poursuites  pour  dettes;  les  afiranchissant 
en  même  temps  du  payement  de  tout  intérêt, 
et  leur  accordant  de  rembourser  le  capital  en 
trois  termes  égaux  ,  à  la  Toussaint  des  trois  an- 
nées suivantes.  L'autre  ordonnance  avoit  pour 
but  la  perception  d'une  dîme  sur  tous  les  biens- 
meubles,  et  sur  tous  les  revenus  des  terres, 
qui  fut  désignée  par  le  nom  de  dîme  saladine, 
et  qui  devoit  être  prise  sur  l'ensemble  de  la  for- 
tune ,  non  sur  ce  qui  restoit  au  propriétaire 
après  le  payement  de  ses  dettes  (2).  Henri  II 
présida  au  Mans  à  une  autre  diète  de  ceux  des 
barons  de  France  qui  relevoient  de  kii  :  la  dîme 
saladine  y  fut  également  établie,  elle  le  fut  aussi 
en  Angleterre  ;  les  prélats  sanctionnèrent  parla 
menace  de  l'excommunication  ,  l'exécution  de 
l'une  et  l'autre  ordonnance  (5).  On  ne  nous 
apprend  point  quel  fut  en  France  le  produit  de 
cette  imposition  extraordinaire;  mais  en  An- 
Ci)  Rigordus  de  gestis ,  p.  25. 

(2)  Les  deux  Ordonnances  sont  insérées  dans  Rigordus, 
p.  25,  26. 

(3)  Bened,  Petroburg.,  p.  478. 
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gleterre  les  Juifs  payèrent  soixante  mille  livres 
sterling,  et  les  chrétiens,  soixante-dix  mille  à 
la  dîme  saladine.  (i) 

En  Orient,  Gui  de  Lusignan  avoil  été  remis 
en  liberté  au  mois  de  mars,  pour  prix  de  la 
reddilioii  de  la  ville  d'Ascalon.  Saladiu  loi  avoit 
bien  fait  jurer  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
lui  ;  mais  ce  grand  homme  coîjnoissoil  assez  ses 
adversaires  pour  savoir  que  leurs  sermens  ne 
pouvoient  les  lier  contre  les  intérêts  ou  les  pas- 
sions du  clergé;  et  lorsqu'il  appril  que  Gui  s'étoit 
fait  relever  par  le  patriarche  de  l'obligation  qu'il 
avoit  contractée,  et  qu'avec  une  petite  ainiée 
il  assiégeoit  Sain t-Jean-d' Acre ,  Saladin  témoigna 
de  la  joie,  de  ce  que  le  reste  des  chrétiens  alloit 
ainsi  être  livré  entre  ses  mains  (2).  Cependant 
la  cause  des  Latins  n'étoit  pas  aussi  désespérée 
qu'elle  le  lui  paroissoit  :  Guillaume,  roi  de  Si- 
cile, avoit  le  premier  envoyé  deux  cents  vais- 
seaux pour  ravitailler  Tyr  5  et  porter  des  secours 
à  la  Terre-Sainte.  Bientôt  après  Jacques  d'Aves- 
nes ,  l'un  des  plus  généreux  chevaliers  qui  se 
fussent  dévoués  au  service  de  la  Terre-Sainte, 

(i)  Gervasii  Dorohern. ,  p.  670.  In  editione  Rogerii  Twis- 
den-  Londres,  1 652;  f.  ,  p.  1 529,  i53o.  On  y  voit  avec  quelles 
plaintes  amères  le  clergé  s'exprimoit  sur  cette  taxe  presque 
intolérable. 

(-2^  Jacoblde  Vitriaco ,  cap.  98,  p.  iiio.  —  Histor.  Hiero- 
soîym.j  p.  ii63. 
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1188.  arriva  avec  un  grand  nombre  de  Flamands,  de 
Brabançons  et  dcFrisons  ;  puis  des  croisés  dltalie, 
d'autres  de  Bourgogne  et  de  Champagne  vinrent 
successivement  recruter  le  camp  qui  s'étoit  formé 
devant  Saint-Jean-d'Acre  (i).  Ce  camp  compre- 
noit  désormais  tout  le  royaume  de  Jérusalem. 
Le  marquis  Conrad  de  Montferrat,  témoignant 
ouvertement  sou  mépris  pour  Gui  de  Lusignan , 
qu'il  accusoit  d'avoir  perdu  la  Terre- Sainte , 
n'avoit  pas  voulu  le  recevoir  à Tyr.  Boémond  III, 
prince  d'Antioclie,  délivré  des  fers  de  Saladin 
en  même  temps  que  Gui  de  Lusignan ,  s'éloit 
retiré  dans  sa  capitale,  qui  lui  restoit  seule  de 
toute  sa  principauté.  Son  frère ,  Raymond  III , 
avoit  succédé  au  comté  de  Tripoli ,  à  l'extinc- 
tion de  la  maison  de  Toulouse;  les  jalousies, 
les  rivalités ,  qui  a  voient  hâté  la  ruine  de  la 
Terre-Sainte,  se  maintenoient  encore  au  mi- 
lieu des  débris  du  royaume  de  Jérusalem.  Au- 
cun ordre  n'étoit  obéi  dans  l'armée,  aucune 
discipline  ne  pouvoit  s'établir  dans  le  camp; 
et  tandis  que  les  croisés  se  signaloient  durant 
ce  siège  par  des  traits  de  la  valeur  la  plus  héroï- 
que, ils  se  partageoient  entre  six  ou  sept  armées 
indépendantes ,  sous  autant  de  chefs ,  et  ils  sem- 
bloient  souvent  se  réjouir  des  désastres  de  leurs 
émules  ;  d'ailleurs ,  ne  sachant  point  régulari- 
ser l'arrivée  des  subsistances,  ils  éprouvèrent 

(i)  Guill.  Neuhrigens. ,  Lib.  III,  cap.  27,  p.  17. 
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presque  toujours  toutes  les  horreurs  de  la  fa-      '»8S- 
mine,  (i) 

Pendant  ce  siège  long  et  mémorable,  les  cha- 1188— 1 190. 
leurs  dévorantes  de  l'été ,  puis  les  pluies  de 
l'hiver  faisoient  succéder  les  épidémies  les  unes 
aux  autres  ;  ceux  qui  échappoient  à  la  dyssen- 
terie  succomboient  à  la  fièvre  :  dans  un  temps 
on  avoit  compté  que  dix  mille  fantassins  étoient 
morts  de  faim  ;  à  une  autre  époque ,  trente  mille 
malheureux  croisés,  contre  l'ordre  de  leurschefs, 
s'étoient  jetés  sur  le  camp  de  Saladin  pour  y 
enlever  des  vivres ,  et  y  avoient  trouvé  presque  • 
tous  la  mort.  Au  milieu  de  ces  souffrances  de 
tout  genre,  Sibylle,  reine  de  Jérusalem,  qui 
avoit  donné  la  couronne  à  Lusignan  ,  mourut 
elîe*même  dans  le  camp,  aussi-bien  que  son 
fils.  Le  droit  héréditaire  devoit  passer  à  Elisa- 
beth sa  sœur,  mariée  à  Hunfroi  de  Thoron  ; 
mais  celui-ci  avoit  donné  tout  récemment  de 
telles  preuves  de  pusillanimité,  qu'aucun  Latin 
ne  pouvoit  songer  à  lui  déférer  la  couronne  (2). 
Elisabeth  étoit  alors  h  Tyr  :  Conrad,  marquis  de 
Monferrat,  profita  de  cette  circonstance  pour 
l'enlever  à  son  mari,  l'épouser,  et  prendre  lui- 
même  le  titre  de  roi  de  Jérusalem.  Quelque 
scandale  que  donnât  cette  violence  ,  les  croisés 

(1)  Bernardl  Thesaurarii ,  cap.  iy2,  p.  807.  —  Jacohl  de 
Vitriaco ,  p.  1121.  — Historia  Hierosoljmit. ,  p.  1164. 

(2)  Bernardl  Thesaurarii ,  cap.  i49>  P*  784* 
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1188—1190.  du  camp  devant  Saint- Jean -d'Acre  n'osèrent 
pas  niêine  s'en  plaindre,  parce  que  c'étoil  de 
Tyr,  el  des  magasins  du  marquis  Conrad  qu'ils 
tiroienl  alors  uniquement  leurs  vivres,  (i) 

Pendant  ce  temps  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  avoil  accompli  ses  préparatifs  de  guerre^ 
avec  i'activilé  et  Ja  vigueur  qui,  durant  son  long 
règne,  avoient  toujours  signalé  son  gouverne- 
ment. Une  armée  allemande  qu'on  prélendit 
être  forte  de  près  de  cent  mille  hommes ,  s'é'oit 
rassemblée  à  Ralisbonne.  Le  vieux  monarque, 
déjà  âgé  de  soixante-huit  ans,  en  prit  le  com- 
mandement 5  son  second  fils,  Frédéric,  duc  de 
Souabe;  Berchtold ,  duc  de  Moravie;  Herman, 
marquis  de  Bade;  l'archevêque  de  Tarentaise, 
lesévêques de  Wurizbonrg, dePassau,  deMuns- 
Icr,  d'Osnabruck,  de  Misnie,  et  un  très  grand 
nombre  d'autres  seigneurs  l'accornpagnoient  (2). 
Ils  se  mirent  en  marche  le  27  juillet  1 189.  Arri- 
vés à  Passau',  une  partie  de  l'armée  s'embarqua 
sur  cinquante-cinq  vaisseaux  préparés  sur  le 
Danube,  et  les  croisés  traversèrent  heureuse- 
ment la  Hongrie,  la  Bulgarie  et  la  Thrace  jus- 
qu'à Constantinople  Ci).  Ce  fut  au  temps  des 

(t)  Jacobi  de  T'^itriaco ,  cap.  98  ,  p.  1121.  -  Bernardi  The- 
iaurarii ,  cap.  172,  p.  807. 

(2)  Chr.  Gervasii,  L.  XIX,  p.  792.  InStruv.  Scr.  Germ.H. 

'3)  Chrono^raplius  Reichesperg.  apud  Pagi ,  p.  6qi.  — 
Bened.  Petroburg.,  p.  487.  —  Radulfi  deDiceto,  p.  653. 
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fêtes  de  Pâques  que  les  Allemands  passèrent  le  1188-119©, 
Bosphore,  ou  bras  de  Sainl-George.  Ils  comp- 
toient  alors  sous  leurs  étendards  trois  mille  che- 
valiers, quatre- vingt  mille  fantassins,  un  ar- 
chevêque, sept  évêques,  deux  ducs,  dix-neuf 
comtes  et  trois  marquis.  Buberousse  choisit, 
pour  se  rendre  en  Syrie,  la  route  la  plus  di- 
recte, par  la  Phrygie  et  la  Lycaonie;  mais  il 
avoit  obtenu  auparavant  du  sultan  de  Konié 
ou  fconium  ,  l'assurance  d'un  libre  passage  et 
de  vivres  pour  son  armée.   La  neutralité  fut 
scrupuleusement  observée  par  les  Musulmans 
sur  les  frontières,   où  la  retraite  auroit  été  fa- 
cile. Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  attiré  dans  le 
centre  de  la  sauvage  Lycaonie  que  le  sultan  re- 
fusa les  vivres,  et  fit  attaquer  de'^ toutes  parts 
les  Allemands  :  néanmoins  il  avoit  à  faire  à  un 
guerrier  aussi  prudent  que  brave  ,  qu'aucune 
démonstration  amicale  n'avoit  engagé  à  renon- 
cer à  la  plus  sévère  vigilance  ,  que  le  refus  des 
vivres  ne  trouva  point  dépourvu  ,  et  que  les 
escarmouches  des  Turcs  n'empêchèrent  point 
d'avancer.  C'étoit  sous  les  murs  même  de  sa 
capitale  que  le  sultan'  avoit  rassemblé  ses  im- 
menses armées,  et  qu'il  croyoit  frapper  d'un 
dernier  coup  les  Allemands  déjà  fatigués.  Ceux- 
ci  assurent  qu'ils  y  eurent  à  coniV)altre  contre 
trois  cent  mille  Musulmans  :  ils  les  vainqui- 
rent ,  ils  prirent  Iconium  d'assaut,  ils  forcèrent 
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3i88-iîgo.  le  sultan  à  une  nouvelle  paix  que  la  peur  lui 
fitmieux  observer,  et  ils  continuèrent  victorieu- 
sement leur  route  jusqu'aux  étais  d'un  prince 
catholique  et  arménien  ,  en  Caramanie.  Arrivés 
enfin  aux  plaines  de  Séleucie,  une  petire  rivière, 
le  Sélef,  arrêta  leur  marche.  Frédéric,  long- 
temps retenu  par  les  bagages  qui  avoient  de  la 
peine  à  la  traverser,  perdit  patience,  et  entra 
lui-même  dans  la  rivière,  au-dessus  du  gué  qu'oc- 
cupoient  ses  équipages.  11  paroît  que  la  froideur 
des  eaux  le  surprit ,  et  qu'il  fut  frappé  d'une 
apoplexie  ,  car  il  s'y  noya  au  milieu  des  siens, 
qui  à  l'instant  accoururent  à  son  aide.  C'étoit 
le  lo  juin  i  fQO  ;  il  étoit  âgé  de  soixante-neuf 
ans ,  et  il  en  avoit  régné  trente  neuf  (i).  Son  fils, 
le  duc  Frédéric,  vint  d'abord  déposer  son  corps 
dans  l'église  d'Antioche;  il  conduisit  ensuite  les 
croisés  allemands,  diminués  en  nombre  par  les 
désertions  et  la  maladie,  sous  les  murs  d'Acre, 
où  il  mourut  lui-même  au  bout  de  six  mois.  (2) 
La  mort  de  Henri  II  survenue  justement  à 
l'époque  du  départ  de  Frédéric  Barberousse, 
avoit  un  peu  retardé  les  préparatifs  des  rois  de 

(i)  Uistoria  Hlerosoljniitana ,  p.    ii58-ii62.   —  Tagenon 
Pataviens.  ecclesiœ  Decanus  in  Diario.  Frederici  apud  Chro^ 
nograph.    Reichespergens .    Pagi  critica ,  1190,    p.    6^6.  — 
Epistola  Anonymi    ad   Radevicum    apud   Baroniiim,    11 90 
p.  804.  —  Guillelmi  JYeubrigensis ,  Lib.  IV,  cap.  i3,  p.  22. 

(2)  Hist.  Hierosol. ,  p.  1171.  —  Jaeobi  de  P^itriaco ,  c.  g, 
p.  1121. 
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France  et  d'Angleterre.  Ricliard-Cœur-cle-Lion  nSS-ngo. 
étoit  d'autant  plus  résolu  à  accomplir  le  vœu 
qu'il  avoit  fait  de  concert  avec  son  père ,  que 
sa  conscience  lui  reproclioit  d'avoir  empoisonné 
les  derniers  jours  de  ce  monarque,  et  qu'il 
croyoit  sans  cesse  voir  ces  flots  de  sang  noir, 
qui,  après  la  mort  de  Henri  II ,  étoient  sortis  de 
sa  bouche,  comme  pour  reprocher  les  crimes  de 
son  fils  rebelle;  mais  Philippe- Auguste  décla- 
roit  n'être  plus  lié  envers  le  nouveau  roi  par  le 
traité  qu'il  avoit  fait  avec  son  père ,  et  il  deman- 
doit  la  restitution  du  Vexin,  sur  lequel  le  monar- 
que anglois  étoit  presque  convenu  qu'il  n'avoit 
aucun  droit,  et  qu'il  retenoit  cependant  tou- 
jours. Les  deux  souverains  eurent  une  nouvelle 
conférence  auprès  de  Gisors;  et  Richard,  pour 
engager  Philippe  à  ajourner  encore  ses  préten- 
tions ,  lui  promit  vingt-quatre  mille  marcs  d'ar- 
gent, au  lieu  des  vingt  mille  pour  lesquels  son 
père  s'étoit  obligé,  (i) 

Richard ,  qui  s'étoit  fait  couronner  d'abord 
comme  duc  de  Normandie ,  puis  comme  roi 
d'Angleterre ,  se  préparoit  à  son  expédition , 
en  grossissant  les  immenses  trésors  de  son  père, 
av^c  tout  ce  qu'il  pouvoit  arracher  par  la  ter- 
reur ou  les  menaces  d'une  enquête  judiciaire, 
aux  anciens  favoris  de  Henri  II.  Comme  pour 
fliire  oublier  la  guerre  impie  qu'il  avoit  faite  à 

(i)  Bejied.  Petrohurg. ,  p.  491. 
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1188-1190.  l'auteur  de  ses  jours,  il  confiaàsauièreÉléonore 
une  autorité  presque  absolue  sur  le  royaume  5 
et  il   chercha  en   même   temps  à  se  concilier 
Tamourde  son  fère  Jean,  en  lui  accordant  le 
plus  riche  apanage  (1).  Pendant  ce  temps,  Plii- 
lippe- Auguste  a  voit  convoqué  à  Paris  un  par- 
lement général  des  prélats  et  des  barons  de  son 
royaume,  afin  de  convenir  avec  eux  des  nie- 
su  res  à  prendre  pour  la  prochaine  croisade  : 
au  milieu  d'eux,  il  s'étoit  engagé  par  serment 
sur  les  saints  Evangiles,  à  se  trouver  à  Vezelay, 
dans  la  semaine  de  Pâques,  avec  tous  ses  che- 
valiers croisés,  prêt  à  rencontrer  le  roi  d'An- 
gleterre, et  à  marcher  ^vec  lui  à  la  Terre-Sainte. 
Il  avoit  ensuite  fait  répéter  le  même  serment 
par  les  principaux  barons  de  ses  états.  Puis  il 
avoit  envoyé  Rotrou  ,  comte  du  Perche  ,  en  An- 
gleterre, pour  demander  à  Richard  un  serment 
semblable.  Richard  avoit  assemblé  son  parle- 
ment à  Londres,  et  après  lui  avoir  communi- 
qué le  message  de  Philippe-Auguste,  il   avoit 
cliargé  Guillaume  de  Mandeville  de  jurer  en 
son  nom  que,  dans  la  semaine  de  Pâques,  il  se 
trouveroitde  son  côté,  à  Vezelay,  avec  son  ar- 
mée, prêt  à  marchera  la  guerre  sacrée.  (2) 
La  maladie  d'Elisabeth,  reine  de  France,  et 

(i)  Bened.  Petrohurg.,  p.  491-  —  GuilleL  JYeubrigensis , 
Lib.IV,  cap.  I  ,    p.  I  9. 
(2)  Bened.  Petroburg. ,  p.  495-  — •  Radulfi  deDiceto,  p.  635. 
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sa  mort  survenue  le  i5  mars  ngo,  forcèrent 
Philippe-Augusle,  et  par  conséquent  aussi  Ri- 
chard-Cœur de-Lion,  à  différer  leur  départ  jus- 
qu'aux fêtes  de  la  Siint-Jean  (i).  Ce  départ, 
pour  les  rois  comme  pour  les  chevaliers,  éUnt 
toujours  accompagné  de  cérémonies  religieuses 
qui  sigualoient  Faccomplissement  d'un  vœu, 
el  qui  metloient  sous  la  protection  de  TEg^se 
les  pèlerins  engagés  dans  la  guerre  sacrée.  Ce 
fut  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  que  Guillaume, 
archevêque  de  Reims,  oncle  du  roi,  remit  à 
Philippe  Auguste  la  panetière  et  le  bourdon, 
qui  étoient  en  quelque  sorte  l'uniforme  des 
pèlerins,  et  le  symbole  du  commencement  de 
leur  voyage  à  la  Terre-Sainte.  L'archevêque  de 
Tours  remit  solennellement  à  Tours  les  mêmes 
signes  à  Richard-Cœur-de-Lion.  11  semble  que 
les  deux  rois  déposèrent  ces  ornemens  à  Veze- 
lay,  sur  le  tombeau  où  l'on  prétendoit  conser- 
ver les  cendres  de  sainte  Marie-Madeleine,  et 
qu'ensuite  ils  les  y  reprirent  de  nouveau  (2). 
L'abbé  de  Saint-Denis  confia  au  roi  l'oriflamme, 
ou  le  drapeau  de  l'abbaye,  que  le  monarque  se 
faisoil  honneur  de  porter,  comme  premier  feu- 
dataire  de  Saint-  Denis;  toutes  les  reliques  des 
saints  furent  exposées  à  l'adoration  des  fidèles, 

(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  29.  —  Chroniq.  de  Saint-Denis, 
p.  370.  —  Bened.  Petroh. ,  p.  ^gc).  —  Gervasii  Dorob. ,  p.  674* 
(2)  Bened,  PetroOurg. ,  p.  5oo. 
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irgo.  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  bénédic- 
tion de  l'Eglise,  et  le  mercredi  qui  suivit  l'oc- 
tave de  la  Saint -Jean,  Philippe- Auguste  prit 
congé,  à  Vezelay,  de  sa  mère  Adèle,  de  son 
oncle  Guillaume,  archevêque  de  Reims ,  et  de 
tous  ceux  de  ses  barons  qui  nel'accompagnoient 
pas  à  la  croisade,  (i) 

Le  roi  s'étoit  préparé  à  cette  expédition  ,  que 
l'exemple  de  son  père  de  voit  lui  faire  regarder 
comme  longue  et  hasardeuse  ,  par  plusieurs 
actes  publics  qui  nous  ont  été  conservés.  Ilavoit 
fait  son  testament,  il  avoit  établi  une  régence 
dans  son  royaume,  il  s'étoit  enfin  lié  avec  son 
plus  puissant  voisin,  le  roi  d'Angleterre,  par 
un  nouveau  traité.  Le  même  acte  contenoit 
l'établissement  de  la  régence  et  le  testament. 
C'étoit  à  Adèle,  mère  du  roi,  et  à  son  frère 
Guillaume,  archevêque  de  Reims,  que  le  pou- 
voir royal  étoit  confié  en  l'absence  de  Philippe. 
Cependant  l'autorité  qu'ils  dévoient  exercer 
conjointement,  étoit  soumise  à  plusieurs  limi- 
tations. Philippe  n'a  voit  point  voulu  que  ses 
baiUis  ou  ses  préposés  pussent  être  destitués 
par  les  rëgens  ,  excepté  pour  meurtre ,  ou  pour 
un  petit  nombre  d'autres  crimes  qu'il  avoit  spé- 
cifiés. Il  avoit  rendu  aux  Eglises  la  nomination 
de  la  plupart  des  bénéfices  qui  viendroient  à 

(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  29.  —  Chroniq.  de  Saint-Denis, 
p.  370.  —  Philippidos ,  Lib.  IV,  p.  160. 
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vaquer;  il  avoit  interdit  d'imposer  à  ses  sujets  119e. 
de  nouvelles  tailles  ou  toiles,  et  il  avoit  exigé 
qu'on  lui  rendît  compte  de  l'administration  de 
son  royaume  trois  fois  par  année,  ou  autant  de 
fois  qu'il  y  auroit  de  grandes  assises.  S'il  venoit 
à  mourir  5  et  si  son  fils  ne  lui  survivoit  pas, 
ou  n'ari  ivoit  pas  à  l'âge  de  raison ,  il  ne  cher- 
choit  point  à  régler  la  succession  au  trône  :  il 
disposoit  seulement ,  pour  des  œuvres  pies,  de 
sa  propriété  mobiliaire,  qui  étoit  supposée  ap- 
partenir exclusivement  au  roi.  (i) 

La  convention  relative  à  la  croisade,  entre 
Richard  et  Philippe,  avoit  élé  signée  le  3o  dé- 
cembre précédent,  à  Nonancourt  :  les  deux  rois 
ne  s'y  étoient  point  présentés  comme  égaux. 
Philippe,  dans  le  traité,  appeloif  Richard  son 
ami  et  son  fidèle;  Richard  appeloit  Philippe  son 
seigneur  et  son  ami.  Tous  deux  se  promettoient 
cependant  unegarantiemutuelleet  une  prompte 
assistance  contre  quiconque,  en  leur  absence, 
exciteroit  la  guerre  dans  leurs  états.  Ces  per- 
turbateurs du  repos  public  devoientd'abord  être 
punis  pas  les  excommunications  de  l'Eglise,  et 
après  le  retour  des  deux  rois,  par  la  confiscation 
de  leurs  biens.  (2) 

L'abbaye  de  Vezelay,  à  huit  lieues  d'Auxerre, 
et  sur  les  frontières  du  Nivernois  ,  avoit  été 

(i)  Testamentum  Philippi  apud  Rigordum ,  p.  3o. 
(2)  Rymer  Pacta  foed.  et  conv. ,  T.  I,  p.  63.  —  Bened. 
Petrohurg, ,  p.  498. 
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1190-  choisie  pour  le  rendez-vous  des  deux  rois,  plu- 
tôt à  cause  de  la  sainleté  des  reliques  qui  y 
étoierit  déposées,  que  pour  la  convruance  de 
sa  silualion.  En  effet,  Pliilij)pe  et  Richaîd  ,  qui 
avoient  peine  à  s'y  loger,  ne  s'y  reposèrent  que 
deux  jours,  et  le4  jnillet  ils  en  repartirent  pour 
Lyon.  Dès  cette  époque,  celle  cité  étoit  l'une 
des  plus  grandes  villes  des  Gaules;  mais  elle 
n'appartefioit  point  au  royaume  de  France,  et 
les  croisés  dévoient  en  quelque  sorte  faire  là 
leur  entrée  en  pays  élranger. 

Lyon  en  effet  s'étoit  enrichi  par  le  commerce 
et  les  manufactures,  et  la  population  s'y  étoit 
accrue,  en  raison  même  de  ce  que  la  ville  rele- 
vant de  plusieurs  maîtres,  n'appartenoil  pro- 
prement à  aucun.  La  Saône,  jusqu'à  son  entrée 
dans  le  Rhône,  puis  le  Rhône  jusqu'à  la  mer, 
servoient  de  limites  aux  royaumes  d'Arles  et 
de  Bourgogne  qui  relevoient  de  l'empereur,  et 
les  séparoient  du  royaume  de  France.  Lyon, 
bâti  presque  entièrement  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saône,  étoit  donc  une  cité  impériale.  Cepen- 
dant les  faubourgs  de  Saint-Just  et  de  Saint- 
Irénée,  appartenoient  au  royaume  de  France, 
et  les  comtes  de  Lyon  relevoient  de  Philippe- 
Augusle  pour  ces  deux  quartiers  (i).  Les  pre- 
miers à  prendre  le  titre  de  comtes  de  Lyon, 

(i)  Histoire  consulaire  de  la  ville  de  Lyon  ,  par  le  P.  Claude 
F.  Menestrier,  de  ia  Compagnie  de  Jésus  5  i  vol.  in-fol. ,  1696, 
Liv.  lY,  p.  263  et  3i6. 
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avoient  été  les  comtes  de  Forez  et  de  Beaiijo-      hqo. 
lois,  qui  toutefois  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  réduire  àTobéissance  une  si  grande  vilie^ 
y  laissoient  seulement  un  officier  pour  main- 
tenir comme  il  pourroit  la  juslice,  et  faisoient 
eux-mêmes  leur  résidence  dans  leurs  monta- 
gnes. Pendant  quinze  ans  (de  ii58  à  1170), 
ces  comtes  luttèrent  contre  les  archevêques  qui 
se  prétendoient  souverains  de  Lyon,  en  vertu 
d'une  bulle  de  Frédéric  Barberousse  •  ils  firent 
enfin  la  paix,  et  ils  cédèrent,  par  un  échange, 
à  l'archevêque  et  au  chapitre  des  chanoines,  le 
titre  de  comtes  de  Lyon  (i)  Cependant  les  bour- 
geois profitant  de  ces  dissensions  mêmes,  avoient 
formé  une  communauté  pour  garantir  leur  li- 
berté :  la  date  de  leur  aff'ranchissement  est  rap- 
portée d'une  manière  peu  précise,  au  lègne  de 
Philippe-Auguste.    Une  cloche  ,  à  la  tour  du 
pont  de  Saône,  leur  servoit  à  appeler  aux  armes 
leurs  milices;  la  chapelle  de  Sainl-Jacques,  pro- 
che de  Sain  t-lNizier,  étoit  le  lieu  d'assenjblée  du 
conseil  commun  de  leur  république.  Le  conseil 
de  créance,  ou  conseil  secret,  composé  de  cin- 
quante citoyens,  et  formé  à  l'exemple  de  celui 
des  républiques  lombardes,    tout  récemment 
affranchies,  dirigeoit  la  politique  de  la  nouvelle 

(i)  Histoire  consulaire  de  la  ville  de  Lyon  ,  par  le  P.  Claude 
F.  Menestrier ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  j  i  vol  in-fol, ,  1696, 
Liv.  IV,  p.  279-281,  — Preuves,  p.  37. 
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1190.      commune ,  et  un  sentiment  de  liberté  commen- 
çoit  à  échauffer  tous  les  cœurs,  (i) 

Les  deux  rois  qui  avoient  résolu  de  se  ren- 
dre par  mer  à  la  Terre-Sainte,  ne  continuèrent 
pas  plus  loin  que  Lyon  à  marcher  réunis,  de 
peur  d'épuiser  le  pays  qu'ils  dévoient  traverser. 
Philippe-Auguste  qui  n'avoit  point  de  marine, 
et  point  de  port  sur  la  Méditerranée,  prit  la 
route  de  Gênes,  république  déjà  indépendante, 
et  qui  a  voit   toujours  montré  un  grand  zèle 
pour  les  croisades.  Dès  l'année  précédente  il 
avoit  fait  un  traité  avec  les  Génois,  pour  qu'ils 
lui  fournissent  des  vaisseaux  et  le  transportas- 
sent en  Syrie.  Le  i'"'"  août  il  fit  son  entrée  à 
Gênes,  ayant  avec  lui,  dit  la  Chronique  contem- 
poraine de  cette  ville,  a  le  duc  de  Bourgogne, 
(c  le  comte  Damvel,  (probablement  de  Nevers), 
H  et  plusieurs  autres  princes  et  barons;  et  il  y 
t(  séjourna  jusqu'au  jour  de  Saint-Etienne  »,  (2) 
Ces  paroles  même  donnent  assez  à  connoîlre 
que  Philippe  conduisoit  plulôl  une  suite  bril- 
lante qu'une  armée;  et  en  effet  les  croisés  fran- 
çais s'étoient,  pour  la  plupart,  déjà  rendus  au 
camp  sous   Saint-Jean   d'Acre,  sans  attendre 
leur  roi. 

(i)  Hist.  consul,  de  Lyon ,  Liv.  V,  p.  527-366.  —  Pre.uves , 
p.  1-33. 

(2)  Ottobonîs  Scrihœ  Annal,  Genuens. ,  Lxb.  ÏII,  p.  363. 
fn  Scr.  ital. ,  T.  VI. 
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Richard  s'achemina  vers  Marseille,  ville  pros-  1190. 
pérante,  et  qui  jouissoit  de  libertés  très  éten- 
dues, mais  qui  recounoissoit  cependant,  avec  le 
reste  de  la  Provence,  et  presque  lout  le  littoral 
des  Gaules,  la  souveraineté  du  roi  d'Aragon. 
Richard  avoit  donné  rendez-vous  à  ses  vais- 
seaux de  Normandie  et  d'Aquitaine,  dans  le 
port  de  Marseille;  mais  comme  ils  n'y  arrivè- 
rent point  à  l'époque  fixée,  il  perdit  patience | 
après  les  avoir  attendus  huit  jours  ;  et  il  loua 
vingt  galères  et  trois  vaisseaux  ronds,  qui  suf- 
firent à  embarquer  tout  son  monde.  Le  nombre 
des  vaisseaux  de  transport  indique  le  caractère 
de  la  troisième  croisade  :  ce  n'étoit  plus ,  comme 
dans  les  précédentes  expéditions,  un  ramassis 
de  fanatiques  pauvres  et  mal  armés ,  qui  dévas- 
toient  les  pays  amis ,  épuisoient  tous  les  gre- 
niers, et  répandoient  la  désolation  et  la  terreur 
partout,  excepté  chez  l'ennemi.  Les  deux  rois 
n'étoient  suivis,  au  contraire,  que  par  un  petit 
nombre  de  chevaliers;  mais  ceux-ci  n'étoient 
pas  moins  distingués  par  leur  bravoure,  l'ex- 
cellence de  leurs  armes,  et  leur  habileté  dans 
les  combats  que  par  leur  noblesse. 

Lorsque  Richard  passa  devant  Gênes,  le  i3 
août,  il  y  trouva  encore  le  roi  de  France,  avec 
lequel  il  eut  une  conférence  ;  son  historiogra- 
phe indique  sa  marche  jour  par  jour,  jusqu'à 
son  arrivée  à  Messine^  le  25  septembre  ,  et  ce 

TOME  vr.  7 
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1190.  journal  curieux  fait  voir  que  la  fîoUe  anglaise 
ne  perfloit  pas  la  lerre  de  vue  ;  il  fait  connoîlre 
en  même  temps  Fétat  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée à  celte  époque  reculée  (i).  Les  Génois  qui 
portoient  Philippe  étoient  des  marins  plus  ha- 
biles et  plus  hardis  que  les  Marseillais  ;  aussi 
cinglèrent-ils  en  droite  ligne  vers  Messine,  où 
ils  arrivèrent  les  premiers,  quoiqu'ils. fussent 
partis  après  Richcird.  Philippe  ayant  eu  une 
nouvelle  conférence  avec  le  monarque  an- 
glais, dans  ce  port,  vouloit  remettre  immé- 
diatement à  la  voile;  le  mauvais  temps  le  força 
à  rentrer  en  rade  ;  et  l'ohstination  des  vents 
coiitraires  détermina  les  deux  rois  à  passer 
l'hiver  en  Sicile  ;  résolution  qui  devint  funeste  à 
leur  entreprise.  (2) 

En  effet,  malgré  les  motifs  de  jalousie  qui 
pouvoient  exister  entre  les  deux  rois,  malgré 
les  objets  nombreux  qui  demeuroient  en  dis- 
pute entre  eux,  ils  s'étoient  jusqu'alors  main- 
tenus assez  d'accord  ,  et  ils  avoient  tendu  de 
bonne  foi  au  but  commun  de  la  guerre  sacrée. 
Mais  il  étoit  bien  difficile  qu'ils  vécussent  aussi 
rapprochés,  hors  de  chez  eux,  entourés  d'in- 
trigans ,  de  gens  oisifs  ,  de  courtisans  intéressés 
à  les  brouiller,  sans  que  cette  bonne  harmonie 

(t)  Chronicon  Johannis  Bromton ,  p.  11 74' — Bened.  Pe- 
iroburg.,  p.  5o2,  5o5. 
^     (2)  Btned,  Petrob.,  p.  5o3. 


DES   FRANÇAIS.  99 

fut  interroîTipue.  Leur  concorde  ctoit  rendue  1T90. 
plus  diffî(  ile  encore  à  maintenir  ,  par  le  carac-  ' 
tère  bouillant,  orgueilleux,  irascible  de  Ri- 
chard ,  qui  n'a  voit  jamais  pu  demeurer  en  paix 
avec  son  propre  père  ,  et  qui ,  en  même  temps 
qu'il  n'epargnoit  point  l'orgueil  ou  la  sensibilité 
des  autres  ,  étoit  toujours  prêt  à  voir  des  offen- 
ses préméditées  ,  dans  des  actes  d'inconsidéra- 
lion  toul  semblables  à  ceux  qu'il  se  permeltoit 
sans  cesse  avec  eux.  Richard  avoit  des  motifs 
de  querelle  particuliers  avec  le  roi  qui  gouver- 
noit  alors  la  Sicile  :  c'éloit  Tancrède,  fils  naturel 
de  Roger ,  duc  de  Calabre  ;  il  étoit  monté  sur  le 
trône  le  16  novembre  précédent,  à  la  mort  de 
Guillaume  TI  son  cousin. 

Quoiqu'il  Fût  bâtard,  les  Normands  de  Sicile 
lui  a  voient  donné  la  préférence  sur  Constance, 
sœur  de  Guillaume  I*^"",  qui  avoit  été  mariée  à 
Henri  VI,  roi  de  Germanie.  Mais  Tancrède  avoit 
commencé  son  règne  par  mettre  en  prison  la 
veuve  de  Guillaume  II,  Jeanne,  sœur  de  Ri- 
chard roi  d'Angleterre.  Lorsque  celui-ci  arriva, 
cependant,  avec  une  puissante  aimée,  dans  les 
eaux  de  Messine,  Tancrède  lui  renvoya  hono- 
rablement sa  sœur.  Ces  marques  d'égard  qui 
n'étoient  accordées  qu'à  la  crainte,  n'empêchè- 
rent point  le  roi  d'Angleterre  de  s'emparer  de 
force,  d'abord  de  Bagnarée ,  puis  du  couvent 
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,1190.  des  GrifFoni  (1) ,  où  il  déposa  ses  magasins.  Les 
bourgeois  de  Messine,  irrités  par  ces  actes  d'hos- 
tilité commis  en  pleine  paix,  prirent  les  armes, 
et  chassèrent  de  leurs  murs  les  Anglais.  Richard 
n'avoit  pu  être  vaincu  que  par  surprise;  il  atta- 
qua à  son  tour  Messine  avec  tant  de  vigueur,  qu'il 
rentra  dans  la  ville  de  vive  force;  il  planta  alors 
ses  drapeaux  sur  tous  les  murs  ,  même  sur  ceux 
du  quartier  qu'habitoient  les  Français.  Cette 
sédition  fut  le  commencement  de  la  brouillerie 
entre  les  deux  princes  croisés.  Philippe  désap- 
prouva la  violence  de  son  frère  d'armes,  et  re- 
garda comme  un  affront  qui  lui  devenoit  per- 
sonnel ,  son  entrée  de  vive  force  dans  les  quar- 
tiers qu'il  habitoit.  Richard  se  plaignit  de  n'a- 
voir point  été  assisté  par  un  confédéré  qui  avoit 
juré  d'épouser  sa  cause.  (2) 

1191.  La  sédition  de  Messine,  et  la  jalousie  qii'à 

cette  occasion  les  deux  rois  et  les  deux  peuples 
avoient  conçu  l'un  de  l'autre ,  laissèrent  dans  les 
esprits  beaucoup  de  germes  de  discorde.  Cepen- 
dant Philippe  ,  Richard  et  Tancrède  continuè- 

(i)  Les  historiens  des  croisades  donnent  presque  toujours  le 
nom  de  Griffbni  aux  Grecs. 

(2)  Be/ied.  Petroburg. ,  p.  5o4.  —  Guillelmi  Armorici  Phi- 
lippidos ,  Lib.  IV,  p.  162.  —  Radulfi  de  Diceto  imagines  Hist., 
p.  637.  — Mat  th.  Paris  Histor.  Angliœ ,  p.  i34-  Edit.  Lon- 
dini,  1684,  fol.  —  Guillel.  I^eubrigensis ,  Lib.  IV,  cap.  12, 
p.  21. 
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rent ,  en  apparence ,  à  vivre  ensemble  en  bonne  ngr. 
intelligence.  Ils  assistoient  aux  mêmes  fêtes  ,  et 
ils  s'y  exerçoient  à  ces  jeux  chevaleresques  dans 
lesquels  le  roi  d'Angleterre  l'emportoit  sur  pres- 
que tous  les  hommes  de  son  temps.  Un  seul  che- 
valier français,  Guillaume  des  Barres,  pou  voit 
être  regardé  comme  supérieur  à  Richard  lui- 
même,  soit  en  vigueur ,  soit  en  agilité.  Un  jour 
du  mois  de  février,  après  qu'ils  s'étoient  exercés 
hors  de  Messine ,  un  paysan  vint  à  passer  de- 
vant eux  avec  un  âne  chargé  de  ces  roseaux  ou 
cannes ,  qu'on  emploie  en  Italie  à  soutenir  les 
vignes;  chaque  guerrier  prit  une  de  ces  cannes , 
qui  deux  fois  plus  grosse  que  le  pouce,  et  lon- 
gue de  dix  à  quinze  pieds,  ne  ressembloit  pas 
mal  à  une  lance;  ils  s'en  servirent  pour  jouter 
les  uns  contre  les  autres.  Richard  et  Guillaume 
des  Barres  se  trouvèrent  opposés  l'un  à  l'autre; 
leurs  foibles  cannes  volèrent  en  éclats  au  pre- 
mier choc  ;  mais  celle  de  Guillaume  déchira  le 
manteau  de  Richard ,  qui ,  dans  un  mouvement 
de  colère,  s'efforça  de  renverser  son  adversaire 
de  son  cheval.  Les  deux  champions,  quoique 
sans  armes ,  combattirent  avec  un  acharnement 
extraordinaire  ;  et  Richard  ne  pouvant  venir  à 
bout  de  terrasser  son  adversaire,  jura  qu'il  se- 
roit  à  tout  jamais  son  ennemi  et  celui  de  tous 
les  siens.  En  vain  le  roi  de  France,  et  tous  les 
plus  grands  seigneurs  de  son  armée  supplièrent 


102  HISTOIRE 

iigr.      le  roi  cl^Angleterre  de  se  réconcilier  à  l'un  des 
plus  braves  champions  de  la  croix.  Richard,  loin 
d'y  consentir,  exigea  que  Guillaume  des  Barres 
sorlîl  de  Messine,  et  que  le  roi  lui  retirât  sa 
protection.  Ce  ne  fut  que  bien  long-temps  après, 
que  le  roi  de  France,  accompagné  de  tous  les 
archevêques  et  évéques,  de  tous  les  comtes  et 
barons  de  l'armée,  s'élant  rendu  de  nouveau 
auprès  de  Richard,  comme  le  moment  de  s'em- 
barquer approchoit,  tous  ces  grands  seigneurs 
se  mirent  à  genoux  devant  le  roi  d'Angleterre, 
et  obtinrent  enfin  de  lui  la  promesse  qu'il  vi- 
vroit  en  paix  avec  Guillaume,  aussi  long-temps 
que  tous  deux  porteroient  le  signe  de  la  croix,  (i) 
Les  deux  rois  conlinuoient  à  se  traiter  en 
frères  d'armes,  quoique  la  jalousie  entre  eux 
et  leurs  deux  armées  se   manifestât   par  des 
signes  nombreux ,   lorsque  Tancrède  rapporta 
à  Richard  des  propositions  qu'il  prétendit  lui 
avoir  été  faites  par  le  duc  de  Bourgogne,  au 
nom  du  roi  de  France,  pour  altaquer  en  com- 
mun, et  détruire  l'armée  des  Anglais.  On  assure 
que  Philippe,  au  lieu  de  se  justifier,  récrimina 
contre  Richard;  il  l'accusa  de  fausser  sa  p;\role, 
en  appelant  en  Sicile  sa  mère  Eléonore,  et  Bé- 
rengère,  fiiîe  du  roi  de  Navarre,  qu'il  vouloit 

(i)  Bened.  Petroburgens. ,  p.  5i3,  —  Chro/iicon  Joltannis 
Bromton,  p.  wgi.  Inter  Scriptores  AngUcanœ  Historios 
Becem.  Folio  Londini,  i652. 
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épouser,  tandis  qu'il  étoit  lié  par  une  suite  ngi. 
de  traités  à  épouser  Alix  de  France,  fille  de 
Louis  Vif,  qui  dès  sa  plus  tendre  enfance  avoit 
été  élevée  pour  lui  en  Angleterre.  Richard  offrit 
alors  de  prouver ,  par  des  témoins  qui  se  trou- 
voient  avec  lui  à  Messine,  qu'Alix  avoit  eu  un 
fils  de  Henri  II.  Philippe  savoit  probablement 
Jui-même  quelle  avoit  été  la  conduile  de  sa 
sœur.  Pour  éviter  un  plus  grand  scandale,  il 
signa  au  mois  de  mars  un  traité  avec  Richard, 
par  lequel,  pour  le  prix  de  dix  mille  marcs, 
il  le  remit  en  liberté  d'épouser  Bérengère  :  il 
lui  abandonna,  ainsi  qu'à  ses  enfans,  la  posses- 
sion de  Gisors,  Neaufle,  Neuchâtel  et  le  Vexin, 
aussi-bien  que  celle  de  Cahors  et  du  Quercy,  et 
il  ne  se  réserva  que  les  conquêtes  qu'il  avoit 
faites  dans  le  Bcrri  et  dans  l'Auvergne,  (i) 

Les  difîérends  de  Richard  et  de  Tancrède 
s'étoient  terminés  par  un  traité,  selon  lequel 
le  dernier  s'étoit  engagé  à  donner  au  premier 
vingt  miile  onces  d'or,  pour  remboursement 
du  douaire  de  Jeanne,  et  vingt  mille  onces  de 
plus  pour  dot  de  la  fille  de  Tancrède,  qui  fut 
promise  en  mariage  à  Arthur  de  Bretagne, 
neveu,  et   jusqu'alors  héritier  présomptif  de 

(i)  Bened.  Petrohurgens. ,  p.  5i5.  —  Rigordus  de  gestis , 
p.  02.  — Armoricus  ildlippidos.,  Lib.  IV,  p.  lih.  — Chroni- 
ques de  Saint -Denis,  p.  573.  —  Chronicon  Johamiis  Brom- 
ton,  p.  1 195. 
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1191.  Richard.  Cet  argent  servit  au  roi  cF Angleterre 
pour  s'acquitter  envers  Philippe-Auguste  (i) , 
et  il  paroît  qu'à  son  tour  Philippe-Auguste  s'en 
servit  pour  faire  de  grandes  largesses  à  ses  prin- 
cipaux barons,  dont  plusieurs  avoient  perdu 
leurs  équipages  par  une  tempête ,  et  qui  tous 
souffroient  de  la  cherté  des  vivres  qu'on  éprou- 
voit  alors  à  Messine.  Philippe,  en  effet,  donna 
mille  marcs  au  duc  de  Bourgogne,  six  cents  au 
comte  de  Nevers,  quatre  cents  à  Guillaume 
des  Barres  ;  l'évêque  de  Chartres ,  les  frères 
Merlou  et  Matthieu  de  Montmorency,  avec 
plusieurs  autres,  eurent  aussi  part  à  ses  lar- 
gesses. (2) 

Philippe-Auguste  ne  voulut  pas  apparem- 
ment être  témoin  du  mariage  de  la  princesse 
qui  venoit  remplir  la  place  de  sa  sœur.  Le  jour 
même  où  Eléonore  arriva  à  Messine  avec  Béren- 
gère,  il  partit  avec  sa  flotte  pour  Acre  :  c'étoit 
le  5o  mars,  et  le  i5  avril  suivant,  veille  de 
Pâques,  il  arriva  devant  Saint- Jean  d'Acre.  (5) 
Richard  ,  retenu  peu  de  jours  seulement  par  les 
fêtes  de  ses  fiançailles,  partit  le  10  avril;  mais 

(i)  Bened.  Petroburg.,  p.  5o6.  —  Guillel.  JYeubrigens.  , 
Lib.  III,  cap.  19,  p.  23. 

(2)  Rigordus ,  p.  3i. —  Chroniq.  de  Saint-Denis,  p.  272. 

(3)  Be/ied.  Petrob.,  p.  5 16.  —Radulfi  de  Diceto ,  p.  658. 
—  Marini  Sanuti  sécréta  fidelium  criicis ,  P.  X,  Lib.  IV, 
P'  197- 
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il  s'arrêta  en  route  devant  l'île  de  Chypre.  Sa  uqi- 
flotte  grossie  pendant  l'hiver  par  tons  les  vais- 
seaux chargés  de  croisés ,  qui  étoient  partis 
d'Angleterre ,  de  Normandie  et  d'Aquitaine  ,^ 
étoit  alors  composée  de  cent  cinquante  trans- 
ports, et  de  cinquante-trois  galères  :  elle  fut 
battue  par  la  tempête;  quelques  navires  cher- 
chèrent un  refuge  dans  le  port  de  Limisso  qui 
leur  fut  fermé.  Jeanne,  sœur  de  Richard,  et 
Eérengère  de  Navarre,  sa  fiancée ,  se  trouvoient 
sur  un  des  bâtimens  auxquels  ce  refuge  avoit 
été  refusé;  d'autres,  jetés  à  la  côte,  avoient 
été  pillés  par  les  habitans  du  rivage ,  selon  un 
usage  barbare  qui  n'est  pas  encore  aboli  chez 
plus  d'un  peuple  civilisé  ;  et  les  naufragés 
avoient  été  mis  à  la  chaîne.  Isaac  Comnène, 
prince  qui  prenoit  le  titre  d'empereur,  gou- 
vernoit  alors  l'île  de  Chypre;  Richard  l'attaqua, 
le  vainquit ,  le  fit  prisonnier,  le  chargea  de  chaî- 
nes d'argent,  par  un  respect  dérisoire  pour  sa 
royauté;  et  regardant  l'île  comme  une  con- 
quête dont  il  pouvoit  disposer,  il  la  donna  à 
gouverner  à  ses  lieutenans,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  trouvé  occasion  d'en  vendre  la  souverai- 
neté, (i) 

A  son  arrivée  devant  Acre,  Philippe-Au- 

(i)  Bened.  Petrob. ,  p.  Siy. — Racîulfi  de  Diceto,  p.  6^0. 
—  Chronicon  Johannis  Bromton,  p.  1197. —  Guillelmi  lYeu- 
hrig.jhxh,  IV,  cap.  20,  p.  iS. 
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,igi ,  gusîe  trouva  que  les  chrétiens ,  qui  depuis  deux 
ans  pressoient  le  siège  de  celte  ville,  l'avoient 
déjà  réduite  à  de  grandes  extrémités.  La  gar- 
nison musulmane,  quoique  brave  et  souvent 
ravitaillée,  étoit  réduite  des  deux  tiers  :  pres- 
que toutes  les  fortifications  étoient  ébranlées; 
et  tandis  que  les  assiégés  fermoient  les  anciennes 
brèches,  de  nouvelles  étoient  ouvertes  tuus  les 
jours.  Philippe-Auguste  ne  voulut  ni  donner 
l'assaut,  ni  accepter  la  capitulation  de  la  ville, 
avant  l'arrivée  de  son  compagnon  d'armes;  et 
depuis  le  i5  avril  qu'il  entra  au  camp  des  chré- 
tiens, jusqu'au  8  juin  que  Richard  y  entra  aussi, 
les  combats  continuèrent,  plutôt  comme  un 
exercice  de  chevalerie  que  dans  l'espoir  de 
terminer  la  guerre,  (i) 

L'armée  qui  assiégeoit  Acre,  partagée  selon 
les  nations  et  les  intérêts,  en  un  grand  nombre 
de  corps  indépendans ,  sembloit  plutôt  une  bril- 
lante école  de  bravoure  qu'une  troupe  soumise 
à  un  gouvernement  régulier,  et  qui  pût  profiter 
de  ses  forces.  Depuis  la  mort  de  Frédéric,  duc 
de  Souabe,  fils  de  Barberousse,  le  landgrave  de 
Thuringe  commandoit  les  Allemands  qui  avoient 
survécu  à  la  famine  de  ]d  Lycaonie ,  à  l'abon- 
dance d'Anlioche  bien  plus  falale  pour  eux,  et 
et  aux  maladies  de  la  Syrie.  Gui  de  Lusignan 

(i)  Jacobi  de  Vitriaco ,  p.  1122.  —  Marini  S anuti  sécréta 
Jîdel.  crucis,  P.  X,  Lib.  IV,  p.  197. 
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qui,  an  nom  de  la  femme  et  des  enfans  qu'il 
avoit  perdus,  prenoit  toujours  le  tiUe  de  roi  de 
Jérusalem  ,  avoit  été  en  Chypre  au-devant  de 
Richard  ,  lui  avoit  fait  hommage  du  royaume 
que  son  imprudence  avoit  livré  aux  ennemis, 
et  s'étoit  assuré  de  sa  protection.  Conrad  de 
Montferrat,  prince  de  Tyr,  qui,  au  nom  delà 
femme  qu'il  avoit  enlevée  à  Unfroi  de  Thoron  , 
pouvoit,  à  meilleur  droit  penl-élre,  ])rétcndre 
au  ti  ône  de  Jérusalem ,  jouissoit  de  la  protec- 
tion du  roi  de  France.  Tous  deux  étoient  au 
camp  devant  Acre;  mais  leur  rivalité,  leurs 
intrigues,  peut-être  leur  correspondrince  avec 
l'ennemi,  relardoient  la  reddition  de  la  place 
au  lieu  de  Tavancer.  Les  hospitaliers  et  les  tem- 
pliers, indépendans  de  l'un  et  de  l'autre,  com- 
bat t  oient  sous  les  ordres  de  leurs  grands  maî- 
tres :  les  Pisans  et  les  Génois, obéissant  aux  seuls 
magistrats  de  leurs  républiques,  s'étoient  char- 
gés exclusivement  de  la  conduite  des  mines  qu'on 
creusoit  sous  les  murailles,  ou  de  celle  des  ma- 
chines de  guerre.  Les  Français  de  Philippe  n'a- 
voient  garde  de  se  mêler  aux  Anglais,  Normands, 
Aquitains,  Bretons,  et  autres  sujets  de  Richard; 
ils  ne  vouloient  point  recevoir  des  ordres  les 
uns  des  autres;  mais  ils  combatloient  sur  les 
glacis  ou  sur  les  brèches,  plutôt  pour  fairepreuve 
de  leur  valeur  que  d'après  un  plan  régulier. 
Peu  après  leur  arrivée  dans  le  camp  3  Philippe 
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irgï-  et  Richard  tombèrent  malades  l'un  et  lautre; 
ils  perdirent  leurs  ongles  et  leurs  cheveux,  et 
ils  furent  forcés  de  s'abstenir  pendant  quelque 
temps  des  combats.  Les  assiégés  profitèrent  de 
ce  répit  pour  relever  leurs  murailles;  etSaladin  , 
quoi  qu^il  fût  en  même  temps  pressé  sur  les 
bords  de  TEuphrate  par  les  fils  de  Noureddin , 
s'approcha  avec  une  nombreuse  armée  du  camp 
des  assiégeans,  pour  jeter  du  secours  dans  Acre, 
ou  forcer  les  chrétiens  à  lever  le  siège,  (i) 

Les  deux  rois  et  tous  les  croisés  se  propo- 
soient  loyalement  d'agir  de  concert,  et  de  sa- 
crifier tous  leurs  ressentimens  privés,  toutes 
leurs  petites  jalousies  ,  à  la  cause  de  la  chré- 
tienté ;  mais  chaque  jour  sembloit  faire  naître 
quelque  sujet  nouveau  de  contestation.  L'héri- 
tage mobilier  de  tous  ceux  qui  mouroient  à  la 
croisade  avoitélé  abandonné,  par  une  première 
convention  des  croisés,  aux  survivans;  et  les 
rois  qui  s'étoient  constitués  administrateurs  de 
cette  survivance,  avoient  été  enrichis  par  la 
mortalité  qui  ravageoit  sans  cesse  le  camp  des 
chrétiens.  D'autre  part,  Philippe  et  Richard 
étoient  convenus  de  partager  entre  eux,  par 
moitié,  tout  ce  qu'ils  gagneroient  à  Texpédition 
de  la  Terre-Sainte.  A  ce  titre  Philippe  réclama 
de  Richard  une  partie  de  ce  que  celui-ci  a  voit 

(i)  Chron.  Johannis  Bromion,  p.  1201  ,  1202.  —  Guillel. 
JYeubrig. ,  Lib.  IV,  cap.  21 ,  p.  26. 
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déjà  reçu  de  Tancrède  en  Sicile  ,  pour  la  dot  de  1191. 
sa  fille,  promise  à  Arthur  de  Bretagne ,  ou  pour 
le  douaire  de  Jeanne  d'Angleterre  (i).  En  même 
temps  Philippe  réclama  encore  la  moitié  de  l'île 
de  Chypre  ;  et  Richard  répondit  qu'il  la  lui  cé- 
deroit  volontiers,  si  le  roi  de  France  vouloit  de 
son  côté  partager  avec  lui  le  comté  de  Flandre, 
la  baronie  de  Saint-Omer,  et  tous  les  autres 
états  ,  de  même  que  les  biens  meubles  qu'il 
avoit  acquis  en  héritage  depuis  le  commence- 
ment de  la  croisade.  Philippe  sentit  qu'en  effet 
leur  traité  ne  pouvoit  s'appliquer  qu'aux  acqui- 
sitions faites  à  la  Terre-Sainte,  et  il  le  renou- 
vela, en  exprimant  plus  clairement  cette  con- 
dition. (2) 

Les  habitans  d'Acre,  épuisés  par  un  si  long 
siège,  et  voyant  tomber  successivement  tous 
leurs  remparts,  offrirent  à  plusieurs  reprises  de 
se  rendre.  Ils  ne  demandoient  que  la  vie  sauve, 
ils  abandonnoient  tous  leurs  magasins  et  leurs 
armes;  et  les  croisés,  s'ils  avoient  eu  un  plan  de 
campagne,  ou  aucune  suite  dans  leurs  projets, 
n'auroient  pas  dû  hésiter  à  accepter  une  telle 
capitulation  ;  mais  ils  aimoient  mieux  conti- 
nuer à  combattre  à  la  même  place ,  sans  doute 
parce  que  la  plupart  d'entre  eux  se  proposoient 
de  retourner  en  Europe  dès  que  le  siège  seroit 

(i)  Rigoî'dus  de  gestis  Philippi ,  p.  5i. 
|Q)  Jiened.  Petroburg. ,  p.  52o. 
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'■^''  terminé.  Ils  trouvoient  toutefois  qu'ils  n'avoient 
point  encore  donné  assez  de  temps  à  la  guerre 
sainte,  et  que  si  la  ville  capituloil  trop  tôt,  leur 
vœu  ne  seroit  pas  accompli.  Pour  prix  de  la 
vie  que  les  deux  rois  consentoient  à  laisser  aux 
liabitans  de  Saint-Jean-d'Acre,  ils  demandoient 
que  Saladin  évacuât  toute  la  Judée,  qu^il  leur 
rendît  tous  leurs  captifs ,  et  le  b(jis  de  la  vraie 
croix.  Saladin  désiroit  vivement  sauver  des 
guerriers  qui  a  voient  défendu  avec  tant  de  bra- 
voure la  forteresse  qu'il  leur  avoit  confiée;  il 
ne  refusa  donc  pas  absolument  de  traiter  à  ces 
conditions  ;  il  offrit  de  restituer  toutes  les  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  depuis  cinq  ans,  la  ca- 
pitale, les  provinces,  le  bois  de  la  vraie  croix, 
les  captifs;  mais  il  demanda  qu'en  retour,  î)our 
d'aussi  grandes  concessions  ,  les  princes  croisés 
missent  à  sa  solde,  pendant  une  année,  deux 
mille  chevaliers  et  cinq  mille  s^^rvans  d'armes. 
[l  se  proposoit  d'employer  ces  guerriers  au  delà 
de  l'Eupfirate,  à  comb;Utre  le  fi!s  et  le  frère  de 
Noureddin  ,  et  il  offi  it  de  leur  donner  une  solde 
fort  supérieure  à  tout  ce  qu'ils  avoient  jamais 
reçu;  savoir:  quarante-six  bysants  par  mois 
auxclievaliers,  et  seize  bysanls  auxservans  d'ar- 
mes (r).  Quelque  avantageuses  qne  fussent  ces 
conditions,  les  seules  peut  êlrequi  pussent  ren- 
dre l'existence  au  royaume  de  Jérusalem,  les 

(i)  Le  byzant  valoit  environ  douze  francs. 
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croisés  ne  voulurent  point  y  souscrire  :  et  comme  ugt, 
la  silualion  des  assiégés  devenoit  toujours  plus 
dangereuse  ,  car  Tun  des  deux  rois  alternative- 
ment gardoit  les  fortifications  du  camp  contre 
Saladin  ,  tandis  que  l'autre  livroit  un  assaut  à 
la  ville,  les  habitans  d'Acre  consentirent  enfin 
à  signer,  le  11  juillet,  une  capitulation  qu'ils 
savoient  bien  ne  pouvoir  exécuter.  Eu  effet, 
ils  stipulèrent  non  pour  eux ,  mais  pour  Saladin , 
à  des  conditions  que  ce  sultan  avoit  déjà  reje- 
tées. Ils  dévoient  demeurer  quarante  jours  en 
otage  entre  les  mains  des  chrétiens,  au  bout  des- 
quels ils  seroient  à  la  merci  de  leurs  maîtres,  si 
Saladin  ne  racheloit  pas  leur  vie,  en  rendant 
aux  deux  rois  le  bois  de  la  vraie  croix,  deux 
cents  chevaliers  captifs  ,  et  quinze  cents  i'antas- 
sins  à  leur  choix ,  avec  deux  cent  mille  bysants 
d'or  (j).  Cette  capilulallon  contraire  à  toutes  les 
lois  de  la  guerre,  sembloit  faite  à  dessein  pour 
préparer  le  crime  le  plus  honteux  dont  les  armes 
des  chrétiens  se  soient  souillées  danslaPalestine. 
Le  20  août,  en  effet,  comme  le  terme  assigné 
pour  racheter  les  captifs  à  ce  prix  exhorbitant, 
éloit  écoulé  ,  sans  que  les  chevaliers,  l'argent, 
et  le  bois  de  la  vraie  croix  fussent  livrés  aux 

(i)  Bened.  Petroburg. ,  p..  5^^.  —  Chron.  Johannis  Brom- 
ton,  p.  ïioB.  — Jacohi  de  f-^itriaco.  Hist,  HierosoL,  p.  1122. 
—  RadulpJd  Coggeshale  ahb»  Chron.  Anglican,  —  Hist.  de 
France,  T.  XVIII,  p.  64. 
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chrétiens,  Ricliard-Cœurde-Lion  ordonna  qu'on 
abattît  la  tête  de  tous  ceux  des  captifs  qui  lui 
étoient  tombés  en  partage ,  en  face  du  camp  de 
Saladin.  Selon  la  lettre  qu'il  écrivit  lui-même 
à  l'abbé  de  Clairvaux,  pour  se  vanter  de  cet 
exploit ,  ils  étoient  au  nombre  de  deux  mille 
six  cents.  Pendant  ce  temps,  Hugue  ÏII,  duc  de 
Bourgogne  et  lieutenant  du  roi  de  France ,  pré- 
sidoit,  aux  portes  de  la  cité  ^  à  une  exécution 
non  moins  sanglante  des  captifs  demeurés  en 
partage  aux  Français,  (t) 

Philippe  Auguste  n'eut  aucune  part  à  cet  acte 
de  férocité ,  qui  devenoit  plus  horrible  encore  , 
quand  on  le  comparoit  à  la  générosité  que  Sa- 
ladin avoit  tout  récemment  montrée  aux  captifs 
de  Jérusalem  (i).  Le  roi  de  France  n'attendit 
pas  le  terme  qu'il  avoit  assigné  lui-même  à  ses 
prisonniers  pour  payer  leur  rançon.  A  grand 
peine  il  avoit  pu  atteindre  la  fin  du  siège,  sans 
arriver  à  une  brouillerie  ouverte  avec  Richard. 
Quand  le  roi  français  proposoit  de  combattre , 
on  pouvoit  être  sûr  que  le  roi  anglais  s'y  refu- 
seroit;  tout  avis  d'autre  part  qui  étoit  ouvert 
par  Richard,  étoit  aussitôt  rejeté  par  le  roi  de 

(i)  Bened.  Petrohurgeiis.  ,  p.  55o.  —  Radulfus  de  Diceto  , 
p.  64 1-  —  Rigordus  de  gestis ,  p.  36.  —  Chronic.  Johannis 
Bromton,  p.  i2i3.  —  GudleL  JVeubrigens.,  Lib.  IV,  cap.  q3  , 
p.  a8. 

(9.)  Bernardus  Thesaurarius ,  cap.  i65,  p.  8oo. 
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France.  Toute  l'armée  des  croisés  étoit  divisée 
par  l'envie  qa^ils  se  porloient  l'un  à  l'autre  :  du 
côté  de  Philippe  se  rangeoient  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Clermont,  et  Conrad  ,  mar- 
quis de  Tyr  et  de  Montferrat,  avec  les  tem- 
pliers, les  Génois,  quelques  évêques,  et  beau- 
coup de  barons.  Richard,  au  contraire,  étoit 
secondé  par  le  comte  de  Flandre,  le  comte  dé 
Champagne  ,  le  roi  Gui  de  Lusignan  ,  les  hospi- 
taliers, les  Pisans ,  et  un  grand  nombre  de  chefs 
moins  célèbres,  (i) 

Philippe-Auguste,  forcé  de  reconnoître  que 
Richard  Cœur-de-Lion  Temportoit  sur  lui  en 
vigueur  corporelle  et  en  bravoure ,  sentoit  qu'il 
demeuroit  vis-à-vis  de  lui  dans  un  état  d'infé- 
riorité, aux  yeux  des  Sarrasins  et  aux  yeux  de 
l'armée;  il  languissoit  de  passer  sur  un  autre 
théâtre  où  il  recouvreroit l'avantage.  Le  22  juillet 
1191  ,  ses  principaux  barons  vinrent,  en  pleu- 
rant, annoncer  au  roi  d'Angleterre  que  leur 
seigneur,  sûr  de  mourir  s'il  séjournoit  plus  long- 
temps dans  ce  climat  brûlant ,  vouloit  retourner 
dans  sa  patrie.  Le  duc  de  Bourgogne,  Févêque 
de  Beauvais  ,  Drogon  d'Avesnes  et  Guillaume 
de  Merlou,  chargés  de. porter  ce  message  à  Ri-- 
chard,  s'étoient  présentés  en  silence  devant  lui, 
versant  des  larmes,  et  n'osant  proférer  un  seul 
mot,  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre,  qui 

(i)  Bernardus  Thegaurarius ,  cap.  175,  p.  810. 
TOMb:    VI.  B 
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1J91.  peu  auparavant  avoit  proposé  à  Philippe  dn 
s'engager  par  serment  à  passer  trois  ans  dans 
la  Terre-Sainte,  et  qui  n'avoit  pu  l'obtenir  de 
lui  ,  eût  compris  et  expliqué  leur  silence.  «  Ce 
((  sera  ,  dil-i! ,  un  opprobre  pour  mon  seigneur, 
(c  de  se  retirer  d'ici  avant  d'avoir  accompli  l'œu- 
«  vre  pour  laquelle  il  s'est  engagé  ;  mais  s'il  croit 
((  n'avoir  que  le  choix  de  mourir  ou  de  retour- 
ce  ner  dans  sa  patrie,  je  ne  mettrai  point  d'ob- 
«  stacle  à  l'exécution  de  sa  volonté.  »  (1) 

Avant  de  se  séparer,  les  deux  rois  prirent 
encore  ensemble  quelques  arrangemens  :  Gui 
de  Lusignan  el  Conrad  de  Montferrat  soumirent 
à  leur  arbitrage  leurs  prétentions  réciproques 
au  trône  de  Jérusalem.  Cet  arbitrage  fut  pro- 
noncé de  concert  le  28  juillet  ;  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem  fut  conservé  à  Gui  de  Lusignan  pour 
le  reste  de  sa  vie;  mais  à  sa  mort  il  devoit  passer 
à  Conrad  et  à  ses  descendans  :  les  revenus  de  la 
Terre-Sainte  dévoient  être  partagés  également 
entre  eux  :  le  comté  de  JafFa  ou  Joppé,  et  la 
ville  de  Césarée  dévoient ,  après  la  mort  du  roi, 
demeurer  à  la  maison  de  Lusignan  ,  et  la  prin- 
cipauté de  Tyr,  avec  Sidon  et  Barulh ,  au  mar- 
quis de  Montferrat  (2).  Le  lendemain  de  cette 

(i)  Bened.  Petrohurgens. ,  p.  525.  —  Chrojiicon  Johannis 
Bromton,  p.  1207.  —  GuilleL  lYeubrigensis ,  Lib.  IV,  cap.  22  , 
p.  27. 

(2)  Bened.  Peiroburg. ,  p.  526. 
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transaction  Philippe  jura,  sur  les  saints  Évan-  1191. 
giles,  qu'il  observeroit  la  paix  à  regard  de  tous 
les  vassaux  et  de  tous  les  domaines  du  roi  d'An- 
gleterre, et  qu'il  défendroit  ses  états  comme  il 
auroit  défendu  sa  propre  ville  de  Paris  ;  il  confia 
le  commandement  de  tous  les  Français  qu'il  lais- 
soit  à  l'armée,  à  Hugues  ÏIl ,  duc  de  Bourgogne; 
et  le  dernier  jour  du  même  mois  il  partit  pour 
Tyr,  où  il  s'embarqua  le  5  août ,  avec  sa  suite, 
sur  trois  galères  de  Gênes,  que  RufFo  de  Volta, 
consul  de  cette  république,  lui  avoit  fait  pré- 
parer, (i) 

Les  vaisseaux  ronds  cingloient  en  pleine  mer, 
mais  les  galères  n'osoient  point  perdre  la  terre 
de  vue ,  de  peur  d'être  submergées  à  la  première 
tempête  (2).  Aussi  le  roi  de  France  suivit-il 
d'abord  les  côtes  de  Syrie,  puis  celles  de  l'Asie- 
Mineure  jusqu'à  Cnide,  qu'on  appeloit  alors  le 
cap  Turk  ;  de  là  il  fit  canal  jusqu'au  cap  Malée, 
dans  le  Péloponèse,  et  ensuite  jusqu'à  Gorfou, 
i  d'où  il  fit  demander  à  Tancrède  la  permission 
de  traverser  ses  états.  Jean  Bromton ,  que  l'abbé 
de  Peterborough  et  Roger  de  Hoveden  ont  copié 
ensuite,  a  décrit  minutieusement   toutes   ces 

(i)  Rigordus  de  gesiis  Phil.-Aug.  ,  p,  56.  —  Philippidos , 
Lib.  IV,  p.  i65.  —  Chron.  de  Saint-Denys,  p.  5n^,  —  Bened. 
Petrob.,  p.  5i6.  —  Radulfi  de  Diceto ,  p.  64i.  —  Guillel. 
JYeubrig.,  Lib.  IV,  cap.  22  ,  p.  28. 

(2)  Bened.  Petrob.,  p.  532. 
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iiQî.  côtes,  en  homme  qui  éfudioit  avec  passion  la 
géogray)hie;  et  comme  il  a  voit  déjà  décrit  celles 
que  Richard  avoit  suivies  pour  se  rendre  à 
Messine,  ce  double  itinéraire  devient  une  par- 
tie précieuse  de  son  travail;  il  nous  fait  voir 
que  les  côtes  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Grèce  et 
des  îles  él oient  alors  ravagées  tour  à  tour  par 
les  Turcs  et  par  les  pirates,  et  plus  désolées 
encore  peut-être  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui, (i) 

Philippe,  ayant  reçu  de  Tancrède  la  permis- 
sion qu'il  demandoit,  vint  débarquer  à  Otrante 
le  lo  octobre,  et  passant  par  Bari ,  Troia  et 
San-Germano,  il  entra  à  Frosinone,  dans  l'élat 
de  l'Eglise.  Célestin  III,  qui  siégeoit  alors  sur  le 
trône  pontifical,  le  reçut  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  un  grand  monarque  et  à  un  croisé;  il  lui 
permit,  ainsi  qu'à  toute  sa  suite,  de  porter  les 
palmes  et  les  croix,  marques  distinctives  des 
pèlerins  qui  avoient  accompli  leur  vœu  ,  quoi- 
que Philippe  n'eût  point  pu  voir  Jérusalem  ou 
le  Saint-Sépulcre  ;  mais  il  n'accorda  que  peu  de 
confiance  aux  accusations  que  Philippe  profé- 
roit  déjà  contre  Richard  ,  et  il  refusa  positive- 
ment de  le  délier  de  son  serment,  et  de  lui 
permettre  de  se  venger  sur  la  JS^ormandie  des 

(i)  Johannis  Bromton  Ckron. ,  p.  I2i5-i22i.  —  Bened» 
Pctroburg.,  p.  53 1 -555. 
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affronts  qii'ii  préteudoit  avoir  reçus  à  la  Terre-  ngi. 
Saillie  (i).  Philippe  continua  sa  roule  par  la 
Toscane,  visitant  Sienne  et  Lucques,  traver- 
sant la  Lunigiane,  et  en  ressortant  par  les  mon- 
tagnes de  Pontremoli,  Il  entra  en  Lombard ie 
par  Fornovo  et  Saii-Donnino;  il  traversa  les  villes 
de  Plaisance ,  Mortare  et  Verceil  ;  il  sortit  d'Italie 
par  le  Mont-Cénis  et  les  vallées  de  la  Mau- 
ricnne;  enfin  il  fut  de  retour  à  Paris  le  27  dé- 
cembre 1191  ,  après  une  absence  de  dix-huit 
mois.  {2) 

Pendant  ce  temps,  les  croisés,  tant  Français 
qu'Anglais,  laissés  à  la  Terre -Sainte  sous  la 
conduite  de  Richard  ,  remportèrent  sur  Saladin 
plusieurs  victoires  importantes;  mais  dans  la 
bataille  qui  fut  livrée  sous  les  murs  de  Césarée  , 
la  veille  de  Noël,  Jacques  d'Avesnes,  le  plus 
illustre  des  champions  de  la  croix,  qui  depuis 
plus  de  trois  ans  combattoit  à  la  Terre-Sainte , 
fut  tué  à  la  troisième  charge  qu'il  faisoit  sur  les 
ennemis.  Les  croisés  arrivèrent  enfin  en  vue 
de  Jérusalem  ,  et  cette  ville,  la  seule  dont  Sala- 
din n'eût  pas  rasé  les  fortifications ,  leur  au- 
roit  été  livrée,  si  le  roi  anglais  avoit  été  moins 
avide  de  sang.  Les  Sarrasins  qui  la  défendoient 
ne  demandoient  que  la  vie  sauve;  Richard  la 

(i)  Bened.  Petroburg.  ,  p.  54 1. 

(2)  Bened,  Petroburgens.,  p.  5^i.  -—  Radidjt  de  Diceto , 
p.  G43. 
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ngr.  leur  refusa,  et  Foccasion  qu'il  avoit  perdue  ne 
se  représenta  plus  à  lui.  (i) 

1193.  Philippe -Auguste    étoit  arrivé  à  la  Terre- 

Sainte  avec  plusieurs  milliers  de  soldats,  et  il 
en  étoit  reparli  à  peu  près  seul ,  en  sorte  que 
ce  n'éloit  pas  son  départ  qui  avoit  afFoibli  les 
croisés.  On  sait  en  effet  que  la  présence  d'un  roi 
au  milieu  de  son  armée,  la  pompe  qu'il  traîne 
après  lui ,  les  précautions  de  sûreté  qu'on  prend 
pour  sa  personne  aux  dépens  de  la  sûreté  gé- 
nérale, la  lenteur  qu'il  apporte  à  tous  les  mou- 
vemens,  et  l'irrésolution  dans  les  conseils,  où 
son  rang  est  toujours  opposé  à  l'expérience  des 
généraux,  nuisent  bien  plus  qu'elles  ne  servent 
à  la  cause  commune.  Richard  s'étoit  exprimé 
d'une  manière  tiè."5-blessante  pour  Philippe,  à 
l'occasion  de  son  dépari  (>.).  Cependant  Richard 
y  avoit  gagné  plus  que  personne;  il  étoit  dé- 

(i)  Bened.  Petrohurg.,}^.  S\i.  —  Raduîjî  de  Diceto,  p.  6^1. 
—  Chron  Joh,  Bromton,  p.  loiio.  — Bernardi  Thesaurarii, 
cap.  177.  p.  81 1.  —  Jacobi  de  Vitriaco ,  p.  1 122  ,  cap.  roo.  — 
Marini  Sanuti  sécréta  Jidelium  crucis ,  Lib.  III ,  P.  X ,  cap.  6, 

P-  199- 

Les  derniers  combats  de  Richard  à  la  Terre-Sainte ,  rapportés 
très-sommairement  par  les  autres  historiens,  sont  au  contraire 
racontés  avec  de  très  -  grands  détails  dans  Raoul ,  abbé  de 
Coggeshale.  Chronic.  Anglican.,  T.  XVIII,  p.  6^  et  suiv. , 
d'après  la  relation  d'Hugues  de  Neville ,  un  des  compagnons 
de  Richard. 

(2)  «  Rex  Franciœ , .  . .  .  qui  ita  turpiter  peregrinationis 
suce  propositum  et  votiim ,  contra  voîuntatem  Dei  dereliquit , 
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sormais  le  chef  suprême  de  Tarmée,  et  il  étoit      ngi: 
dégagé  de  ces  égards  que  la  subordinalion  féodale 
lui  imposoit;  égards  qui  lui  étoient  particuliè- 
rement à  charge,  lorsqu'ils  conlrastoient  avec 
ses  sentimens.  Sa  valeurtout-à-fait  romanesque 
brilloit  sans  rivale  daus  les  combats;  il  étoit  le 
meilleur  soldat  de  l'armée  ;  il  enlendoit  aussi 
bien  qu'un  autre  le  métier  de  général;  et  celui 
de  roi,  auquel  il  n'étoit  point  prop!e,avoit ,  à 
la  Terre-Sainte,  presque   cessé  d^être  le  sien. 
Mais  l'armée  des  chrétiens  se  fundoit  rapide- 
ment dans  un  climat  malsain,  au  milieu  de 
fatigues  et    de   combats    continuels.    Philippe 
éloit  reparti  lorsqu'il  ne  lui  restoit  guère  que 
l'état-major  de  l'armée  qu'il  avoit  conduite  à  la 
Terre-Sainte,  et  le  moment  approchoit  où  Ri- 
chard seroit  forcé  de  prendre  la  même  résolu- 
tion.   Les    grands   feudataires  de   France  qui 
étoient  restés  en  Syrie,  après  le  départ  de  leur 
roi ,  parloientdéjàdelesuivre,et  ne  montroient 
plus  à  Richard  la  même  déférence  (i).  La  con- 
tinuation de  la  guerre  étoit  devenue  impossible; 
la  défection  de  plusieurs  croisés  ne  fut  prévenue 
que  par  leur  mort.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  Raoul 
de  Coucy  et  le  seigneur  de  Pinkney  avoient 

in  opprobrium  œternum  sui  et  regni  ipsius.  »  Episiola  Richardi 
apud  Bened.  Petroburg.,  p.  629 . 

(i)  Rogerii  de  Hoveden  Annalium,  p.  548.  — Joh,  Bromton 
Chron.,  p.  1242. 
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1192.  déjà  pris  congé  de  Richard  ,  et  ils  se  disposoient 
à  sVmbarquer  à  Acre  ,  lorsqu'ils  y  moururent 
après  liuiL  jours  de  séjour  (i).  On  avoit  vu  mou- 
rir à  la  Terre-Salnle  Thibaud  ,  comte  dt^  Blois; 
Philippe,  comte  de  Flandre;  Jean,  comte  de 
Vendôme;  Raoul ,  comte  de  Clermont;  Rotrou  , 
comte  du  Perche;  Etienne,  comte  de  Sancerre  ; 
Jacques  d^ivesnes,  Guillaume  de  Gien,  les  ar- 
chevêques de  Besançon  et  d'Arles;  et  la  morta- 
lité parmi  les  hommes  d'un  rang  inférieur 
avoit  été  hors  de  toute  proportion  plus  grande 
que  parmi  ces  chefs  illustres  (2).  Richard  com- 
prit lui-même  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  attendre 
des  armes  ;  et  après  avoir  vainement  sollicité  les 
autres  chefs  de  jurer  avec  lui  qu'ils  ne  quitle- 
roientpas  la  Terre-Sainte,  tant  qu'il  leur  reste- 
roit  un  cheval  sur  lequel  ils  pussent  com- 
battre, il  fit  de  son  côté  ses  préparatifs  pour 
partir. 

Sa'adin  avoit  heureusement  fait  des  proposi- 
tions iionorables  d'accommodement;  il  deman- 
doit  seulement  qu'Ascalon  lui  fut  rendu,  et  il 
offroit  de  laisser  aux  chrétiens  la  possession  des 
plaines  de  Judée,  et  de  leur  donner  toute  sûreté 
pour  accomplir  leur  vœu  à  Jérusalem.  A  ces 
conditions,   une  trêve  qui  devoit  durer  trois 

(i)  Rogerii  de  IJo\>eden,  p.  549- 

(2)  Philippidos ,  Lib.  ÏV,  p.  166.  — Johnnnis  Bromton  Chr.j 
p.  1191» — Bernardi  Thesaurarii ,  cap.  176;  p.  8io, 
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ans  fut  signée  le  lo  août  1192  (i).  Conrad  de     Ï192. 
Monlferrat,  prince  de  Tyr  ,  avoit  élé   tué  le 

28  avril  par  deux  de  ces  assassins  fîinatiques, 
toujours  prêts  à  exécuter  les  ordres  d'un  sei- 
gneur que  les  croisés  noniinoient  tantôt  le 
Vieux  de  la  Montagne,  tantôt  le  sultan  des 
Arsacides  ;  et  comme  Conrad  avoit  en  constam- 
ment Richard  pour  ennemi,  Philippe  ou  ses 
créatures  cherchèrent  à  jeter  sur  le  roi  d'An- 
gleterre le  soupçon  de  ce  crime.  Les  croisés  qui 
vouloient  rester  encore  à  la  Terre-Sainte  firent 
épouser  à  Henri,  comte  de  Champagne,  Isa- 
belle, veuve  de  Conrad,  et  fille  d^Amaury, 
roi  de  Jérusalem;  en  même  temps  ils  lui  défé- 
rèrent la  couronne  de  Judée,  tandis  que  Ri- 
chard, pour  faciliter  cet  arrangement,  donna 
le  royaume  de  Chypre  à  Guy  de  Lusignan ,  en 
échange  pour  celui  de  Jérusalem  (2).  Rien  ne 
le  retenant  plus  en  Syrie,  Richard  fit  partir  le 

29  septembre  les  deux  reines,  sa  femme  et  sa 
sœur  ,  tandis  que  lui-même  il  s'embarqua  à 
Acres  seulement  le  9  octobre. 

(i)  Joh.  Bromton  Chron.  ,  p.  1249-  —  Rogerii  de  Hoveden, 
p.  549-  —  Radulphi  de  Diceio ,  p.  643.  —  Gervasii Dorobern.^ 
p.  675.  —  Jacobi  de  Vitriaco ,  p.  1 123.  —  Guill.  JVeubrigens., 
Lib.  IV,  cap.  29,  p.  34- 

(2)  Radulfi  de  Diceto ,  p.  6l^'5 .  —  Rigordus ,  p.  '3'].  —  Phi- 
Uppidos,  Lib.  IV,  p.  t66.  —  Chroniq.  de  Saînt-Denys,  p.  378, 
—  Bernardi  Thesaurarii,  c.  178  ,  179,  p.  8ia  ,  8i5.  —  GuUL 
iieubrig.,  Lib,  IV,  cap.  24,  p.  5o,  et  cap.  28,  p.  32. 
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Î92.  Richard  étoit  ailé  à  la  Terre-Sainte  avec  une 

flotte  de  plus  de  deux  cents  navires  ;  il  en  rêve- 
noit  avec  un  seul  vaisseau  ,  qui  probablement 
même  n'étoil  pas  à  lui;  car  il  le  quitta  dans  le 
golfe  Adriatique,  pour  passer  sur  une  galère 
qu'il  y  avoit  louée.  1!  fut  jeté  à  la  côte  par  une 
tempête  dans  le  voisinage  de  Zara ,   où  il  dé- 
barqua avec  une  vingtaine  de  ses  compagnons 
d^irmes,  qui  portoient  tous  comme  lui  le  simple 
habit  de  pèlerin,  et  il  se  flatta  de  pouvoir  traver- 
ser avec  eux  l'Allemagne  sans  êlre  reconnu.  Ce- 
pendant il  avoit  mortellement  offensé  Léopold  , 
duc  d'Autriche,  au  siège  de  Saint  Jean-d'Acre  , 
en  faisant  arracher  et  traîner  dans  la  boue  son 
drapeau,  que  l'Autrichien  avoit  planté  sur  une 
tour.  Il  ne  s'étoit  pas  moins  aliéné  Henri  VI , 
empereur  et  roi  de  Germanie,  en  contractant 
nne  alliance  avec  Tancrède,  roi  de  Sicile.  Il  eut 
bientôt  lieu  de  se  repentir  d'avoir  tenté  de  tra- 
verser leurs  états.  Le  comte  de  Goricefutle  pre- 
mier, parmi  les  vassaux  de  Léopold ,  à  le  recon- 
noître  et  à  le  poursuivre;  il  réussit  seulement 
à  enlever  huit  de  ses  serviteurs  ;  un  autre  sei- 
gneur, dont  Richard  traversa  les  états,  fit  pri- 
sonniers six  des  compagnons  du  roi  d'Angleterre. 
Le  duc  d'Autriche  ,   après   que    Richard    eut 
échappé  aux  deux  premiers  barons,  fit  veiller 
sur  tous  les  passages,  et  réussit  enfin  à  le  sur- 
prendre le  20  décembre  ngi^  dans  une  pauvre 
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maison  près  de  Vienne  ,  où  ii  étoit  resté  seul,  1192, 
et  où  il  dornioit.  Des  prisons  d'Autriche  Ri- 
chard fut  bientôt  transféré  dans  celles  de  l'em- 
pereur; Henri  VI  ayant  prétendu  qu'il  seroit 
indignede  la  majesté  royale  qu'un  duc  gardât  un 
roi  captif  :  en  même  temps  Henri  s'empressa  de 
donner  avis  au  roi  de  France  de  l'arrestation 
de  son  rival ,  assuré  que  ce  monarque  en  éprou- 
veroit  ulie  joie  égale  à  la  sienne,  (i) 

(i)  Johannis  Bromton  Chron. ,  p.  i25o.  —  Marini  Sanuti 
sécréta  fidelium  crucis ,  Lib.  III,  P.  X,  cap.  8,  p.  200. — 
Rigordus  de  gestis  Philippi,  p.  37.  —  Philippidos ,  Lib.  IV, 
p.  166. — Chroniques  de  Saint-Denys ,  p.  378.  — Rogerii  de 
Hoveden ,  p.  55i.  —  Radulji  de  Diceto ,  p.  644-  —  Geri>asîi 
Dorohernens. ,  p.  675.  —  Henrici  VI  imperatoris  Epistcla  ad 
regem  Francorum  apud  Rymer.,  T.  I,  p.  70. —  Guillelmi 
Neubrigens, ,  Lib.  IV,  cap.  3i  ,  p.  35.  —  La  relation  de  Raoul 
Coggeshale,  T.  XVIII,  p.  72,  est  quelque  peu  dijBTérente, 
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CHAPITRE  XXII. 

RipaUté  de  Philippe- Auguste  et  de  Richard 
Cœur-de-Lion.  i  \  9^- 1 1 99 • 

Le  royaume  de  Jérusalem  ne  survécut  pas  à  la 
troisième  croisade;  les  Latins  conservèrent,  il 
est  vrai,  pendant  un  siècle  encore,  et  jusqu'au 
18  mai  1291  ,  la  ville  d'Acre,  où  plusieurs  de 
leurs  princes  prirent  successivement  le  titre  de 
rois  de  Jérusalem  ;  ils  furent  même  remis , 
pendant  un  certain  temps,  en  possession  de  la 
cité  suinte,  aj)rès  qu'elle  eut  été  démantelée  : 
mais  la  conquête  de  la  Palestine  leur  avoit 
échappé;  ils  ii'avoient  plus  de  provinces,  ils 
n'a  voient  plus  de  sujets  syriens,  ils  n'avoient 
plus  ces  villes,  ces  châteaux  dans  l'intérieur 
des  terres,  où  chaque  baron  s'érigeoit  en  petit 
souvei-ain;  et  l'organisation  féodale  qui  avoit 
été  porlée  de  France  à  la  Terre-Sainte,  avoit 
cessé  avec  la  ruine  de  tous  les  fiefs  de  la  cou- 
ronne de  Jérusalem. 

L'effet  qu'ont  dû  produire  les  croi'^ades  sur 
les  mœurs,  sur  les  opinions,  sur  la  civilisation 
de  l'Europe,  et  surtout  de  la  France,  étoit  donc 
accompli  à  cette  époque.  11  avoit  été  opéré  par 
trois  grandes  expéditions  qui  avoicnt  mis  l'Eu- 
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i'ope  entière  en  mouvement,  par  la  souverai- 
neté que  les  Latins  exercèrent  pendant  quatre- 
vingt-dix  ans  sur  une  partie  de  la  Syrie,  égale 
à  peu  près  en  étendue  au  royaume  de  Naples, 
et  par  les  caravanes  annuelles  que  l'élite  des 
chevaliers  de  tout  rOccident  faisoient  successi- 
vement à  la  Terre-Sainte. 

Si  d'une  part  on  considère  les  causes,  elles 
semblent  ])uissr»nles  ;  si  de  l'autre  on  clienhe 
à  mesurer  les  effets,  ils  semblent  immenses. 
L'Europe  changea  de  face  pendant  la  durée  des 
croisades;  elle  sortit  de  la  barbarie,  elle  com- 
mença la  période  de  développement  dans  la- 
quelle nous  sommes  encore  aujourd'hui  :  l'es- 
prit national  qui  distingue  ses  peuples  divers 
se  manifesta  alors  en  elle  pour  la  première  fois. 
Cependant  telle  est  la  complication  infinie  des 
influences  qui  régissent  le  sort  des  nations, 
qu'il  est  extrêmement  difficile  de  lier  les  causes 
aux  efiets,  et  de  montrer,  entre  les  progrès 
vers  la  civilisation  que  fit  l'Europe  à  cette  épo- 
que, quels  sont  ceux  qu'on  peut  attribuer  aux 
croisades. 

Le  renouvellement  du  commerce,  ]es  pre- 
miers progrès  de  l'industrie  et  de  la  population 
avoient  précédé  les  croisades;  de  même  la  che- 
valerie éloit  née  avant  elles;  de  même  on  vit 
commencer  auparavant  cette  fermentation  t^é- 
nérale  des  esprits,  qui ,  dirigée  tantôt  vers  l'en- 


1^6  HISTOIRE 

seignement  dans  les  écoles,  produisit  le  renou- 
vellement des  études  classiques;  tantôt  vers  les 
langues  modernes ,  produisit  les  trouvères  et  les 
troubadours,  et  tantôt  vers  les  spéculations  reli- 
gieuses, produisit  la  réforme  des  Albigeois.  Le 
germe  d'un  grand  développement  se  présentoit 
partout,  et  ce  ne  furent  pas  les  croisades  qui  le 
créèrent  ;  mais  elles  mêlèrent  les  hommes,  mais 
elles  renversèrent  de  vieilles  barrières  entre  des 
peuples  jusqu'alors  inconnus,  mais  elles  déraci- 
nèrent d'antiques  préjugés,  mais  elles  ouvrirent 
le  spectacle  du  monde  entier  à  ceuxqui  n'avoient 
conïiu  jusqu'alors  que  leur  château  ou  leur  vil- 
lage; elles  éclairèrent  ainsi  l'intelligence  de  la 
population  tout  entière,  et  elles  firent  faire  à 
l'entendement  humain  ,  en  un  petit  nombre 
d'années,  h  progrès  que  sans  elles  il  n'auroit 
peut-être  pas  fait  en  des  siècles. 

Les  croisades  avoient  été  le  résultat  d'une 
passion  religieuse,  et  leur  influence  dut  avant 
tout  se  faire  sentir  sur  la  religion.  Il  ne  semble 
point ,  à  cet  égard  ,  qu'elle  ait  pu  être  favorable. 
Le  christianisme  prit  un  caractère  absolument 
nouveau,  en  devenant  une  religion  militaire; 
il  adopta  le  fanatisme  farouche  des  anciens  sec- 
tateurs d'Odin.  La  bravoure  dans  les  combats, 
la  constance  dans  les  dangers  devinrent  les  vertus 
dislinctivesdu  chevalier  chrétien.  L'effusion  du 
sang  des  infidèles  fut  le  sacrifice  qu'on  jugea  le 
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plws  agréable  à  la  Diviiiilé  :  bientôt  on  oublia 
l'objet  précis  qui  avoit  fait  prendre  les  armes 
à  l'Europe;  savoir,  la  délivrance  du  tombeau 
de  notre  Seigneur,  ou  la  garantie  des  pèlerins  à 
la  cité  sainte,  et  Ton  crut  servir  également  le 
christianisme  ,  en  combattant  indifféremment 
tous  les  infidèles,  les  Musulmans  d'Espagne,  les 
païens  de  Lithuanie,  les  Juifs,  les  hérétiques, 
ou  même  en  les  faisant  périr  sans  combat  :  l'ar- 
deur des  persécutions,  la  férocité  qui?sacrilioit 
ses  victimes  non  plus  une  à  une  ,  mais  par  mil- 
liers ,  ont  commencé  avec  les  croisades.  D'autre 
part,  et  par  un  effet  tout  contraire,  plusieurs 
illusions  religieuses  s'évanouirent  devant  l'ex- 
périence ,  si  ce  n'est  pour  le  vulgaire  ,  du  moins 
pour  les  esprits  plus  éclairés.  La  Terre-Sainte, 
qui  de  loin  avoit  apparu  aux  chrétiens  comme 
un  séjour  céleste  où  tout  étoit  miraculeux,  se 
trouvoit  dépouillée  de  ses  prodiges  :  les  lieux 
saints,  les  reliques,  se  voyoicnt  chaque  jour 
convaincus  d'impuissance  3  la  corruption  ex- 
cessive des  habitans  mêloit  mille  pensées  pro- 
fanes à  la  dévotion  des  croisés;  les  Sarrasins 
eux-mêmes,  que  les  chefs  apprenoient  à  con- 
noître  comme  ennemis,  comme  sujets,  comme 
esclaves ,  n'inspiroien  l  plus  l'horreur  qu'on  avoit 
d'abord  liourri  contre  les  infidèles  ;  aussi,  sans 
admettre  dans  toute  leur  étendue  les  accusa- 
tions qui  furent  portées  contre  les  templiers. 
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on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  marchèrent  à  la  croisade  avec 
la  foi  la  plus  ardente,  en  revinrent  de  déter- 
minés incrédules. 

Le  mélange  avec  les  Syriens  et  les  Grecs,  qui 
avoient  hérité  de  toutes  les  vohiptés  de  l'an- 
cienne civilisation  ,  et  qui  y  joignoient  toute  la 
mollesse  d'un  peuple  courbé  pendant  tant  de 
siècles  sons  le  despotisme,  dut  corrompre  les 
mœurs  Éfes  Latins.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
accorder  une  grande  foi  à  cette  ^^ureté  des  hom- 
mes grossiers,  à  cette  chasteté  de  la  barbarie, 
qu'on  nous  vante  comme  constituant  les  mœurs 
antiques.  Les  vices,  au  contraire,  sont  recher- 
chés dans  toute  leur  difformité  par  des  hommes 
qui  ne  peuvent  connoîtie  des  plaisirs  plus  dé- 
licats :  mais  l'activité  des  barbares  ne  leur  permet 
pointd'ydemeurerconslamment  plongés;  tandis, 
qu'on  ne  sauroit  nier  ni  l'influence  du  climat 
corrupteur  de  la  Syrie,  ni  les  exemples  dange- 
reux des  mœurs  d'Antioche  et  d'Edesse ,  ni  la 
mollesse  efféminée,  la  perfidie, et  la  lâcheté  de 
ces  fils  des  croisés,  nés  dans  le  Levant ,  qu'on 
nommoit  les  Poulains.  Les  Français,  à  leur  re- 
tour de  la  Terre-Sainte  ,  ne  furent  peut-êlre  pas 
plus  chastes;  ils  ne  le  furent  pas  moins  qu'avant 
leur  départ  :  mais  leur  imagiiîation  fut  plus  con- 
stamment nourrie  de  toutes  les  pensées  du  luxe, 
de  tous  les  aj^prêls  de  la  volupté. 
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Les  jouissances  énervent  l'âme ,  et  leur  con- 
stanie  recherche  rabaisse  la  nature  humaine  au 
niveau  de  la  brûle  ;  mais  les  jouissances  sont, 
d'autre  part,  le  but  du  commerce,  et  le  luxe 
que  l'industrie  de  tout  l'univers  entretient,  de- 
vient, de  celle  manière,  un  des  agens  les  plus 
pui.ssans  de  la  civilisation.  Les  croisés  apprirent 
en  Orient  à  connoîlre  plusieurs  dès  plaisirs  que 
donne  la  richesse  ,  dont  jusqu'alors  les  Latins 
n'avoient  eu  aucune  idée  :  leur  industrie  fut 
excitée  pour  les  acquérir  ;  de  nouveaux  besoins 
attirèrent  le  commerce  dans  de  nouveaux  mar- 
chés ,  et  lui  promirent  de  nouvelles  récompen- 
ses; et  les  premiers  chrétiens  qui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Oiient  avec  leur  épée,  y  furent  bien- 
tôt suivis  par  des  marchands,  qui  au  lieu  cVen 
ravir  les  richesses ,  s'efforcèrent  de  les  acquérir 
par  un  échange  équitable. 

Ces  marchands  qui  lioient  l'Europe  à  l'Asie, 
acquirent ,  par  les  croisades,  une  considération 
que  l'état  précédent  de  la  sociéié  n'auroit  pu 
leur  donner.  Le  baron  du  onzième  siècle,  en- 
fermé dans  son  château,  en  guerre  avec  tous 
ses  voisins,  et  qui  ne  connoissoit  de  tout  Puni- 
vers  que  l'horizon  que  ses  yeux  mesuroient  des 
murs  de  son  donjon,  se  croyoit  un  être  d'une 
nature  infiniment  supérieure  au  marchand  qui 
venoit  en  tremblant  étaler  à  ses  genoux  des 
étoffes  précieuses,  et  qui  sembloit  ne  prendre 
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tant  de  peine  que  pour  satisfaire  ses  vanités  et 
ses  goûts  :  mais  ce  même  baron ,  au  douzième 
siècle  5  quand  il  se  retrouvoit  dans  une  terre 
étrangère,  où  sa  puissance  étoit  méconnue,  où 
sa  langue  n'étoit  pas  entendue ,  où  le  nom  même 
de  sa  principauté  n'avoit  jamais  été  prononcé, 
retrouvoit  avec  joie  et  quelque  étonnement  le 
même  marchand ,  qui  étoit  connu  de  tous ,  es- 
timé de  tous,  et  qui  rendoit  témoignage  pour 
lui.  Il  s'embarquoit  à  Marseille,  et  le  nom  de 
son  marchand  lui  servoitde  passe-port;  il  venoit 
prendre  terre  à  Gênes,  et  le  nom  du  même  mar- 
chand y  étoit  considéré;  et  ses  collègues,  égale- 
ment marchands ,  administroient  une  puissante 
république;  il  touchoit  à  Messine,  et  le  crédit 
de  son  marchand  l'y  suivoit;  il  débarquoit  en- 
fin à  Tyr  ou  à  Sain t-Jean-d' Acre ,  et  à  cette  im- 
nîense  distance  de  sa  patrie  ,  où  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  ne  lui  apparoissoient  plus 
que  comme  des  ombres,  le  renom  de  cet  homme 
obscur,  de  cet  homme  qu'il  avoit  méprisé  ,  bril- 
loit  toujours  du  même  éclat. 

Les  succès  et  les  revers  des  guerres  sacrées, 
en  mêlant  plus  intimement  les  hommes,  et  en 
confondant  les  rangs ,  contribuèrent  à  diminuer 
l'orgueil  aristocratique  qui  avoit  élevé  entre 
l'homme  et  l'homme  des  barrières  insurmonta- 
bles. La  joie  de  rencontrer  sur  les  bords  du  Jour- 
dain ou  sur  ceux  de  l'Euphrate,  un  homme  de 
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rhême  pays  et  de  même  langue ,  faisoit  oublier 
îa  distance  immense  que  la  naissance  des  deux 
pèlerins  établissoit  entre  eux.  Le  chevalier,  parmi 
les  rochers  de  la  Lycaonie ,  ou  dans  les  sables 
d'Ascalon ,  étoit  quelquefois  heureux  de  par- 
tager le  morceau  de  pain  de  son  vilain  ,  ou  de 
boire  à  la  fiole  qu'il  portoit  dans  sa  panetière; 
quelquefois  ils  se  rencontrèrent  dans  les  prisons 
des  Sarrasins ,  et  quelquefois  la  faveur  d'un  maî- 
tre barbare  élevant  l'esclave  roturier  au-dessus 
de  l'esclave  né  d'un  sang  noble,  enseignoit  à 
tous  deux  à  estimer  à  leur  juste  valeur  les  ha- 
sards de  la  naissance  et  de  la  fortune. 

Cependant,  d'autre  part,  les  croisades  furent 
favorables  à  l'orgueil  des  nobles.  Avant  cette 
immense  émigration  des  peuples  de  l'Europe, 
la  puissance  et  la  richesse  assignoient  seules  les 
rangs  dans  chaque  baronie  ;  mais  la  puissance 
disparoissoit  au  milieu  des  armées  de  croisés, 
îa  richesse  étoit  bientôt  épuisée  :  une  plus  haute 
estime  fut  alors  accordée  à  une  qualité  qu'on 
ne  pouvoit  point  perdre ,  une  qualité  que  la  for- 
tune la  plus  contraire  ne  pouvoit  enlever  ni  au 
pèlerin  mendiant,  ni  au  captif.  La  pureté  du 
sang  fut  regardée  comme  une  distinction  d'au- 
tant plus  précieuse,  qu'on  avoit  de  plus  fré- 
quens  exemples  de  la  vanité  de  toutes  les  autres. 
La  science  des  armoiries  et  d  u  blazon ,  la  science 
des  généalogies,  la  connoissance  de  la  noblesse 
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de  toute  l'Europe,  naquirent  durant  les  croi- 
sades, et  reçurent  d'elles  leurs  plus  importans 
développemcns. 

La  géographie  se  forma  en  quelque  sorte  avec 
les  croisades;  l'univers,  auparavant,  étoit  in- 
connu à  ses  habilans  :  les  petits  étals  entre  les- 
quels l'Europe  étoit  divisée  ignoroient  presque 
le  nom  de  ceux  avec  lesquels  ils  ne  confinoient 
pas  :  il  fallut  apprendre,  ce  qui  aujourd'hui 
même  dépasseroit  les  connoissances  de  plusieurs 
d'entre  nous,  à  comparer  les  diverses  roules 
qui  pourroient,  ou  par  terre  ou  par  mer,  con- 
duire de  Paris  à  Jérusalem  :  les  uns  traversoient 
l'Allemagne,  la  Hongrie,  et  la  vallée  du  Da- 
nube; d'autres  prenoient  leur  chemin  par  la 
Lombardie,  et  les  côtes  orientales  de  l'Adriati- 
que; d'autres  suivoient  l'Ilalie  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  s'embarq noient  ensuite  pour  la  Grèce; 
les  divers  chemins  qui  traversoient  l'Asie-Mi- 
neure  dévoient  aussi  être  comparés,  et  à  tous 
ceux-là  on  opposoil  la  navigation  commençante 
de  la  Méditerranée.  Ce  n'étoit  pas  quelques  sa- 
vans  seulement  devant  lesquels  la  mappemonde 
étoit  ainsi  déroulée,  c'éloit  la  génération  tout 
entière  :  plusieurs  centaines  de  milliers  de  pèle- 
rins parlaient  de  l'Asie  d'après  Icui*  propie 
expérience,  et  tous  les  antres  re(  ueilloient 
avidement  des  lumières  doiit  ils  pou  voient  se 
croire  appelés  à  profiter  un  jour.  La  géographie 
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n'étoit  point  alors,  comme  elle  est  chez  nous, 
bornée  à  la  connoissunce  des  caries ,  des  noms 
et  des  dislances  ;  le  pèlerin  a  voit  besoin  de  con- 
noître  l'aspect  des  pays,  la  bonté  des  routes,  les 
gîtes,  lesalimens,  le  langage  des  peuples,  leurs 
mœurs,  la  garantie  que  donnoient  les  gouverne- 
mens ,  enfin  tout  ce  qui  devoit  lui  profiler,  lors- 
que avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  son 
liourdon  et  sa  panelière,  il  Iraverseroit  ces  ré- 
gions lointaines.  Si  nous  avions  à  décider  quelle 
est  la  connoissance  acquise  dans  le  moyen  âge 
qui  ouvrit  le  plus  Tesprit  des  peuples,  et  fit 
faire  le  plus  de  progrès  à  leur  intelligence,  nous 
répondrions  sans  hésiter  :  la  géographie  des  pè- 
lerins. 

On  comprendra  sans  peine  que  si  cette  étude 
de  la  géographie  fut  utile  à  la  masse  du  peu- 
ple, comme  substituant  des  notions  positives  et 
saines  à  une  masse  effrayante  de  préjugés,  elle 
fut  également  utile  aux  gouvernemens,  en  ser- 
vant de  bdse  à  une  plus  vaste  politique.  Tout 
le  système  des  alliances  ,  tout  le  système  des 
guerres  lointaines  dut  reposer  sur  cette  connois- 
sance plus  exacte  de  la  puissance  respective  des 
nations,  et  de  leurs  moyens  d'agir  les  unes  sur 
les  autres.  En  effet,  c'est  à  partir  des  croisades 
que  l'Europe  forma  un  corps  social ,  et  que  la 
chrétienté,  tantôt  divisée,  tantôt  réunie,  ne 
cetisa  plus  de  sentir  l'influence  que  ses  divers 
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états  exerçoient  les  uns  sur  les  autres.  Les  croi- 
sades firent  faire  des  progrès  à  la  stratégie  et 
à  l'art  de  la  guerre;  elles  favorisèrent  raccrois- 
sèment  de  la  puissance  royale,  en  faisant  sentir 
à  chacune  des  nations ,  distinguées  par  leur 
langue,  Favantage  d  avoir  un  chef  commun  ; 
elles  donnèrent  en  même  temps  aux  rois  une 
éducation  qui  leur  fut  avantageuse,  en  les  ac- 
coutumant à  vivre  avec  leurs  égaux,  ou  même 
leurs  supérieurs,  à  persuader  au  lieu  de  com- 
mander, et  à  gagner  l'estime  comme  hommes, 
au  lieu  d'imposer  seulement  l'obéissance  comme 
souverains. 
1192.  Les  deux  princes  français  qui  avoient  con- 

duit la  troisième  croisade  ,  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre ,  avoient ,  plus  qu'aucun  de 
leurs  prédécesseurs  peut-être,  profité  de  cette 
vie  sociale  qui  est  rarement  à  la  portée  des  rois, 
et  recherché,  par  leur  conduite  personnelle,  cette 
considération  qu'on  obtenoit  alors  par  des  ver- 
tus chevaleresques ,  et  que  la  puissance  ne  don- 
noit  pas  seule.  Entre  les  deux,  Richard  étoit  le 
meilleur  chevalier;  mais  Philippe- Auguste  étoit 
le  meilleur  roi  :  le  premier  brilloit  davantage 
dans  les  tournois  et  sur  le  champ  de  bataille; 
le  second  retrouvoit  sa  supériorité  non  seule- 
ment dans  les  conseils,  mais  même  dans  la  con- 
duite d'une  campagne.  Philippe,  qui  sentoit  sa 
valeur  réelle  ,  étoit  blessé  et  humilié  de  la  pré- 
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férencc  accordée  à  son  rival,  soit  par  les  princes  1192. 
croisés  5  soit  par  la  renommée  qui  les  jugeoit 
chez  les  Sarrasins.  Il  revint  de  la  Terre-Sainte 
le  cœur  rempli  de  fiel  et  d'envie  ;  son  retour 
précipité ,  opposé  à  la  constance  de  Richard  , 
quiaccomplissoit  seul  le  vœu  fait  en  commun  , 
et  qui  Fillustroit  par  de  nouvelles  victoires, 
ajoutoit  encore  à  sa  jalousie  et  à  son  désir  de 
vengeance;  il  n'eut  pas  pluis  tôt  touché  aux  ri- 
vages de  l'Europe,  qu'il  songea  aux  moyens  d'hu- 
milier à  son  tour  son  confédéré,  de  le  dépouiller, 
et  de  gagner  sur  lui  l'avantage  de  cette  espèce 
de  gloire  qui  s'attache  toujours  aux  succès.  Une 
même  passion  ne  cessa  de  l'animer  aussi  long- 
temps que  vécut  Richard ,  et  la  fin  du  siècle  fut 
remplie  par  une  rivalité  qui  avoit  pris  nais- 
sance à  la  troisième  croisade. 

Philippe  étoit,  il  est  vrai ,  lié  à  Piicliard  par 
un  traité  solennel  confirmé  par  des  sermens; 
lors  même  qu'il  ne  se  seroit  pas  engagé,  au  mo- 
ment de  son  départ  de  la  Terre-Sainte,  à  pro- 
téger et  garantir  tous  les  états  du  roi  d'Angle- 
terre comme  les  siens  propres,  encore  auroit-il 
dû  respecter  dans  Richard  les  droits  d'un  croisé 
et  d'un  pèlerin,  dont  il  n'étoit  point  permis, 
sous  peine  d'excommunication,  d'attaquer  les 
propriétés  ,  tant  qu'il  étoit  retenu  par  l'accom- 
plissement de  son  vœu.  Enfin  le  pape  avoit  pris 
le  roi  d'Angleterre  sous  sa  protection  spéciale  ; 
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1192-  et  dans  Faurlience  qu'il  avoir  donnée  à  Philippe, 
à  son  passage  à  Rome  ,  il  lui  avoit  interdit 
toute  violence  contre  son  ancien  fière  d'armes  5 
n^ais  l'Eglise  offre  toujours  aux  hommes  puis- 
sans  quelque  moyen  de  compensation,  pour  se 
disculper  de  la  violation  de  ses  lois,  surtout 
lorsque  ses  intérêts. propres  ne  sont  pas  com- 
promis. Philippe  chercha  l'occasion  de  faire 
preuve  d'un  zèle  pieux,  soit  pour  mettre  sa 
propre  conscience  en  repos,  soit  pour  gagner 
les  suffrages  des  prêtres  et  du  vulgaire  ,  et  pou- 
voir ensuite  agir  avec  plus  de  liberté  contre  son 
-  rival.  Une  dame  ,  châtelaine  de  Bray-sur-Seine, 
la  lui  fourjiit  :  un  chrétien  dans  son  cliâlcan 
avoit  tué  et  volé  un  Juif;  elle  livra  Thomicide 
à  la  famille  de  l'offensé,  et  l'on  assura  que  les 
Juifs,  en  lui  infligeant  le  dernier  supplice, 
avoient  imité  dans  plusieurs  circonstances  la 
passion  de  Jésus-Christ.  Philippe- Auguste  en 
fut  averti  le  18  mars,  à  Saint-Germain-en-Laye, 
où  il  séjournoit;  à  l'instant  il  monta  à  cheval 
avec  toutes  ses  gardes  ,  et  arrivant  à  toute  bride 
au2:  portes  du  château  de  Bray-sur-Seine,  il  les 
fit  garder  de  sorte  que  personne  ne  pût  échap- 
per; puis  rassemblant  tous  les  Juifs  qui  se  trou- 
voient  dans  ce  château  ,  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingts,  il  les  fit,  sans  jugement,  tous 
brûler  vifs  devant  lui  (i).  Ayant  ainsi  donné 

(i)  Rigord.  de  gestis,  p.  36.—  Cliron.  de  Saint-Denys,  p.  377. 
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une  preuve  éclatante  de  son  zèle  pour  ce  qu'on      ^'9^- 
anpeloit  alors  le  clirislianisnie  ,  il  crut  pouvoir 
se  dispenser  de  tenir  ses  sermens. 

Pour  justifier  (l'une autre  manière eiiCore  l'at- 
taque qu'il  médiloit  contre  Richard  ,  Philippe- 
Auguste  fit  répandre  contre  lui  les  bruits  les 
plus  injurieux.  Il  l'accusa  d'avoir  été  constam- 
ment en  traité  avec  Saladin  ,  d'avoir  consenti  à 
la  ruine  de  Gaza,  de  Joppé  et  d'Ascalon  (i), 
d'avoir  dirigé  le  couteau  des  assassins  du  mar- 
quis Conrad  ,  d'avoir  causé  par  le  poison  la 
maladie  dont  Philippe  avoit  été  atteint  devant 
Acre,  d'avoir  enfin  envoyé  d'autres  assassins 
arsacides,  pour  massacrer  à  Pontoise  le  roi  de 
France,  qui  feignit  d'être  fort  alarmé,  et  qui 
doubla  les  gardes  autour  de  sa  personne.  Pl]i- 
lippe  s'aperçut  cependant  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  donner  si  complètement  le  change  à 
l'opinion  publique,  et  de  faire  considérer  comme 
un  assassin  celui  que  toute  l'Europe  célébroit 
comme  le  champion  delà  chrétienté.  Aussi  ju- 
gea-t-il  convenable  de  déclarer  qu'il  avoit  reçu 
des  lettres  du  prince  des  Arsacides  ,  qui  Fassu- 
roient  que  ces  soupçons  n'étoient  pas  fondés, 
et  qu'aucun  projet  n'avoit  été  formé  contre  sa 
vie.  (2) 

(1)  Philippidos ,  Lib.  IV,  p.  167. 

(2)  Rigordus  de  gestis ,  p.  O'j.  —  Clironiq.  de  Saint-Denys  , 
p.  077.  —  On  trouve  aussi  dans  Rymer  Acta  publica,  T.  I, 


l38  HISTOIRE 

1192.  Il  étoit  plus  facile  de  jeter  des  semences  de 

discorde  et  de  guerre  civile  dans  les  états  de 
Richard  Cœur-de-Liorij  que  de  faire  soupçonner 
sa  loyauté  ;  et  Philippe ,  dès  Finstant  de  son  re- 
tour en  France  ,  y  travailla  avec  activité.  Par 
l'étendue  de  ses  domaines  le  roi  d'Angleterre 
étoit  infiniment  plus  puissant  que  Philippe; 
mais  sa  monarchie  se  ressentoit  des  guerres  con- 
tinuelles que  Richard  lui-même  et  ses  frères 
a  voient  excitées,  avec  autant  d'imprudence  que 
d'impiété ,  contre  leur  père  ;  des  haines  que  plu- 
sieurs des  grands  seigneurs  nourrissoient  contre 
Cœur-de-Lion,  et  des  habitudes  d'anarchie  et 
de  violence  militaire  qu'il  a  voit  contribué  à 
entretenir. 

Richard,  en  partant  pour  la  Terre-Sainte, 
avoit  désigné  comme  son  successeur  Arthur, 
fils  de  GeofFroi  son  troisième  frère ,  et  de 
Constance  de  Bretagne.  En  effet ,  l'ordre  de 
primogéniture  et  le  droit  de  représentation  dé- 
voient lui  assurer  la  couronne,  comme  Phi- 
lippe, qui  avoit  été  l'ami  intime  de  Geofiroi , 
le  soutint  dans  une  autre  occasion  ;    mais  Ri- 

p.  7 1 ,  des  lettres  du  Vieux  de  la  Montagne  à  Léopold ,  duc  d'Au- 
triche, pour  disculper  Richard  du  meurtre  de  Conrad,  et  ea 
prendre  la  responsabilité  sur  lui  seul.  On  ne  peut  s'empêcher, 
en  lisant  ces  lettres  si  évidemment  supposées ,  d'élever  des 
soupçons  contre  celui  en  faveur  de  qui  on  produisit  des  pièces 
aussi  fausses. 
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chard  en  même  temps  avoit  laissé  l'adminis-  "O^* 
tration  de  son  royaume  ,  et  des  duchés  de  Nor- 
mandie et  d'Aquitaine  ,  à  sa  mère  Eléonore  et 
à  son  quatrième  frère  Jean  ,  qu'il  avoit  fait 
comte  de  Mortain.  Il  avoit  donné  pour  conseils 
à  ce  dernier^  qu'il  avoit  en  vain  cherché  à  ga- 
gner par  des  bienfaits  ,  mais  qu'il  n'aimoit  et 
n'eslimoit  pas  ,  Guillaume  ,  évêque  d'EIy,  son 
chancelier ,  et  Gautier ,  archevêque  de  Rouen. 
Le  prince  Jean  étoit  ambitieux,  inconstant, 
inquiet ,  mais  il  manquoit  de  résolution  ;  et 
après  s'être  engagé  dans  des  intrigues  téné- 
breuses, il  n'osoit  pas  en  saisir  les  fruits.  Il 
prétendoit  succéder  à  la  couronne  de  préférence 
à  son  neveu  ;  il  auroit  même  volontiers  pro- 
fité de  l'absence  de  son  frère  pour  le  supplanter, 
comme  un  de  ses  ancêtres  ,  Guillaume  Ruffus  , 
avoit ,  durant  la  première  croisade  ,  supplanté 
Robert  ;  mais  ses  complots  souvent  déjoués  par 
sa  mère,  produisoient  plutôt  du  désordre  que 
des  révolutions.  L'évêque  d'Eiy ,  que  son  or- 
gueil avoit  rendu  odieux  au  peuple,  avoit  été 
chassé  du  royaume  par  l'archevêque  de  Rouen  : 
l'autorité  du  pape  avoit  été  tour  à  tour  invo- 
quée par  les  deux  partis  ;  des  excommunica- 
tions et  des  interdits  a  voient  été  fulminés  de 
part  et  d'aj^itre;  plusieurs  changemens  dans 
l'administration  avoient  été  accomplis  à  main 
armée  ;  cependant   tous  les  partis  reconnois- 
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JÎ92-  soient  également  l'autorité  de  Richard  ,  et  re- 
coiiroient  à  lui  malgré  son  éloignenient.  Phi- 
lippe s'efforça  de  profiter  de  toutes  ces  ijilrigues; 
il  gagna  l'évêque  d'Ely  :  en  même  tem|>s  il  lit 
propo-.er  à  Jean  sa  sœur  Ahx  en  mariage  ;  et 
pour  prix  d'une  alliance  entre  eux,  il  lui  (offrit 
de  garantir  sa  succession  au  trône  (i).  La  con- 
noissancede  celte  négociation  secrète  fut  trans- 
mise à  Richard  ,  et  elle  hâta  son  départ  de  la 
Terre-Sainte  :  elle  le  détermina  aussi  à  hraver 
tous  les  dangers  de  la  traversée  de  rAUemagne^ 
pour  arriver  plus  lot  en  Angleterre. 

Philippe  ne  s'étoit  pas  adressé  au  seul  prince 
Jean  pour  allumer  la  guerre  civile;  il  a  voit 
aussi  réchauffé  la  haine  des  barons  d'Aquitaine, 
qui  n'a  voient  point  pardonné  à  Richard  les 
violences  qu'ils  a  voient  éprouvées  de  sa  part, 
lorsqu'il  étoit  simple  duc  de  Guienne.  Elie  de 
Taleyrand,  comte  de  Périgord  ,  et  le  vicomte 
de  la  Marche  étoient  à  leur  tête  ;  ils  s^assurèrent 
aussi  les  secours  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, et,  profitant  de  la  maladie  du  sénéchal 
de  Gascogne,  lieutenant  de  Richard  dans  celte 
province,  ils  prirent  tout  à  coup  les  armes,  et 
attaquèrent  vigoureusement  les  officiers  et  les 
garnisons  qui  tenoient  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Cependant  le  sénéchal  de  Gascogne  ayant  re- 

(i)  Bened.  Petroh.,  p.  542,  543.  — Rogerii  de  Hos^eden, 
p.  554-  —  Johann.  Bromton  Chron. ,  p.  1222 ,  seq. 
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couvre  la  santé,  el  ayant  reçu  les  scconrs  du  ^^9^' 
fils  du  roi  de  Navarre,  frère  de  la  reine  Bcren- 
^ère,  vainquit  les  barons  rebelles,  s'empara 
de  plusieurs  de  leurs  châteaux,  et  retnporta 
aussi  des  avantages  sur  leconile  de  Toulouse  (i). 
Philippe-Auguste  ne  se  montra  point  ouver- 
tement dans  cette  circonstance;  peut-être  étoit-il 
occupé  des  acquisitions  qu'il  venoit  de  faire  en 
Flandre;  il  avoit  partagé  l'héritage  du  comte 
Philippe,  mort  le  i^"^  juin  iigt  an  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre,  sans  laisser  d'enfi\ns.  Il  avoit 
réservé ,  comme  douaire  ,  à  Mathilde  sa  veuve  , 
Dciuai  ,  l'Ecluse,  Orchies  ,  et  quelques  autres 
villes;  il  avoit  transmis  à  Marguerite,  sœur 
du  défunt  ,  et  à  son  mari  Baudoin  YIII ,  comte 
deHainaut,  la  Flandre,  la  mouvance  de  la 
Hollande,  et  les  fiefs  impériaux  de  cet  héri- 
tage ,  et  il  avoit  retenu  pour  lui-même ,  comme 
dot  de  la  femme  qu'il  avoit  perdue  ,  Saint- 
Omer,  Aire  ,  Arras,  et  tout  l'Artois.  (2) 

Sur  ces  entrefaites,  Philippe-Auguste  reçut      1193. 
la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Richard  par  Léo- 
pold  d'Autriche  ,  et  de  sa  translation  dans  les 
prisons  de  l'empereur  Henri  Yl.  Aucun  sen- 
timent de  générosité  ne  le  retint  ;   il  résolut  de 

(i)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  55r.  — HIst.  gén.  de  Languedoc, 
Liv.  XX,  chap.  5o  ,  p.  85. 

(Q)  Bened.  Petroburg. ,  p.  542.  —  Gilbertus  Montensis ,  in 
notis.  Ibid.  —  Oudeglierst ,  Annales  de  Jtlandre,cha^,  88, 
fol.  148. 
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193.  profiter  avec  la  dernière  rigueur  de  la  calamité 
de  son  frère  d'armes.  Il  commença  les  hostilités 
dans  le  Vexin  ,  et  il  fit  ses  préparatifs  pour 
envahir  la  Normandie.  Les  grands  seigneurs  de 
ce  duché  s'adressèrent  au  prince  Jean  ,  qui  , 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  ,  étoit  arrivé 
d'Angleterre  ;  ils  lui  demandèrent  de  se  mettre 
à  leur  tête  pour  repousser  les  ennemis  de  son 
frère  et  de  son  pays.  Mais  Jean  ,  qui  étoit  déjà 
entré  en  négociation  avec  Philippe  ,  et  qui  étoit 
prêt  à  sacrifier  l'indépendance  de  sa  patrie  et 
la  dignité  delà  couronne  à  laquelle  il  aspiroit, 
au  désir  de  régner,  refusa  de  combattre  les 
Français,  à  moins  que  les  Normands  ne  con- 
sentissent à  lui  faire  hommage,  ou  comme  à 
leur  souverain  ,  ou  tout  au  moins  comme  à  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  Les  Normands, 
ayant  répondu  qu'ils  étoient  liés  par  leurs  ser- 
mens  ,  soit  à  Richard  ,  soit  à  Arthur  ,  duc 
de  Bretagne  ,  Jean  passa  immédiatement  à  la 
cour  de  Philippe  ;  il  confirma  l'alliance  qu'il 
avoit  contractée  avec  lui  ;  il  se  fit  reconnoîlre 
par  lui  comme  héritier  de  la  couronne,  et  en 
échange  il  lui  promit  une  partie  considérable 
de  la  Normandie,  ou  même,  selon  d'autres, 
il  lui  fit  hommage  pour  la  couronne  d'Angle- 
terre. (1) 

(i)  Rogerii  de  Hoveden  Annal. ,  p.  554-  —  Radulfi  d&  Di- 
ceto,  p.  644-  —  Cervasii  Doroh. ,  p.  675. 
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Jean  se  hâta  ensuite  de  repasser  en  Angle-  1193. 
terre  ,  pour  s'y  faire  reconnoîlre  dans  les  châ- 
teaux et  les  lieux  forts  qui  tenoient  pour  son 
frère.  Il  y  trouva  cependant ,  soit  de  la  part 
de  la  reine  Eléonore,  soit  de  la  part  des  barons 
fidèles  au  roi  et  à  la  patrie,  plus  d'opposition 
qu'il  n'en  avoit  attendu.  Il  sollicita  Guillaume, 
roi  d'Ecosse,  d'envahir  sa  patrie,  et  il  déchaîna 
les  Gallois  ,  toujours  empressés  à  ravager  les 
campagnes  de  voisins  plus  riches  et  plus  in- 
dustrieux qu'eux.  Il  sollicita  aussi  une  invasion 
des  Flamands,  dès  long-temps  jaloux  de  l'An- 
gleterre i  mais  tous  ses  efforts  pour  attirer  des 
ennemis  dans  son  pa3^s  furent  déjoués  3  ses  ser- 
viteurs les  plus  zélés  furent  assiégés  dans  Wind- 
sor, et  obligés  de  capituler  ;  et  lui-même ,  décou- 
ragé par  cette  résistance,  il  signa  un  armistice 
avec  les  lieutenans  de  son  frère,  et  il  repassa 
en  France,  (i) 

Philippe-Auguste  savoit  mieux  profiter  de 
la  captivité  de  son  rival,  pour  étendre  ses  con- 
quêtes dans  la  Normandie;  dès  le  mois  de  fé- 
vrier il  avoit  attaqué  la  ville  d'Evreux  ;  après 
s'en  être  rendu  maître  il  s'étoit  encore  emparé 
de  Neubourg ,  de  Vaudreuil  ,  et  d'un  grand 
nombre  de  châteaux  moins  importans.  Il  avoit 

(i)  Joh.  Bromton  Ckron. ,  p.  i252.  —  Chronicon  Gervasii 
Dorobernens. ,  p.  i58i.  —  Guilleîmi  IVeubrigens . ,  Lib.  IV, 
eap.  36,  p.  38. 
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1193.  ensuite  formé  le  siège  de  Rouen  ;  mais  Robert, 
comte  de  Leicesler,  qui  s'étoit  jeté  dans  celle 
ville  à  son  retour  de  la  croisade,  inspira  tant 
de  courage  aux  milices  urbaines,  et  dirigea  si 
habilement  leurs  efforts  ,  que  Philippe  ayant 
perdu  ses  machines,  brûlées  par  les  assiégés, 
fut  obligé  de  se  retirer  (i).  Dans  une  autre 
expédition  Philippe  s'empara  de  Gisors ,  de 
Lions,  de  tout  le  Vexin  normand,  de  Beau- 
N  mont -le -Roger,  de  Pacy  et  d'Ivry-sur-Eure.  (i) 
En  Angleterre  la  reine-mère  Eléonore  d'i\qui- 
taine  s'étoit  opposée  avec  énergie  aux  entre- 
prises de  son  fils  Jean,  et  elle  avoit  défendu 
les  droits  de  Richard,  celui  de  ses  fils  qu'elle 
avoit  toujours  le  phis  aimé.  Dès  qu'elle  avoit 
été  avertie  de  la  captivité  de  celui-ci ,  elle  avoit 
sollicité  ses  sujets  de  tous  les  ordres  à  faire  les 
plus  grands  sacrifices  pour  payer  sa  rançon,  et 
elle  étoit  entrée  en  négociation  avec  l'empereur 
Henri  VI,  pour  l'engager  à  la  fixer.  L'avide  fils 
de  Frédéric  Barberousse  n'avoit  aucun  motif 
légitime  pour  retenir  captif  le  roi  d'Angleterre  ; 
il  n'avoit  pas  même  un  prétexte  spécieux  pour 
couvrir  la  honte  de  son  brigandage.  Afin  de 
s'en  fournir  un ,  et  de  donner  une  couleur  tant 

(i)  Rigordus  de  gesfis  Philippi-Augusti ,  p.  39.  —  Chrome. 
Gervasii  Dorobern. ,  p.  i582. 

(2)  Philippidos ,  Lib.  IV,  p.  167.  —  Grandes  Chroniques 
de  SaintDenys,  p.  379. 
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soit  peu  plausible  à  cette  violation  du  droit  des  iic,^. 
gens ,  il  tâcha  de  faire  considérer  Richard  comme 
coupable  envers  la  chrétienté ,  et  il  le  traduisit 
devant  une  espèce  de  tribunal  des  princes  de 
TEmpire,  à  Mayence.  Là  il  articula,  comme 
chefs  d'accusation  contre  lui,  les  traités  qu'il 
avoit  faits  avec  Tancrède,  roi  de  Sicile  ,  ennemi 
de  rempereur  ;  les  revers  qu'il  avoit  éprouvés 
à  la  Terre-Sainte;  l'inimitié  enfin  qu'il  avoit 
professée  pour  Philippe- Auguste  ,  dans  la- 
quelle Henri  prétendit  trouver  la  preuve  d'un 
projet  de  livrer  ce  roi  aux  Musulmans.  Mais 
Richard  repoussa  ces  accusations  avec  non 
moins  de  fierté  que  s'il  étoit  toujours  assis 
sur  son  trône  ;  il  demanda  que  le  calomnia- 
teur qui  osoit  l'accuser  vînt  se  mesurer  avec 
lui  en  champ  clos,  se  soumettant  sans  répu- 
gnance, lorsque  son  honneur  étoit  attaqué, 
à  cette  procédure  chevaleresque,  qui  ne  dégra- 
doit  pas  les  rois.  L'assurance  de  Richard  fit  im- 
pression sur  la  diète  germanique  ,  et  Henri  VI 
fut  forcé  d'énoncer  la  rançon  qu'il  exigeoit  de 
son  illustre  prisonnier,  (i) 

Henri  VI  demanda  que  le  roi  d'Angleterre 
payât,  pourse  racheter  de  ses  mains,  la  somme 
prodigieuse   de  cent  cinquante   mille   marcs, 

(i)  Philippidos,  Lih.  IV,  p.  167.  —  Joh.  Bromton.  Chvon. , 
p.  1252.  —  Radulphi  Coggeshale  Chron.  Anglican. ,  p.  ^3, 
TOME   VI.  10 
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1193.  dont  il  réservoit  les  deux  tiers  ponr  Ini-inêrne^ 
et  le  tiers  pour  le  ducd'Autri^.  lie.  Mais  en  nieiue 
temps  il  chercha  à  colorer  celle  odieuse  extor- 
sion, de  l'apparence  d'un  trailé  d'alliance.  D'une 
part ,  il  s'engagea  à  réconcilier  Richard  avec  le 
roi  de  France;  d\autre  pari,  il  lui  concéda  le 
3^oyaume  d'Arles  ou  de  Provence  en  fief.  L'a- 
néantissement de  l'autorilé  impériale  sur  l'Ilalie 
avoit  brisé  le  petit  nombre  de  liens  qui  avoient 
existé  jusqu'alors  entre  la  Provence  et  l'Empire, 
et  Henri  VI  sa  voit  bien  que  par  cette  inféoda- 
tion  il  n'aliéneroit  aucun  droit  efiectif.  Ces  né- 
gociations remplirent  le  reste  de  l'année  :  aussi 
Richard ,  dans  la  romance  qui  nous  a  été  con- 
servée, se  plaint-il  que  déjà  il  passe  un  second 
hiver  dans  la  captivité.  Le  pape  Célestin  III 
adressoit  des  brefs  à  l'empereur  ,  dans  lesquels 
il  prenoit  contre  lui  la  protection  de  son  captif. 
Richard  écrivoit  aux  justiciers,  aux  nobles  et 
aux  prélats  de  l'Angleterre ,  pour  les  engager  à 
faire  un  grand  sacrifice  en  sa  faveur.  Henri  VI 
annonçoit  qu'il  avoit  fixé  le  jour,  tantôt  où  il 
mettroit  Richard  en  liberté ,  tantôt  où  il  le  cou- 
ronneroit  comme  roi  de  Provence  ;  mais  en 
attendant,  il  prêloit  toujours  l'oreille  aux  mes- 
sagers secrets  de  Philippe- Auguste,  qui  lui  of- 
froient  autant  d'argent  pour  retenir  ce  roi  cap- 
tif, que  Richard  en  vouloit  donner  ppur  son 
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affrancliissement  (r).  Ces  offres  et  celles  da  1194. 
prioce  Jeaiiavoient  presque  déteriniiié Henri  YI 
à  rompre  ses  négociations  avec  1rs  agens  de  la 
reine  d'Angleterre;  mais  les  prélats  et  les  grands 
seigneurs  de  l'Allemagne  parurent  enfin  sentir 
quelque  honte  d'une  si  longue  violation  du 
droit  des  gens.  Ils  annoncèrent  avec  vigueur  à 
Henri  VI  qu'il  éloit  temps  de  tenir  sa  parole; 
et  lorsque  celui-ci,  qui  avoit  déjtà-reçu  une  très- 
grosse  somme  d'argent,  et  d'amples  sûretés  pour 
le  reste ,  eut  enfin  ouvert  ses  prisons  à  Richard, 
le  4  février  1 194?  après  treize  mois  et  demi  de 
détention  ,  l'archevêque  de  Cologne  et  le  duc  de 
Louvain  aidèrent  le  roi  a  accélérer  son  vo^^age, 
pour  le  mettre  à  couvert  du  repenlir  de  l'em- 
pereur. Richard  s'embarqua  à  Anvers,  et  le  i5 
mars  il  vint  prendre  terre  à  Sandwich  (2).  A 
peine  put-il  être  précédé  par  l'avis  que  Philippe- 
Auguste  s'étoit  hâté  d'en  donner  au  prince  Jean, 
en  lui  écrivant  de  prendre  garde  à  soi;  car  le 
diable  étoit  déchaîné  :  à  cette  nouvelle,  Jean 
qui  n'avoit  point  assez  de  force  de  tête  pour 
suivreles  intrigues  dans  lesquelles  il  s'engageoit 
ou  point  assez  de  courage  pour  affronter  les  dan- 

(i)  Ces  diverses  pièces  ont  été  conservées  par  Pioger  de  Ho- 
veden.   Annal.  ,  p.  554  ^t  suiv. 

(2)  Rogerii  de  Hoveden  Annal. ,  p.  565  ,  564-  —  Radidfi  de 
Diceto  imag.  Rist.,  p.  645.  —  Guill.  JYeubrigejisis  de  rchus 
y    Angl. ,  Lib.   IV,  cap.  38,  p.  09. 
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gers  q[u'il  provoquoit,  se  Mla  de  repasser  en 
Normandie,  pour  se  trouver  plus  à  portée  de 
la  protection  de  Philippe-Auguste,  (i) 

Mais  l'alliance  avec  un  traître  entraîne  pres-^ 
que  toujours  plus  de  dangers  que  d'avantages. 
Philippe-Auguste,  au  mois  de  janvier  de  cette 
année,  avoit  signé  un  nouveau  traite  avec  le 
comte  Jean,  par  lequel  le  prince  anglais  s'en- 
gageoit  à  livrer  une  grande  partie  de  la  Nor- 
mandie au  roi  français,  qui  promettoit  en  re- 
tour de  lui  assurer  la  couronne  (2);  toutefois 
l'approche  de  Richard  causa  une  telle  terreur  à 
ce  prince  transfuge ,  qu'abandonnant  tous  ses 
projets  ambitieux,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  ré- 
concilier avec  son  frère.  Il  crut  devoir  acheter 
son  amitié  par  quelque  service  signalé  :  une  tra- 
hison lui  coûtoit  bien  moins  qu'une  action  hé- 
roïque; et  la  restitution  au  roi  d'Angleterre  de 
la  ville  d'Evreux,  dont  Philippe  lui  avoit  confié 
la  garde,  lui  parut  le  moyen  le  plus  facile  de 
faire  oublier  ses  fautes  précédentes.  11  invita  à 
un  grand  repas  la  garnison  française  qui  avoit 
été  mise  sous  ses  ordres;  et  lorsque  les  cheva- 
liers, avec  leurs  écuyers,  au  nombre  de  trois 
cents  environ  ,  eurent  déposé  leurs  armes  pour 
entrer  dans  la  salle  des  festins ,  il  les  fit  attaquer 
tout  à  coup  par    sa  garde  anglaise.  Tous  ces 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  SSg. 

(2)  Pacta  conventa  apud  Rigordum,  p.  39. 


DES    FRANÇAIS.  i  49 

malheureux  furent  égorges ,  et  leurs  têtes  plan-  ^ 'gâ- 
tées sur  des  pieux  tout  autour  de  la  ville,  an- 
noncèrent aux  Français  comme  aux  Normands, 
que  le  comte  Jean  étoit  rentré  dans  le  parti  de 
son  frère.  Il  est  probable  que  Richard  n'apprit 
point  cette  trahison  sans  horreur  (i);  mais  il 
étoit  encore  chancelant  sur  le  trône,  il  ne  pou- 
voit  disputer  sur  les  conditions  auxquelles  le 
plus  redoutable  de  ses  ennemis  se  soumettoit  à 
lui;  il  accepta  donc  les  excuses  et  les  nouveaux 
sermens  de  fidélité  du  comte  Jean ,  et  le  reçut 
en  grâce;  seulement  il  évita  de  lui  confier  au- 
cun commandement  important.  (2) 

Après  deux  mois  passés  en  Angleterre,  Ri- 
chard étoit  revenu  en  Normandie  le  12  mai 
pour  combattre  Philippe-Auguste.  Les  deux 
monarques,  élevés  dans  la  discipline  chevale- 
resque, étoient  vaillans  et  accoutumés  à  tous  les 
exercices  militaires  ;  mais  leurs  guerres  ressem- 
bloient  bien  plus  aux  entreprises  de  deux  hardis 
barons,  qu'aux  campagnes  de  deux  paissans 
souverains  :  ils  éviloient  toute  bataille  rangée, 
toute  action  qui  donnât  la  vraie  mesure  de  leurs 
forces,  et  leurs  hostilités  se  bornoient  à  quel- 
ques escarmouches  entre  des  partis  de  cavalerie, 
ou  à  des  surprises  de  places.  Philippe  s'empara 

(i)  Armorici  Philippidos ,  Lib.  IV,  p.  i68. 
(2)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  568.  —  Radulphi  de  Diceto , 
p.  646. 
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de  nouveau  d'Evrcux,  et  se  vengea  sur  les  mal- 
heureux liabilans  de  celte  ville  de  la  perfidie 
du  prince  Jean;  il  lit  aussi  prisonnier  le  comte 
deLeicesler,  qui  s'éîoit distingué  peu  auparavant 
par  la  défense  de  Rouen  :  d'autre  part  il  fut  re- 
poussé devant  Verneuil  ;  il  ne  put  empêcher 
Richard  de  prendre  Loches;  enfin  il  tomba  dans 
une  embuscade  près  de  Yendôme,  où  il  perdit 
beaucoup  d'argent ,  ses  équipages  ,  et  des  regis- 
tres précieux  de  la  couronne,  que  jusqu'alors  il 
avoit  porté  partout  avec  lui.  Cet  événement  le 
détermina  à  fonderies  archives  royales,  où  tous 
les  papiers  du  gouvernement  furent  dès  lors  dé- 
posés (i).  La  guerre,  lorsqu'elle  est  réduite  à  ces 
petites  escarmouches  ,  mérite  peu  d'être  étudiée 
avec  soin.  Les  deux  royaumes  n'avoient  pas  eu 
le  teuîps  de  se  remettre  de  l'épuisement  de  la 
croisade;  les  deux  champions  se  trouvant  en 
présence,  ne  pouvoient  plus  nourrir  l'un  ou 
l'autre  l'espérance  de  faire  des  conquêtes  im- 
portantes; leur  ressentiment  seul  s'opposoit  à 
une  paix  dont  tout  le  monde  sentoit  la  nécessité. 
Les  deux  rois  eurent ,  au  mois  de  juin ,  une  con- 
férence dans  le  Vaudreuil ,  où  ils  ne  purent  s'ac- 
corder, parce  que  Richard  refusa  de  compren- 

(i)  Higordus  de  geslis,  p.  ^i.  —  Armoricus ,  Lib.  IV, 
p.  169.  —  Cliroiiiques  de  Sainl-Denys,  p.  38 r.  — Rogerii  de 
Hoveden,  p.  569.  —  lladulphi  de  Diccto ,  p.  647-  —  Guill. 
JVeubrigejis.,  Lib.  Y,  cap.  2,  p.  44- 
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dre  clans  la  trêve  proposée  les  barons  du  Poitou  1194. 
quis'étoient  révoltes  contre  lui  (i)  5  mais  dans 
le  mois  suivant  les  conférences  furent  reprises  ; 
et  cette  fois  ,  ils  convinrent,  le  10  juillet,  d'un 
armistice  qui  s'étendroit  à  toutes  les  parties  bel- 
ligérantes, et  pendant  lequel  chacun  conserve- 
roit  ce  qu'il  possédoit ,  sans  pouvoir  élever,  dans 
les  pays  qu'il  occupoit,  de  nouvelles  fortifica- 
tions. (2) 

Nous  ne  sommes  point  encore  arrivés  au 
temps  où  les  contemporains  sentent  l'impor- 
tance des  événemens  civils,  où  les  auteurs  de 
chronique  croient  devoir  transmettre  à  la  pos- 
térité autre  chose  que  le  récit  des  combats,  et 
où  l'administration  a  son  histoire.  Chaque  sus- 
pension d'hostilités  correspond  à  une  cessation 
de  tous  les  documens  historic[ues,  et  c'est  plu- 
tôt par  conjecture  que  sur  la  foi  d'anciens  écri- 
vains ,  que  nous  pouvons  découvrir  ce  que  fai- 
soit  la  nation  française  ,  lorsqu'elle  ne  répan- 
doit  pas  son  sang.  Cependant  Philippe-Auguste 
est  le  premier  des  rois  de  la  troisième  race  qui 
semble  avoir  senti  que  sa  dignité  lui  imposoit 
quelques  devoirs  envers  son  peuple,  et  que 
l'argent  qu'il  recueilloit  ne  devoit  pas  être  uni- 
quement employé  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  ca- 

(i)  Roger  a  de  Hoveden  ,  p.  56g. 

(2)    Instrumentum    treugœ    apiid   Bogetium  de  Hoveden, 
p.  570.  —  Guill.  IXeubrigens, ,  Lib.  IV,  cap.  5^  p.  44- 
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ïf94-  priées;  on  lui  doit  enlr'aulres  les  premières 
tentalives  faites  parle  gouvernement  pour  em- 
bellir et  assainir  Paris.  Dès  Fan  ii85  il  avoit 
bâti  dans  l'intérieur  de  la  ville  une  halle  pour 
les  marchands,  qu'il  avoit  fermée  de  murs  et 
de  portes,  comme  les  bazars  des  Orientaux, 
afin  que  les  négocians  pussent  plus  aisément 
s'y  défendre  contre  les  brigandages  des  gentils- 
hommes et  des  soldats  (i).  En  ii85  il  com- 
mença un  ouvrage  plus  important  encore,  celui 
de  faire  paver  les  principales  rues  et  les  places 
de  Paris ,  où  Ton  avoit  jusqu'alors  enfoncé 
dans  la  boue.  Une  effroyable  puanteur  s'exha- 
loit  sans  cesse  de  ces  rues  étroites,  où  aucun 
écoulement  n'étoit  ménagé  aux  eaux  croupis- 
•  santés;  toutefois  les  pauvres  s'estimoient  heu- 
reux de  s'y  réfugier,  pour  se  mettre  sous  la 
protection  les  uns  des  autres,  tandis  que  leur 
isolement  dans  les  campagnes  les  exposoit  aux 
plus  cruelles  vexations.  L'entreprise  de  paver 
Paris  doit  être  comptée  parmi  les  actions  les  plus 
louables  de  Philippe- Auguste  ;  dans  aucune 
peut-être  il  n'eut  plus  en  vue  l'utilité  publique, 
la  santé  et  l'aisance  de  tous  les  habitans  (2). 
Mais  ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  travaux  pu- 
blics par  lesquels  Philippe-Auguste  embellit  sa 
capitale  :  tandis  que  des  temples  dans  un  style 

(i)  Rigordus ,  p.  ii.  -—  Philippidos ,  Lib.  I,  p.  127. 
(a)  Rigordus  de  gestis  Philippi ,  p.  16. 
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nouveau  d'architecture  ,  et  dont  le  plus  illustre  uof 
fut  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame,  commen- 
çoient  à  lui  imprimer  un  caractère  de  magni- 
ficence et  de  grandeur ,  trois  hôpitaux  et  deux 
collèges  nationaux  furent  fondés,  des  aqueducs 
amenèrent  à  la  ville  des  eaux  plus  pures  ,  et 
une  nouvelle  enceinte  commencée  à  l'époque 
de  la  troisième  croisade  ,  étendit  considérable- 
ment l'espace  laissé  aux  habitans  ,  et  leur  pro- 
mit en  même  temps  une  sécurité  qu'ils  n'avoient 
point  encore  connue,  soit  contre  les  brigands, 
soit  contre  les  ennemis  extérieurs,  (i) 

A  cette  époque  ,  au  reste  ,  Philippe-Auguste 
n'étoit  pas  moins  distrait  des  soins  de  l'admi- 
nistration que  de  ceux  de  la  guerre ,  par  des 
soucis  domestiques  qui  pouvoient,  à  leur  tour, 
compromettre  sa  sûreté  elle-même.  Il  avoit 
perdu  sa  première  femme  avant  de  partir  pour 
la  croisade ,  et  il  avoit  dès  lors  cherché  à  con- 
tracter un  second  mariage  qui  s'accordât  avec 
ses  vues  politiques.  L'évêque  de  Noyon  s'étoit 
rendu  de  sa  part  en  Danemarck  ,  pour  deman- 
der la  main  d'Ingeburge,  sœur  de  Canut  VI,  et 
fille  de  Waldemar-le-Grand  :  la  dot  la  plus 
importante  que  devoit  lui  apporter  cette  prin- 
cesse ,  c'éloit  l'alliance  des  Danois  contre  les 
Anglais.  Ingeburge  arriva  en  France  ;  Philippe- 
Auguste  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  Arras,  et 

(i)  Dulaure,  Histoire  de  Paris ,  T.  II,  p.  76  et  suiv. 
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ii9Î.  il  fut  marié  avec  elle  à  Amiens,  la  veille  de 
rAssoiiiption  de  Tannée  119^.  On  assure  que 
cette  princesse  étoit  brillante  de  beauté  ,  et  en- 
richie de  toutes  les  vertus.  Cependant,  pour 
quelque  cause  qui  n'a  point  été  expliquée,  et 
qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  un  sorti- 
lège ,  le  jour  même  de  son  mariage  le  roi  conçut 
pour  elle  une  invincible  aversion  ,  et  ne  songea 
plus  qu'à  s'en  séparer.  On  vit  à  cette  occasion 
combien  l'esprit  de  servilité  des  cours  avoit  fait 
de  progrès  parmi  les  nobles  et  parmi  les  prélats 
de  France.  Dès  que  le  caprice  du  roi  fut  connu , 
quatre-vingt-deux  jours  après  son  mariage,  des 
seigneurs  français  se  présentèrent  à  une  assem- 
blée d'archevêques  ,  d'évêques  et  de  barons , 
tenue  à  Compiègne  ;  et  là  ils  affirmèrent  par 
serment  qu'il  y  avoit  parenté  à  un  degré  pro- 
hibé 5  entre  la  première  et  la  seconde  femme  du 
roi.  Quoique  cette  parenté  éloignée  ne  fût  nulle- 
ment comprise  dans  les  prohibitions  de  l'Eglise, 
l'assemblée  prononça  immédiatement  le  divorce. 
Ilestvraique  cette  décision  ne  suffit  pointpour 
rendre  au  roi  sa  tranquillité  ;  ïngeburge  ne 
voulut  pas  s'y  soumettre  ,  ou  retourner  en  Da- 
nemarck  ;  elle  se  retira  dans  un  couvent  du 
diocèse  de  Tournai.  Son  frère  Canut  VI  s'a- 
dressa à  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  justice 
contre  le  roi  de  France  :  Célestin  III  lui  envoya 
des  légats,  publia  des  balles  contre  lui  ;  il  essaya, 
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quoique  en  vain,  de  l'arrêter  par  la  menace 
de  toutes  les  foudres  de  l'Église  (i).  Philippe- 
Auguste  avoit  la  plus  haute  idée  du  pouvoir  et 
de  la  sainteté  de  la  cour  de  Rome;  il  croyoil: 
qu'une  rébelh'on  contre  elle  pou  voit  mettre  son 
âme  en  danger  ,  et  les  exemples  fameux  ne  lui 
manquoient  pas  pour  lui  apprendre  combien  la 
résistance  exposoit  sa  couronne;  mais  il  étoifc 
orgueilleux,  il  étoit  obstiné  ,  et  de  plus,  il  étoit 
amoureux  de  Marie,  fille  de  Berclilold  ,  sei- 
gneur dont  les  terres  s'étendoient  dans  le  Ty- 
rol  ,  la  Bohême  et  Flstrie ,  et  qui ,  du  nom  de 
son  château  de  Méran ,  prenoit  le  titre  de  duc  de 
Méranie  (i).  Il  chercha  vainement  à  concilier  sa 
passion  avec  les  ordres  du  pape;  il  hésita  long- 
temps, il  négocia  long-temps  avec  la  cour  de 
Rome  et  ses  légats  :  enfin ,  au  mois  de  juin  1 196 
il  épousa  solennellement  Marie,  au  mépris 
d'une  bulle  de  Célestin  III  adressée  à  l'arche- 
vêque de  Sens  ,  par  laquelle  le  pape  avoit  an- 
nulé son  divorce,  et  lui  avoit  interdit  de  se 
remarier,  sous  peine  d'excommunication.  (3) 

(i)  Rigordus  de  gestis  Phil. ,  p.  58.  — Annallsta  Aquacinc- 
tin.,  ibid.  —  Radulfi  de  Diceio ,  p.  645.  —  Gervasii  Borob., 

V  677- 

(2)  Rigordus  de  gestis,  p.  ^6.  —  Rogerii  de  Hoveden ^ 
p.  577.  —  Chron.  de  Saint-Denys  ,  p.  583. 

(5)  Pagi  criiica  in  Baron. ,  p.  71 1  et  71 5. 

Guillaume  de  Neubridge  raconte  que  Philippe- Auguste 
voulut  épouser  la  fille  de  Conrad ,  comte  palatin ,  qui  étoit 
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'9''-  La  paix  ne  rendit  pas  plus  aux  sujets  de  Ri- 

chard qu'à  ceux  de  Philippe-Auguste,  le  repos 
après  lequel  ils  soupiroient.  Richard  avoit  be- 
soin d'argent  pour  payer  sa  rançon.  Philippe 
en  avoit  besoin  pour  gagner  les  cardinaux  de 
la  cour  de  Rome  ,  au  jugement  desquels  il  de- 
voit  soumettre  son  divorce ,  et  l'un  et  l'autre 
semblèrent  se  disputer  à  qui  sauroit  le  mieux 
pressurer  ses  sujets.  Les  exactions  inventées  par 
l'un  étoient  presque  aussitôt  imitées  par  l'autre; 
et  comme  ils  ne  savoient  pas  ,  ou  ne  pouvoient 
pas  peut-être  lever  des  impôts  réguliers  ,  la  ra- 
pacité du  fisc  se  manifestoit  le  plus  souvent  par 
des  violations  arbitraires  du  droit  de  propriété, 
et  par  de  crianles  injustices.  Philippe  accabla 
surtout  les  églises  ,  pré{»endant  qu'il  destinoit 
à  la  défense  de  la  Terre-Sainte  les  trésors  qu'il 
leur  enlevoit  (i).  Richard  ayant  destitué  son 
chancelier  ,  déclara  invalides  tous  les  diplômes 
qui  avoient  été  scellés  par  lui ,  et  il  força  ceux 
qui  fondoient  leurs  droits  sur  ces  diplômes  à 
les  faire  sceller  pour  la  seconde  fois  de  son  sceau 
nouveau  ,  en  payant  pour  cela  une  taxe  très- 
nièce  de  Henri  VI ,  pour  resserrer  ainsi  son  alliance  avec  l'em- 
pereur j  mais  que  cette  jeune  personne ,  indignée  de  la  con- 
duite du  roi  des  Français  à  l'égard  d'Ingeburg-e ,  se  déroba  à 
la  maison  paternelle ,  pour  se  marier  à  Henri  de  Saxe ,  à  qui 
elle  étoit  précédemment  promise.  —  Guillelmi  Neuhrigensis 
de  relus  Anglicis ,  Lib.  IV,  cap.  02  ,  p.  36. 
(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  4'- 
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onéreuse.  En  même  temps  il  leva  sur  les  tour-  ng/j. 
nois  une  imposition  considérable  ;  chaque 
comte,  pour  avoir  la  permission  d^y  assister 
et  d'y  combattre ,  devoit  payer  vingt  marcs 
d'argent  ,  chaque  baron  dix ,  chaque  posses- 
seur de  fief  quatre,  et  chaque  simple  chevalier 
deux;  mais  la  passion  de  ces  fêtes  militaires 
alloit  toujours  en  croissant,  et  elleétoit  si  forte, 
que  cet  impôt  nouveau  devint  Fun  des  plus 
productifs  entre  ceux  qu'il  percevoit  dans  ses 
provinces  françaises,  (i) 

Richard  se  trouva  néanmoins  à  cette  époque 
affranchi  d'une  partie  considérable  de  la  rançon 
qu'il  devoit  payer.  11  avoit  presque  satisfait 
l'empereur  Henri  VI,  mais  il  éloit  toujours  dé- 
biteur du  duc  d'Autriche.  Le  clergé  publioit 
que  pour  punir  ce  prince  d'avoir  porté  les  mains 
sur  un  champion  de  la  croix ,  le  ciel  avoit  déjà 
frappé  son  peuple  de  plusieurs  calamités.  Cepen- 
dant Léopold  supporloit  avec  une  admirable 
résignation  les  souffrances  infligées  à  ses  sujets  , 
en  punition  de  son  propre  crime  ;  enfin ,  l'Eglise 
fut  satisfaite  ,  et  le  duc  Léopold  fut  atteint  dans 
sa  propre  personne.  Le  jour  de  saint  Etienne, 
36  décembre  1194,  il  combattoit  dans  un  tour- 
noi, lorsque  son  cheval  se  renversa  sur  lui, 

(i)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  672.  — Radulphi  de  Diceto , 
p.  648.  —  Guiîlelmi  JVeubrigensis ,  Lib.  V,  cap.  3  et  4  ,  p.  45. 
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1194.  et  lui  brisa  le  piec].  Les  douleurs  étolentalroces, 
et  les  médecins  déclaroient  qu'il  n'y  avoit  d'es- 
pérance de  le  sauver  qu'en  lui  coupant  la  jambe; 
mais  aucun  d'eux  ne  se  sentoit  en  état  de  faire 
l'opération,  ou  n'osoit  en  encourir  la  responsa- 
bilité. Dans  une  agonie  de  souffrances,  Léopold 
les  supplioit  tous  l'un  après  l'autre  de  le  déli- 
vrer :  il  demanda  le  même  service  à  son  fils  , 
et  ne  pouvant  l'obtenir  ni  des  uns  ni  des  autres, 
il  prit  lui-même  une  haclie  qu'il  plaça  sur  sa 
jambe,  et  il  coulraignit  un  de  ses  domestiques  à 
frapper  dessus  avec  un  maillet  :  en  trois  coups 
le  pied  fut  séparé  de  la  jambe  ;  mais  Léo- 
pold ne  survécut  point  à  une  opération  si  bar- 
tarement  faite.  Le  clergé  de  Vienne  le  considé- 
rant comme  puni  par  nn  jugement  du  ciel ,  ne 
voulut  pas  l'enterrer,  jusqu'à  ce  que  son  fils 
eût  renvoyé  à  Richard  les  olages  que  le  roi 
d'Angleterre  avoit  donnés  pour  sûreté  de  sa 
rançon,  (i) 

Les  pays  de  la  langue  provençale ,  au  midi 
de  la  France,  prenoient  fort  peu  de  part  aux 
guerres  et  à  la  rivalité  de  Richard  et  de  Phi- 
lippe-Auguste.  A  peine  avcjient-ils  remarqué  la 
vaine  concession  du  titre  de  roi  de  Provence  ^ 
QueHenri  Ylavoil  faite  à  Richard  ;  et  le  roi  d'An- 

(t)  Rogeril  de  Hoveden,  p.  574-  —  Guill.  JYeubrigensis , 
LIb.  y,  cap.  8,  p.  47- 
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gleterre  nne  fois  remis  en  liberté  ,  ne  songea  ja-  119^, 
mais  à  prendre  possession  de  ce  royaume  nomi- 
nal. Les  Provejiçanx  arrivés  alors  au  terme  le 
plus  élevé  de  leur  civilisation  ,  regardoient  les 
Français  du  nord  comme  des  barbares  qu'ils 
étoient  forcés  de  craindre,  en  même  temps  qu'ils 
les  méprisoient.  Chez  eux  le  commerce  et  les 
arts  avoient  fait  des  progrès  rapides  ;  leurs  villes 
étoient  riches  et  industrieuses,  et  chaque  jour 
elles  obtenoient  de  leurs  seigneurs  de  nouveaux 
privilèges  et  une  plus  grande  liberté  (i).  Jamais 
la  poésie  n'avoit  été  cultivée  avec  plus  de  zèle; 
presque  tous  les  troubadours  dont  les  noms 
sont  demeurés  célèbres  pendant  six  siècles  ,  et 
dont  les  ouvrages  ont  été  tout  récemment  rendus 
à  la  lumière  ,  appartenoient  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus.  Le  moine  des  îles  d'Or,  leur 
biographe,  les  introduit  pour  la  plupart  à  la 
cour,  ou  du  bon  comte  Raymond  Yde Toulouse 
et  de  Saint-Gilles  ,  ou  de  la  vicomtesse  Ermen- 
garde  de  Narbonne ,  ou  du  vicomte  de  Béziers, 
Roger  IL  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  ajouter  beau- 
coup de  foi  aux  aventures  romanesques  ou  ga- 
lantes qu'il  leur  attribue  :  son  récit  ne  prouve 
presque    autre  chose    que    l'indulgence    avec 

(i)  Voyez  sur  les  privilèges  accordés  par  Piaymond  V  à 
Toulouse  et  à  Nismes  ,  Histoire  de  Languedoc,  Liv.  XX, 
T.  III ,  p.  g5.  —  Histoire  de  la  ville  de  lYismes ,  T.  I,  Liv.  llf , 
p.  248. 
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laquelle  on  traitoit  alors  le  dérèglement  de 
Fimaginatioii ,  et  souvent  le  dérèglement  des 
mœurs,  (i) 

Dans  le  même  temps  et  les  mêmes  régions, 
Fesprit  humain  brisoit  les  antiques  chaînes  de 
Ja  superstition;  les  Vaudois,  les  Patérins,  les 
Albigeois,  s'élevoient  à  une  religion  plus  pure; 
ils  soumeltoient  à  l'examen,  des  erreurs  long- 
temps consacrées  par  les  fraudes  des  fourbes, 
et  par  l'aveugle  confiance  du  peuple.  Malheureu- 
sement un  sombre  enthousiasme  remplaçoit  sou- 
vent chez  eux  la  croyance  absu  rde  qu'ils  avoient 
abandonnée;  alors,  quoique  leurs  mœurs  en 
devinssent  plus  pures,  leur  raison  ne  faisoît 
point  de  progrès.  Le  temps  approchoit  où  ces 
mêmes  controverses  dévoient  inonder  de  sang 
les  pays  de  langue  provençale;  et  déjà,  dans 
l'année  1194?  on  vit  paroître  sur  la  scène  plu- 
sieurs des  acteurs  ou  des  victimes  de  la  grande 
tragédie  des  Albigeois. 

Ermengarde  ,  qui  pendant  plus  de  cinquante 
ans  avoit  gouverné  avec  gloire  la  vicomte  ^de 
Narbonne  ,  de  voit  en  partie  sa  réputation  aux 
cours  d'amour  qu'elle  avoit  présidées,  et  dont 
quelques  arrêts  remarquables  nous  ont  été  con- 


(i)  Millot,  dans  V Histoire  littéraire  des  Troubadours,  a 
donné  l'extrait  de  ces  vies ,  reproduites  dans  Crescimbeni  et 
dans  jyostradamus . 
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serves  (i).  Elle  mourut  au  mois  d'avril  1194,  à  1194. 
Perpignan,  clans  les  états  d'Alfonse  II,  roi  d'Ara- 
gon ,  où.  elle  s'étoit  retirée  ;  après  avoir ,  dès  Tan 
1 192 ,  cédé  la  vicomte  de  Narbonne  à  Pierre  de 
Lara,  son  neveu,  qui  la  transmit  fort  peu  de 
temps  après  à  son  fils  Aimery.  Avec  ce  dernier 
commença  la  souveraineté  de  la  maison  espa- 
gnole de  Lara,  à  Narbonne.  (2) 

Roger  II,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonne,  gendre  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, mourut  aussi  le  20  mars  de  cette  même 
année,  et  son  fief  passa  à  son  fils  Raymond  Ro- 
ger, alors  âgé  de  neuf  ans  seulement,  qui  fut 
juis  sous  la  tutelle  de  Bertrand  de  Saissac.  Ro- 
ger II,  qui  avoit  gouverné  vingt-sept  ans  les 
quatre  vicomtes  de  Béziers,  Carcassonne,  Ra* 
sez  et  Albi,  avoit,  par  son  indulgence,  contri- 
bué plus  qu'aucun  autre  prince  de  France  à  ré- 
pandre les  opinions  des  Albigeois;  on  a  cru  même 
qu'il  les  partageoit  :  cependant  les  largesses  qu'il 
accorda  aux  églises  par  son  testament,  ind  iquent 
le  contraire.  Mais  pendant  son  long  règne,  il 
fut  engagé  dans  des  guerres  continuelles  avec 
des  seigneurs  plus  puissans  que  lui,  et  surtout 
avec  son  beau-père ,  le  comte  de  Toulouse  ;  et 
il  avoit  besoin,  pour  sa  sûreté ^  de  se  concilier 

(i)  Raynouard,  Troubadours ,  T.  ÏI,  des  Cours  d'amour, 
p.  107. 

(2)  Hist.  gén.  de  Languedcs,  Liv.  XX,  p.  89. 
TOME   VI.  11 
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Ï194.  l'affection  de  ses  sujets.  Bertrand  de  Saissac,  en 
se  chargeant  de  la  tutelle  du  jeune  Raymond 
Roger,  prit  l'engagement  de  ne  souffrir  aucun 
hérétique  clans  le  diocèse  de  Béziers.  Malgré  cette 
promesse  que  le  clergé  a  voit  exigée  de  lui,  son 
administration  fut  marquée  par  les  progrès  ra- 
pides de  la  secte  réformée.  (1) 

Enfin ,  dans  les  derniers  mois  de  la  mêuie  an- 
née, Raymond  Y,  comte  de  Toulouse  et  de  Saint- 
Gilles,  mourut  aussi  à  Nismes,  âgé  de  soixante 
ans  :  c'était  le  plus  puissant  des  princes  de  la 
langue  provençale,  et  le  plus  libéral  protecteur 
des  troubadours,  qui  le  désignent  toujours  par 
le  nom  de  bon  comte  Raymond.  Il  avoit  eu  trois 
fils^  dont  l'aîné,  âgé  de  trente-huit  ans,  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Raymond  VI.  Le  second  , 
nommé  Albéric   Taillefer  ,   qui  avoit  épousé 
l'héritière   de  Dauphiné ,    mourut  avant  son 
père ,  sans  laisser  d'enfans.  Le  troisième  ,  Bau- 
doin 5  n'eut  presque  aucun  apanage.  (2) 
119^— Ï19G.      En  succédant  à  son  père,   Raymond  VI  se 
trouva  engagé  comme  lui  dans  l'alliance  du  roi 
de  France ,  et  exposé  à  l'inimitié  de  Richard  , 
avec  lequel  la  maison  de  .Toulouse  avoit  eu  de 
longs  démêlés.  Philippe ,  lorsqu'il  avoit  traité 
_    avec  le  roi  d'Angleterre ,  avoit  réservé  au  comte 
Raymond  le  droit  d'être  compris  dans  l'armis- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XX,  p.  91-93. 

<2)  ïbid. ,  Liv.  XX ,  p.  gS-gS.  —  Rigordus  de  gestis ,  p.  42. 
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lice  :  celui-ci  ne  voulut  pas  Faccepter;  mais  après  ugS-ngô. 
quelques  hoslililés,  il  préféra  traiter  directe- 
ment avec  Richard  ,  et  il  profita  pour  cela  du 
moment  où  la  guerre  se  renouveloit  entre  les 
deux  rois.  Richard  renonça  à  ses  antiques  pré- 
tentions sur  Fhéritage  de  la  maison  de  Toulouse: 
il  restitua  le  Quercy  à  Raymond  VI;  et  pour 
s'attacher  désormais  ce  puissant  prince,  il  lui 
donna  en  mariage  sa  sœur  Jeanne ,  veuve  de 
Guillaume  11,  roi  de  Sicile,  alors  âgée  de  trente- 
un  ans.  Il  lui  attribua  pour  dot  FAgénois,  dont 
Raymond  VI  fit  hommage  au  duc  d'Aquitaine, 
s'engageant  à  faire  pendant  un  mois  le  service 
de  ce  fief,  avec  cinq  cents  hommes  entretenus 
à'ses  dépens.  Pour  contracter  ce  mariage,  Ray- 
mond Vî  dut  se  divorcer  d'avec  Bourguigne  de 
Lusignan  ,  sa  troisième  femme  ,  dont  il  préten- 
dit être  parent  à  un  degré  défendu,  (i) 

La  mort  d'Alfonse  II ,  roi  d'Aragon ,  survenue 
à  Perpignan  le  q.5  avril  1196,  apporta  un  der- 
nier changement  à  la  politique  de  cette  partie 
de  la  France  qui  parloit  la  langue  provençale. 
Pendant  un  règne  de  trente-quatre  ans ,  Al- 
fonse  II  avoit  étendu  la  domination  aragonaise 
sur  une  partie  considérable  de  la  France.  Les 
comtes  de  Foix ,  de  Comminges ,  de  Bigorre , 
s'étoient  accoutumés  à  le  regarder  comme  leur 
seigneur.  Parlant  lui-même  la  langue  proven- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XX,  p.  io3. 
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5—  6  çale  5  aussi  bien  que  ses  sujels,  les  Catalans; 
protégeant  les  troubadours  et  les  attirant  à  sa 
cour,  il  éioit parvenu  à  être  regardé,  beaucoup 
plus  que  le  roi  de  France,  connue  le  compa- 
triote et  le  seigneur  naturel  des  Provençaux; 
Fanéanlissement  de  l'autorité  impériale  dans  le 
royaume  d'x\rles  lui  laissoit  oublier  qu'il  avoit 
un  suzerain  dans  les  comtés  de  Provence  et  de 
Forcalquier.  Le  vicomte  Roger  l'avoit  reconnu 
pour  son  seigneur  dans  le  Carcassez  et  le  Piasez; 
Montpellier  et  Narbonne  dépendoient  de  lui, 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne  avoient  été  réunis 
à  son  royaume.  Le  roi  d'Angleterre,  par  une 
politique  imprudente ,  avoit  constamment  con- 
tribué à  son  agrandissement  :  le  seul  comte  de 
Toulouse  y  met  toit  obstacle ,  et  cette  riva  lité  a  voit 
troublé  le  long  règne  de  Raymond  V.  La  mort 
d'Alfonse  II  et  le  bas  âge  de  ses  enfans  arrê- 
tèrent les  progrès  de  la  maison  d'Aragon  en 
France.  Pierre  II,  son  fils  aîné,  lui  succéda 
dans  le  royaume  d'Aragon  ,  et  les  domaines  de 
sa  maison,  entre  les  Pyrénées  et  le  Rbône;  le 
second,  x\lfonse,  eut  en  partage  les  comtés 
de  Provence  et  de  Forcalquier.  (i) 

Le  besoin  universel  de  repos,  et  l'épuisement 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc  ,  Liv.  XX  ,  p.  io4 Bouche, 

Histoire  de  Provence ,  Liv.  IX,  Sect.  II,  p.  lyS.  —  Zurita 
Indices  rerum  ah  Arag.  reg.  gestar.,  Lib.  I,  p.  5g.  —  Ma- 
riana,  Hist.  Hisp.  y  Lib.  XI,  cap.  19,  p.  543. 
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des  trésors  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  ,  1 195—1196. 
à  la  suite  de  la  croisade,  les  avoient  déterminés 
à  suspendre  leurs  combats.  Le  désordre  de  leurs 
finances  avoit  encore  été  augmenté  en    11947. 
par  l'intempérie  des  saisons,  les  mauvaises  ré-: 
coites  et  la  famine  qui  en  avoient  été  la  suile  (i)., 
Cependant  Richard  ne  pou  voit  oublier  la  ma,-, 
nière  lâche  et  perfide  dont  Philippe  avoit  profité 
de  ses  malheurs;  et  celui-ci  ne  pou  voit  pardon" 
ner  tî  son  rival  le  mal  qu'il   lui  avoit  fait  iui- 
même,  ou  le  blâme  public  qu'il  avoit  encouru 
à  son  occasion.  La  Irève  qu'ils  avoient  signée 
devoit  durer  jusqu'à  la  Toussaint  de  l'an  1 195, 
mais  elle  fut  mal  observée  de  part  et  d'autre. 
Leurs  sujets  étoient  sûrs  de  leur  plaire  en  se 
nuisant  réciproquement ,  pourvu   qu'ils  réus- 
sissent à  sauver  les  apparences.  Aussi  les  fron- 
tières des  deux  états  étoient-elles  sans  cesse  dé- 
solées par  des  brigandages  que  les  gouvernemens 
ne  cherchoient  point  à  réprimer.  (2) 

Peu  s'en  fallut  que  Richard,  qui  rarement 
s'étoit  montré  patient,  prît  cette  occasion  pour 
recommencer  la  guerre.  Henri  VI,  empereur 
d'Allemagne,  l'en  sollicitoit  :  il  lui  envoya  une 
magnifique  couronne  d'or,  en  l'invitant  à  atta- 
quer de  son  côté  Philippe-Auguste,  avec  lequel 
il  s'étoit  brouillé  lui-même ,  sans  qu'on  nous 

(i)  Rigoî'dus  de  gesiis  ,  p.  ^2.  -  > 

(2)  jRogerii  de  îfoveden,  p.  B'j'S.  u  :> 
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■Î19G.  en  fasse  connoîlre  la  raison  (i).  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  étoient  entrés  chacun  de 
leur  côté  dans  le  Berri ,  et  l'on  s'attendoit  à  une 
grande  bataille  proche  d'Issoudun  ,  lorsque 
Richard  prit  généreusement  le  parti  de  sacrifier 
ses  ressentimens  à  l'avantage  de  son  pays.  Il  se 
rendit  auprès  de  Philippe  avec  une  suite  peu 
nombreuse;  il  lui  fil  de  nouveau  hommage  pour 
la  Normandie,  l'Anjou  et  le  Poilou,  et  il  fixa 
avec  lui  les  bases  d'un  traité  de  paix  pour 
lequel  les  deux  rois  convinrent  de  se  rassembler 
à  Galaon ,  dans  le  Yaudreuil ,  le  i5  janvier 
iig6  (2).  A  cette  nouvelle  conférence^  la  paix 
fut  en  effet  signée  entre  la  France  et  l'Angleterre: 
Richard  céda  à  Philippe  Gisors  et  tout  le  Vexin 
normand  ;  celui-ci  abandonna  en  retour,  à  l'An- 
glais,  différentes  conquêtes  qu'il  avoit  faites  en 
Normandie,  et  ses  prétentions  sur  le  Berri  et 
sur  l'Auvergne.  La  princesse  Alix  de  France , 
épouse  long-temps  destinée  à  Richard,  et  que 
son  père  avoit  séduite,  fut  alors  seulement  res- 
tituée à  Philippe-Auguste,  qui  la  maria  à  Guil- 
laume, comte  de  Ponthieu.  (3) 

Richard  eut  au  reste  bientôt  lieu  de  s'applau- 

fr)  Rogerii  de  Hoveden  Annal.,  p.  676. 

(2)  Rigordas  de  gestis  Philippi ,  p.  42-  —  Rogerii  de  Ho- 
veden,  p.  577. 

(3)  Le  traité  est  rapporté  par  Rigordus  ,  p.  43.  —  Rogerii 
de  Hoveden,  p.  576-578.  —  Guillelnil  Neubrigensis ,  Lib.  V, 
cap.  18,  p.  5o. 
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Jir  de  n'avoir  point  prêlé  l'oreille  aux  s ngges- 1195—119(5. 
lions  de  Henri  VI ,  et  de  n'avoir  point  contracté 
d'alliance  avec  lui  pouratlaquerleroideFrance; 
car  s'il  avoit  combiné  ses  plans  avec  Henri,  il 
se  seroit  peu  après  vu  délaissé  par  son  allié. 
Dans  la  même  année  1 196,  cet  empereur  passa 
d'Allemagne  en  ïlalie ,  pour  ramener  à  la  soumis- 
sion les  Normands  des  Deux-Siciles ,  sur  lesquels 
il  prélendoit  réjf^ner  au  nom  de  sa  femme  Con- 
stance,  et  qu'il  avoit  révoltés  par  sa  tyrannie. 
La  Fouille 5  laCaîabre,  la  Sicile,  furent  tour  à 
tour  le  théâtre  de  ses  exploits  et  de  ses  sanglantes 
exécutions,  jusqu'au  28  septembre  1197,  qu'il 
mourut  à  Messine,  comme  on  s'y  attendoit  le 
moins. 

Ce*pendant  la  guerre  s'étoit  renouvelée  entre 
Richard  Cœur-de-Lion  et  Philippe-Auguste,  sans 
qu'il  soit  facile  de  décider  lequel  des  deux  viola 
le  premier  le  traité  de  Galaon.  Dès  l'automne 
de  1196,  Pliilippe  s'empara  des  deux  châteaux 
d'Aumale  et  de  Nonancourt  (i).  De  son  côté,  1197. 
Richard  avoit  rassemblé  un  grand  nombre  de 
Brabançons  ou  soldats  d'aventure,  dont  le  chef 
Marchadès  paroît  avoit  été  un  homme  d'un 
talent  distingué  pour  la  guerre,  qui  s'étoit  dé- 
voué au  roi  d'Angleterre,  comme  au  plus  brave 

(i)  Ri  g  or  dus ,  p.  46-  —  Philippidos ,  Lib.  V,  p.  173.  — 
Chroniques  de  Saint-Deuys ,  p.  383.  —  Rogerii  de  Uoveden, 
p.  579.  —  Gen>a$ii  Dorobern.,  p.  677.  —  GuilU  jy^ubrigens.^ 
Lib.  Y,  cap.  25,  p.  53. 
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[97-  chevalier  de  son  temps.  Marchadès  s'avança 
dans  le  Beauvaisis  ,  au  printemps  de  Tannée 
1197 ,  avec  le  comte  Jean ,  pour  y  lever  des  con- 
tributions. Guillaume,  évêque  de  Beauvais,  se 
,  mit  à  la  tête  des  milices  de  la  ville  pour  les  re- 
pousser, et  après  un  engagement  très-vif,  le  19 
mai  Ï197,  il  fut  fait  prisonnier.  A  la  sollicita- 
tion de  Philippe,  Célestin  III  fit  demander  à 
Richard  de  vouloir  bien  lui  rendre  son  fils , 
V évêque  de  Beauvais^  qui  étoit  tombé  entre 
les  mains  des  sens  de  guerre.  Le  roi  d'An£;le- 
terre  lui  envoya  en  réponse  la  cotte  d'armes  de 
Févêque,  avec  ces  paroles  de  l'histoire  de  Jo- 
seph :  Reconnais  s  eZ'Vous  ici  la  tunique  de  votre 
fils?  (l) 

Richard  trouvaplusieursdesgrands seigneurs 
de  France  disposés  à  le  seconder  dans  la  guerre 
qu'il  soutenoit  contre  Philippe-Auguste.  Bau- 
doin IX,  comte  de  Flandre  et  de  Hainault,  le 
même  qui  fut  depuis  empereur  de  Constanti- 
nople,  s'allia  au  roi  d'Angleterre  en  1 197,  pour 
recouvrer  Aire,  Saint-Onier  et  le  comté  d'Ar- 
tois, dont  la  couronne  de  France  s'étoit  empa- 
rée à  la  mort  de  son  prédécesseur  (2).  Raina ud 
de  Dammarlin ,  comte  de  Boulogne ,  le  comte  de 

(i)  Rogeril  de  Hoveden  Annal. ,  p.  583.  —  Matth.  Paris, 
li'ist.  Angliœ ,  p.  i53. 

(2)  Rymer  Acta  pnhllca ,  T.  I,  p.  94-  —  Rlgordus ,  p.  ^G. 
—  Cbroniq.  de  Saint-Deiiys,  p.  584-  —  Rogerii  de  Hoveden  , 
p.  582.  —  Radidphi  de  Viceto ,  p.  655. 
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Champagne  ,  celui  de  Blois ,  et  Arthur  ,  duc  de  "9"' 
Bretagne,  entrèrent  dans  la  même  alliance  (i). 
Le  comte  de  Flandre  assiégea  ensuite  Arras,  et 
Philippe  l'ayant  forcé  à  lever  ce  siège ,  vers  le 
milieu  d'août  1 197  ,  le  suivit  sans  précautions, 
dans  un  pays  coupé  de  canaux ,  dont  on  abattit 
les  ponts  tout  autour  de  lui.  Il  s'y  trouva  bientôt 
bloquéde  telle  sorte,  qu'il  devoit  craindred'être 
fait  prisonnier  avec  toute  son  armée.  Ce  ne  fut 
qu'en  promettant  toutes  les  satisfactions  que 
pouvoit  demander  Baudoin,  et  en  lui  donnant 
des  otages ,  qu'il  réussit  à  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  (2) 

Malgré  la  réputation  de  bravoure  et  de  che- 
valerie des  deux  rois  ,  la  guerre  n'étoit  signalée 
par  aucune  action  d'éclat  ;  dans  les  petiies  es- 
carmouches ,  dans  les  petites  surprises  de  châ- 
teaux, ou  le  pillage  des  frontières  auxquels  ils 
se  bornoient,  on  auroit  eu  peine  àreconnoitre 
ce  Piichard  Cœur-de-Lion  qu'on  avoit  vu  la  ter- 
reur du  grand  Saladin  ,  ou  ce  Philippe- Auguste 
qui  devoit  être  le  conquérant  futur  de  la  Nor- 
mandie. Les  nations  éloient  épuisées ,  les  rois 
ne  faisoient  qu'une  guerre  d'aventuriers ,  et 
cependant  de  plus  vastes  intérêts  venoient  en- 

(i)  Rigordus ,  p.  47*  —  Rogerii  de  Uoveden,  p.  582. 

(2)  Rogerii  de  Uoveden,  p.  582.  —  Gervasii  Dorohern. , 
p.  (5y8.  —  Matth.  Paris.  Hist.  Angl. ,  p.  i6o,  — Radulphi 
Coggeshale  Chron.  Anglican,  p.  79. 
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"97-  core  de  redoubler  leur  jalousie.  La  mort  inat- 
tendue de  Henri  Yï,  qui  n'avoit  laissé  qu'un 
fils  âgé  de  quatre  ans,  le  même  qui  depuis  fut 
Frédéric  II,  avoit  appelé  les  princes  allemands 
à  donner  un  nouveau  chef  à  l'Empire  5  et  Ri- 
chard aussi-bien  que  Philippe ,  en  favorisant 
chacun  un  prétendant  au  trône,  rattachèrent 
leur  querelle  à  la  grande  guerre  de  l'Empire  et 
de  l'Eglise,  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

Philippe,  duc  de  Souabe,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  P^ ,  oncle  du  jeune  Frédéric  II ,  et  dé- 
signé pour  être  son  tuteur ,  demanda  pour  lui- 
même  la  couronne  qu'il  devoit  réserver  à  son 
pupille  :  il  représenta  combien  il  étoit  nécessaire 
de  donner  à  l'Empire,  au  parti  gibelin,  et  à  la 
maison  de  Hohenstauffen,  un  chef  en  état  de  les 
défendre.  Il  avoit  vingt-trois  ans,  et  son  neveu 
n'en  avoit  que  quatre  :  il  avoit  déjà  fait  preuve 
detalens  militaires  ,  de  vigueur  et  de  constance; 
et  il  supportoit  alors  même,  pour  son  parti, 
tout  le  poids  d'une  excommunication.  Le  pape 

1198.  Célestin  III  étoit  mort  le  8  janvier  1198,  et  il 
avoit  été  remplacé  par  Innocent  III,  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Segna.  Le  nouveau  pontife 
étoit  âgé  de  trente-sept  ans  seulement,  et  il  ap- 
portoit  sur  le  trône  pontifical  les  talens  d'un 
ambitieux  ,  l'énergie  d'un  caractère  inflexible, 
et  le  fanatisme  d'un  bigot.  C'est  à  sa  vigueur  que 
l'Eglise  romaine  a  dû  surtout  l'accroissement 
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rapide  de  sa  puissance.  Innocent  III  venoit  à  nf/ 
peine  d'obtenir  la  tiare  lorsqu'il  se  prononça 
contre  la  maison  de  Holienslaufi'en  ,  et  en  par- 
ticulier contre  Philippe  de  Souahe  :  avec  Faide 
de  l'archevêque  de  Cologne  et  du  comte  Pala- 
tin du  Rhin,  chefs  du  parti  guelfe,  il  fit  d'a- 
bord élever  à  Andernach,  comme  roi  des  Ro- 
mains, Berchtold,  duc  deZaehringen,  qui  n'osa 
pas  garder  la  couronne,  et  qui  l'abdiqua  bientôt 
après  ,  moyennant  une  somme  de  onze  nulle 
marcs  d'argent  que  lui  paya  Philippe  de  Souabe. 
Il  est  assez  probable  que  cet  argent  fut  fourni 
par  Philippe-Auguste,  qui,  le  29  juin  119B, 
contracta  une  étroite  alliance  avec  le  fils  du 
grand  Frédéric;  et  malgré  la  colère  du  pape, 
et  l'excommunication  dont  ce  prince  étoit  déjà 
frappé,  lui  fit  passer  des  sommes  d'argent  con- 
sidérables, pour  gagner  les  sufiVages  des  élec- 
teurs. Philippe  fut  en  effet  élu  roi  des  Romains 
et  de  Germanie,  dans  une  assemblée  des  princes 
et  des  prélals ,   tenue  à  Mulhauzen,  et  il  fut  ^ 

sacré  ensuite  à  Mayence  par  l'archevêque  de 
Tarentaise.  (r) 

Le  parti  guelfe,  d'autre  part,  ne  se  laissa  point 

(i)  Ottonis  de  sancto  Blasio  Chron. ,  cap.  4^ ,  p.  902.  Inter 
Murator.  Script,  ital.,  T.  YT.  —  Geimaiiic.  Chron.,  Lib.  XIX, 
p.  798.  In  Slruvil  Scrip.  Gernian.,T.  II.  —  Ray naldi  Annal, 
ecclesiast. ,  ann.  1198,  §.  53  et  suiv. ,  p.  i5.  —  Instrument, 
confédération is  inter  Philipp.  reg.  Franc,  et  Philippum  re^. 
German.  apud  Rigordum,  p.  49- 
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1198.  décourager  par  Tabdication  du  duc  Berchtold  de 
Zaehringen.  Innocent  III  s'adressa  à  Richard 
Cœur-de-Lion  pour  procurer  aux  Guelfes  l'ap- 
pui de  ce  vaillant  monarque  :  il  aigrit  le  res- 
sentiment de  Richard  contre  la  famille  de  ce 
Henri  VI  qui  l'avoit  si  injustement  retenu  en 
prison  ,  et  si  cruellement  rançonné;  il  joignit 
à  ce  souvenir  un  intérêt  plus  immédiat  en- 
core, en  offrant  au  roi  d'Angleterre  la  couronne 
pour  son  neveu  Othon  de  Brunswick,  fils  de 
Henri-le-Lion  ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière ,  et  de 
Malhiide,  sœur  du  monarque  anglais.  Richard 
a  voit  déjà  donné  à  ce  prince  les  titres  de  duc 
d'Aquilaine  et  de  comte  de  Poitou  ,  et  il  Tavoit 
chargé  du  gouvernement  de  ces  deux  provinces, 
il  entreprit  avec  zèle  de  le  faire  monter  sur  le 
trône  impérial ,  et  il  consacra  soixante  dix  mille 
marcs  d'argent  à  cet  objet.  Othon  fut  en  effet 
élu  par  le  parti  ecclésiastique,  et  il  fut  sacré  à 
Aix-la-Chapelle  par  l'archevêque  de  Cologne. 
La  date  de  ces  élections  diverses  n'est  pas  connue 
avec  précision,  (i) 

Tandis  que  les  deux  rois  des  Romains  cora- 
battoient  en  Allemagne,  et  que  Philippe  de 
Souabe  acquéroit  une  supériorité  décidée  sur 

(i)  Chron.  Johannis  Bromlon  ^  p.  1274-  —  Pfeflfel,  Histoire 
d'Allemagne ,  T.  I ,  p.  324-  —  Schmidt ,  Histoire  des  Alle^ 
mands  ,  T.  III ,  p.  4^3  ,  Liv.  YI,  ch.  6.  —  Radulphi  Coggcs- 
hale  Chron.  Angl. ,  p.  82. 


DES    FRANÇAIS.  l']^ 

Qllion  de  Brunswick,  les  rois  de  France  et  "9^* 
d^Angletene,  qui  pendant  l'hiver  de  T197  à 
1198  éloient  convenus  d^une  suspension  d'ar- 
mes,  se  préparoient  à  de  nouveaux  combats. 
Richard  signa  une  confédération  nouvelle  avec 
le  duc  de  Louvain,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Brienne,  de  Guines,  de  Boulogne,  du  Perche, 
de  Toulouse  et  de  Blois  (1).  Il  chargea  en  même 
temps  Marchadès ,  le  chef  de  ses  soldats  aven- 
turiers, d'engager  à  sa  solde  de  nouvelles  trou- 
pes de  Brabançons  ou  Cotterets.  Philippe-Au- 
gusle  n'a  voit  point  su  trouver  autant  d'alliés; 
ses  finances  étoient  épuisées,  et  par  la  guerre 
contre  Richard,  et  par  les  subsides  qu'il  avoit 
fournis  à  Philippe  de  Souabe.  Pour  les  réta- 
blir, il  fut  obligé  d'accabler  son  peuple  d'exac- 
tions nouvelles  :  l'expédient  cependant  qui 
lui  fut  le  plus  amèrement  reproché,  fut  le 
rappel  des  Juifs,  auxquels  il  vendit  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  son  royaume.  II  avoit  voulu 
faire  considérer  comme  un  acte  de  piété  leur 
expulsion  et  le  pillage  de  leurs  biens  :  lorsqu'il 
leur  permit  de  rentrer,  il  fut  accusé  de  conni- 
ver  désormais  à  leurs  usures;  et  les  prêtres 
assurèrent  qu'il  en  fut  puni  par  les  revers  qu'il 
éprouva  dans  cette  campagne.  (2) 

(i)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  588. 

(a)  Rlgordiis  de  gestis ,  p.  49.—  Chroniq.  de  Saiut-Denys , 
p.  385. 
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1198-  En  effet,  Pliilippe-Augusle  étoit  menacé  de 

tous  les  côtés  à  la  fois.  Baudoin ,  comte  de  Flan- 
dres, mit  le  siège  devant  Saint-Omer,  et  s^em- 
para  de  cette  place  après  un  mois  d'attaques 
que  le  roi  de  France  ne  put  point  interrom- 
pre (1).  De  son  côté  Richard  Cœur-de-Lion, 
rassemblant  sa  petite  armée  au  château  de  Dan- 
gu,  sur  les  bords  de  FEpte,  dirigeoit  ses  efforts 
contre  TIsle-de-France,  etravageoit  les  bords  de 
la  Seiue  au-dessous  de  Paris.  Les  deux  rois  se 
rencontrèrent  auprès  de  Gisors  le  5o  septembre, 
et  Richard  rendit  compte  d'une  escarmouche 
entre  eux  à  Févêque  de  Durham ,  par  une  lettre 
qui  nous  a  été  conservée  :  le  pont  de  Gisors 
rompit  sous  le  poids  de  la  troupe^du  roi  de 
France  qui  étoit  vivement  poursuivie;  Philippe- 
Auguste  tomba  lui-même  dans  la  rivière,  et  en 
fut  retiré  avec  peine  par  la  vigueur  de  son  che- 
val ;  mais  la  plupart  de  ses  chevaliers  furent 
faits  prisonniers.  (2) 

La  haine  entre  Richard  et  Philippe  alloit  en 
croissant  chaque  jour,  et  ce  sentiment  prenant 

(i)  Rigordus,  p.  49-  ~  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  588,  — 
Gervasii  Dorohern.,  p.  678.  —  Oadeglierst,  Chroniques  de 
Flandre,  chap.  53,  p.  i55. 

(2)  Richardi  Epistola  in  Rjmer  Acta  puhlica,  T.  I,  p.  96. 

—  Rogerii  de Hoveden ,  p.  589.  —  Radulphi  de  Dîceto ,  p.  ôSj. 

—  Matth.  Paris.  Hist.  Angl.,  p.  162.  —Rigordus,  p.  49»  — 
Armoricus  Philippidos ,  p.  17g.  —  Ghroniq.  de  Saiut-Denys, 
p.  385. 
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la  place  de  Fambitioii ,  donnoit  à  leurs  combats 
un  degré  de  férocité  qu'on  n'avoit  point  vu  dans 
les  précédentes  guerres.  L'un  des  deux  rois  fit 
précipiter  dans  la  Seine  trois  de  ses  captifs*  il 
fit  arracher  les  deux  yeux  à  quinze  autres,  et 
un  seul  œil  à  un  seizième  ,  qu'il  chargea  de  re- 
conduire ses  compagnons  k  son  ennemi.  Aus- 
sitôt l'autre  roi  usa  de  représailles  sur  ses  pri- 
sonniers avec  une  égale  barbarie.  Les  deux 
nations  s'accusent  réciproquement  d'avoir  com- 
mencé ,  toutes  deux  prétendent  n'avoir  fait 
qu'imiter  le  fatal  exemple  que  l'autre  avoit 
donné;  mais  à  laquelle  des  deux  qu'appartienne 
le  crime,  il  est  certain  du  moins  que  la  terreur 
se  répandit  dans  toutes  les  familles  ,  et  que  les 
dernières  horreurs  de  la  guerre  atteignirent 
les  simples  citoyens  comme  les  soldais,  (i) 

Déjà  le  pape  Innocent  lil  faisoit  sentir  aux 
souverains  de  l'Europe  de  quelle  main  vigou- 
reuse il  avoit  saisi  le  sceptre  de  la  chrélieirté. 
S'établissant  comme  juge  entre  les  prétendans 
à  l'empire  romain  ,  il  ne  voulut  reconnoître  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  princes  entre  lesquels 
les  électeurs  s'étoient  partagés;  il  chargea  ses 
légats  de  chasser  devant  eux  les  généraux  impé- 
riaux ,  et  de  recouvrer  toutes  les  provinces  sur 
lesquelles  l'Eglise  pouvoit  former  quelques  pré- 

(i)  ^mwrici  Philippidos ,  Lib.  V,  p.  178.  ~  Rogerii  de 
Hoveden,  p.  588. 
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1198.  tentions.  D'autre  part,  il  poursuivoit  les  héréti- 
ques, et  les  entraînoit  sur  les  bûchers;  il  me- 
naçoit  le  roi  de  Léon ,  de  casser  son  mariage  ;  il 
Youloit  forcer  le  duc  de  Bohême  de  renvoyer 
sa  maîtresse 5  et  le  roi  Philippe-Auguste,  de  re- 
prendre Ingeburge,  et  de  chasser  Marie  qu'il 
avoit  épousée  après  elle.  11  ne  s'érigeoit  pas  seu- 
lement en  juge  des  cas  de  conscience  pour  les 
souverains,  il  ordonnoit  aussi  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  de  mettre  fin  à  leurs  longues 
guerres,  et  de  réunir  leurs  forces  pour  défen- 
dre la  Terre-Sainte.  Le  cardinal  Pierre  de  Ca- 
poue  fut  chargé  d'accomplir,  par  ses  menaces,  la 
réconciliation  de  ces  deux  superbes  rivaux,  (i) 

1199.  Malgré  leur  orgueil,  les  deux  rois  se  soumi- 
rent avec  déférence  aux  injonctions  du  pape. 
Le  jour  de  la  fête  de  Saint-Hilaire ,  i3  janvier 
1199,  ils  eurent  ensemble,  en  présence  du  lé- 
gat, une  conférence  entre  Andely  et  Vernon. 
Richard  éloit  dans  un  bateau  ,  et  Philippe  à 
cheval,  sur  le  rivage.  Là,  ils  convinrent  qu'à 
partir  de  ce  jour  il  y  auroit  entre  eux  une 
trêve  de  cinq  ans  ,  durant  laquelle  chacun  con- 
serveroit  ce  dont  il  étoit  alors  en  possession  : 
ils  se  lièrent ,  à  ces  conditions ,  par  des  sermens 
mutuels ,   et  leurs  troupes  furent  renvoyées. 

Mais  une  animosilé  trop  violente  subsistoit 

(i)  Raynaldi  Aruial.  eccles. ,  T.  XIII ,  ad  ann.  1 199 ,  §.  3o- 
46,  p.  32, 
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toujours  entre  les  deux  rois  et  les  deux  peu-  1190. 
pies ,  pour  que  les  conditions  de  la  trêve  fussent 
religieusement  observées.  Marchadès,  comman- 
dant des  soldats  d'aventure  de  Richard,  fui  atta- 
qué dans  sa  retraite,  et  dévalisé  par  quatre 
comtes  français.  Philippeéleva  sur  ses  frontières 
des  fortifications  que,  selon  Richard  ,  il  n'avoit 
aucun  droit  de  construire;  de  nouvelles  diffi- 
cultés se  présentoient  chaque  jour,  et  les  deux 
peuples  attendoient  d'un  moment  à  l'autre  la 
reprise  des  hostilités,  (i) 

Sur  ces  entrefaites,  on  avertit  Richard  Cœur- 
de-Lion  que  Guidomar,  vicomte  de  Limoges, 
avoit  trouvé  un  trésor;  et  la  crédulité  publique 
se  plut  à  le  représenter  comme  inestimable.  Par 
les  lois  féodales,  les  trésors  trouvés  étoient  ré- 
servés au  seigneur  du  fief.  Richard  demanda  le 
trésor  du  vicomte;  il  refusa  la  part  que  Guido- 
mar lui  en  offrit  :  il  vint  mettre  le  siège  devant 
le  château  de  Chaluz-Chabrol,  où  ce  trésor  de- 
voit  être  déposé;  et,  toujours  persuadé  qu'on 
le  trompoit,  il  ne  voulut  pas  même  promettre 
la  vie  sauve  à  la  garnison  qui  offroit  de  lui  re- 
mettre ce  château.  Parmi  ces  soldats  réduits  à 
une  défense  désespérée,  se  trouvoit  un  nommé 
Bertrand  de  Gourdon  ,  qui  nourrissoit  contre 
Richard  une  haine  héréditaire.  Ce  soldat  re- 

(i)  Rogerii  deHoveden,  p.  5g^,'-Math.  Paris.  Uist.  Angl.^ 
p.  i63. 
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J199.  marqua  le  roi  qui  faisoit  le  iour  du  château, 
pour  cliercber  par  où  il  comnienceroit  son 
attaque.  Il  le  prit  de  m  ire  et  raiteignit  à  l'épaule 
gauche  d'une  flèche  d'arbalète,  qui  pénétra  très- 
avant  dans  le  côîé.  Soit  que  la  blessure  fût  mor- 
telle, ou  que,  comme  d'autres  Font  dit,  Richard 
renvenimât  par  son  intempérance,  il  languit 
sur  un  lit  de  douleur,  du  26  mars  qu'il  fut 
frappé,  jusqu'au  6  avril  1199  qu'il  mourut. 
Pendant  ce  temps,  ses  guerriers  avoient  conli- 
nué  le  siège  du  château  et  s'en  éloient  rendus 
maîtres;  ils  en  firent  pendre  aussiiôt  tous  les 
défenseurs,  h  la  réserve  de  Bertrand  de  Gour- 
don  qu'ils  destinoient  à  un  supplice  plus  ter- 
rible. Auparavant  Richard  voulut  le  voir,  a  C'est 
donc  toi,  lui  dit-il ,  qui  as  osé  frapper  l'oint  du 
Seigneur?  —  C'est  moi ,  répondit  Bertrand  avec 
audace,  et  je  me  réjouis  de  ce  que  j'ai  fait,  car 
j'ai  eu  le  bonheur  de  venger  ainsi  mon  père 
et  mes  deux  frères  qui  étoient  tombés  par  ta 
main.  ))  Richard  fut  touché  du  courage  de  son 
ennemi;  il  ordonna  qu'on  le  laissât  libre,  et 
qu'on  lui  donnât  quelque  argent  pour  retourner 
auprès  des  siens.  Au  reste,  ces  grâces  que  font 
les  rois  sur  leur  lit  de  mort ,  si  elles  coûtent  peu 
aux  mourans,  profitent  moins  encore  à  ceux 
qui  les  reçoivent.  On  ne  tint  aucun  compte  de 
ce  pardon  accordé  à  un  prisonnier  qui  n'a  voit 
fait  qu'iiii^er  du  droit  de  la  guerre;  Bertrand  de 
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GGiirclon,livréauxboiirreaux,fut  tenailiéavant  'ï99' 
crêlre  pendu.  Roger  de  Hovedeii  accuse  Mar- 
chadès  de  cet  acle  de  cruauté  (i);  mais  l'his- 
torien Velly  en  réclame  la  gloire  pour  Philippe- 
Auguste,  ((  qui  par  sa  grandeur  d'âme,  dil-il  , 
((  autant  que  par  politique,  voulut  tout  à  la 
«  fois  venger  la  mort  d'un  ennemi  qu'il  estï- 
«  moit ,  et  pourvoir  à  la  sûreté  des  souve- 
((  rains.  »  (2) 

(i)  Rogerii  de  Hoveden  ,  p.  SqS.  —  Radulphi  de  Diceto , 
p.  657.  —  Gervasii  Dorobern. ,  p.  678.  —  Higordus ,  p.  5o. 
Philippidos ,  Lib.  V,  p.  i8i.  —  Chron.  de  Saint-Denys,  p.  586. 
—  Joh.  Bromton.  Chronic. ,  p.  1278.  —  Matth.  Paris.  Hiat: 
^ngl.  ,  p.  164.  —  Radulphi  Coggeshale  Chroti^^  p.  85. 

(2)  Velly,  tiist.  de  France,  T.  II,  p.  189. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Guerres  de  Philip-pe- Auguste  et  du  roi  Jean  ; 
conquête  de  la  Normandie,  1 199 — 1208, 

1199-  La  mort  de  Richard  Cœiir-de-Lion  fut  suivie 
de  près  par  le  plus  grand  changement  qu'ait 
éprouvé  dans  sa  constitution  la  France  féodale. 
Elle  causa  la  dissolution  et  la  ruine  de  cetle  fé- 
dération de  princes  indépendans  qui  s'étoient 
partagés  long- temps  la  surflice  de  la  France; 
elle  leur  ôla  Fappui  qu'ils  avoient  Irouvé  jus- 
qu'alors dans  le  plus  grand  des  feudalaires,  et 
elle  les  ramena  tous  sous  l'autorité  royale  d'un 
seul  souverain. 

Jusqu'àla  fin  d  u  douzième  siècle ,  tous  les  prin- 
ces divers  qui  régnoient  des  Pyrénées  au  Rhin, 
et  de  l'Océan  aux  Alpes,  étoient  Français,  sans 
en  excepter  ni  le  roi  d'Angleterre,  ni  le  roi 
d'Aragon.  Ils  étoient  Français,  et  par  leurs  sen- 
timens,  et  par  le^ir  langue,  et  par  leurs  anciens 
souvenirs,  et  yn^rri^  par  les  liens  qu'ils  conser- 
voient  avec  le  corps  politique  ;  quoique  ces  liens 
fussent  tellement  relâchés  que  la  constitution 
de  la  France  féodale  étoit  plutôt  un  état  de 
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guerre  qu'une  organisation  civile.  Richard,  non. 
plus  que  son  père  Henri  II ,  n'étoient  point  des 
étrangers  pour  les  Français;  ilsn'étoient  point  des 
Anglais ,  quoiqu'ils  prissent  le  titre  de  rois  d'An- 
gleterre, qu'ils  introduisissent  en  France  quel- 
ques Anglais  dans  leurs  armées  ,  et  qu'on  y  en- 
tendît peut-être  parler  quelquefois,  comme  des 
langues  barbares,  et  l'anglais  et  le  gallois.  Ils 
étoient  Français  ,  et  se  glorifioient  de  l'être;  ils 
parloient  français,  ils  suivoient  les  lois  et  les 
usages  de  France  ;  toute  leur  noblesse ,  tout  leur 
clergé,  tous  ceux  qui  exerçoient  sous  eux  quel- 
que autorité  étoient  Français,  aussi-bien  que 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  soldats.  Rouen, 
Poitiers  et  Bordeaux  étoient  leurs  capitales  :  ils 
partageoient  leur  habitation  entre  ces  villes, 
et  les  divers  châteaux  qu'ils  possédoient  dans 
tonte  la  France  occidentale;  l'abbaye  de Fonte- 
vrault  étoit  le  lieu  de  leur  sépulture.  Durant  un 
règne  de  neuf  ans  et  demi ,  Richard  paroi  t  avoir 
à  peine  passé  six  mois  en  Angleterre  :  avant  de 
régner,  toute  sa  jeunesse  avoit  été  partagée  en- 
tre l'Aquitaine  et  le  Poitou  qu'il  avoit  gouvernés 
au  nom  de  son  père.  Ses  sujets  français,  qui 
prenoient  leurs  titres  de  leurs  comtés  en  An- 
gleterre, ne  faisoient  pas  dans  cette  île  des  sé- 
jours beaucoup  plus  longs  que  lui  :  ils  traitoient 
ce  ipdys  de  conquête  comme  leurs  descendans 
ont  traité  l'Irlande ,  et  ils  se  seroient  sentis  hu- 
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1199.      iniliës  si  on  avoit  pu  les  confondre  avec  leurs 
sujets. 

La  rivalité  entre  les  rois  d'Angleterre  et  les 
rois  de  France  ,  durant  les  onzième  et  douzième 
siècles,  n'a  voit  donc  nullement  excité  une  ani- 
niosité  nationale  ;  et  les  combats  entre  eux 
étoient  seulement  ceux  d'une  guerre  civile^qni 
devoit  décider  de  la  forme  du  gouvernement  à 
laquelle  les  Français  seroient  soumis.  La  su- 
périorité presque  constante  de  talens  et  de  ver- 
tus des  rois  normands  sur  les  rois  capétiens, 
avoit  long-temps  donné  lieu  de  croire  que  les 
premiers  finiroient  par  soumettre  toute  la 
Gaule.  S'ils  s'é'oient  trouvés  arrêtés  dans  leurs 
conquêtes,  c'étoit  bien  moins  par  la  force  de 
1-eurs  adversaires  que  par  leur  propre  respect 
pour  le  système  féodal  ,  pour  la  foi  et  l'hom- 
mage que  le  vassal  devoit  à  son  seigneur.  Ce 
respect  toujours  croissant  s'unissoit  intimement 
avec  leur  point  d'honneur,  avec  la  chevalerie 
romanesque,  dont  leur  imagination  éloit  uni- 
quement nourrie,  et  avec  leur  politique  dans 
le  gouvernement  de  leurs  propres  vassaux  :  il 
fut  le  seul  préservatif  des  rois  capétiens,  pen- 
dant deux  siècles  d'incapacité  et  de  faiblesse. 
Mais  dans  les  monarchies  le  sort  des  peuples  dé- 
pend toujours  des  chances  de  l'hérédité.  A  la  fin 
du  douzième  siècle  on  vit  les  grands  hommes 
qui  avoient  jusqu'alors  occupé  le  trône  d'An- 
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glelerre,  faire  p!ace  à  ini  prince  qui  sembloit  1199. 
fait  pour  perdre  la  plus  florissante  monarchie, 
et  qui  fut  remplacé  par  un  successeur  presque 
aussi  méprisable  que  lui.  Jean,  avec  son  fils 
Henri  III,  régnèrent  soixante- treize  ans;  et 
pendant  cet  espace  de  temps,  la  race  des  Capé- 
tiens produisit  des  princes  vraiment  distingués  : 
Philippe-Auguste,  Louis  YIII,  Saint-Louis  et 
Philippe-]e-Hardi.  Toutes  les  chances  furent 
tournées  :  FAnglelerre,  comme  moins  exposée 
aux  invasions,  devintla  résidence  conslante  de 
ses  lâches  rois  ;  en  peu  d^années ,  et  presque  sans 
combats,  ils  perdirent  la  moitié  d^  leurs  pro- 
vinces de  France;  ils  considérèrent  ce  qui  leur 
en  resta  comme  la  partie  la  plus  vulnérable  de 
leur  monarchie  :  loin  d'offrir  un  appui  aux 
autres  grands  vassaux,  tour  à  tour  ils  les  com- 
promirent et  les  abandonnèrent,  et  ils  les  rédui- 
sirent bientôt  à  n'être,  au  lieu  de  souverains 
indépendans,  que  de  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne de  France. 

Comme  Richard  ne  laissoit  point  d'en  fans, 
son  héritage  pou  voit  êlre  dispnté  enlre  Arthur, 
duc  de  Bretagne,  fils  de  Geoffroi  son  troisième 
frère,  et  Jean  son  quatrième  frère.  D'après  la 
loi  des  fiefs  observée  en  Normandie  et  en  An- 
gleterre, et  d'après  le  droit  de  représentation 
aujourd'hui  établi  en  Europe,  on  ne  pouvoit 
hésiter  à  reconnoître  la  supériorité  des  préten- 
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itgg.  tions  d'Arthui'  ;  mais  ce  jeune  prince  n'avoit 
que  treize  ans  :  sa  mère  Constance  de  Bretagne 
avoit  toujours  paru  pluâ  dévouée  au  roi  de 
France  qu'à  celui  d'Angleterre,  et  elle  inspiroit 
de  la  jalousie  à  la  superbe  Éléonore,  qui  sous 
Richard  s'étoit  accoutumée  à  exercer  unegrande 
autorité.  D'autre  part  le  prince  Jean  avoit  trente- 
deux  ans;  il  prétendoit  qu'un  nouveau  testa- 
ment de  son  frère  Tavoit  appelé  à  la  couronne, 
et  ses  intrigues,  dès  le  temps  de  la  croisade, 
avoient  accoutumé  les  peuples  à  le  regarder 
comme  devant  régner  sur  eux.  Pour  se  saisir  du 
pouvoir  il  fit  preuve  de  célérité  et  d'adresse. 
Hubert,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  Guil- 
laume Marshall,  qui  fut  plus  tard  comte  de  Pem- 
broke,  passèrent  aussitôt  par  son  ordre  en  An- 
gleterre, pour  gagner  les  suffrages  des  barons, 
et  obtenir  qu'ils  lui  prêtassent  serment  de  fidé- 
lité. Robert  de  Turnham  lui  livra  la  ville  de 
Saumur,  et  le  château  de  Chinon  où  éloient 
déposés  les  trésors  du  feu  roi.  Averti  que  les 
seigneurs  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Tou- 
raine  avoient  prêté  serment  de  fidélité  à  Ar- 
thur et  à  sa  mère  Constance,  il  se  porta  rapide- 
ment, avec  la  reine  Eléonore,  et  Marchadès, 
comniandant  des  aventuriers  de  son  frère, 
d'abord  sur  le  Mans  dont  il  fit  raser  les  fortifi- 
cations, démolir  les  maisons,  et  vendre  les  ha* 
bilans  comme  esclaves  ;  ensuite  sur  Angers,  qu'il 
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traita  presque  avec  la  même  rigueur.  Le  25  1199. 
avril,  enfin,  il  reçut  à  Rouen,  des  mains  de 
l'arche vêque  Gaultier,  la  couronne  et  le  glaive 
du  duché  de  Normandie.  Constance  de  Breta- 
gne, qui  étoit  à  Tours  avec  son  fils,  effrayée  de 
ces  rapides  succès,  confia  le  jeune  Arthur  au 
roi  Philippe,  qui  se  hâta  de  l'envoyer  à  Paris, 
et  elle  reçut  des  garnisons  françaises  dans  les 
places  de  l'Anjou  ,  du  Maine  et  de  la  Touraine, 
qui  lui  étoient  demeurées  fidèles,  (i) 

Sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Richard,  Phi- 
lippe-Auguste déclara  que  le  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  lui  ne  le  lioit  point  envers  son  succes- 
seur; et  il  commença  aussitôt  les  hostilités,  en 
s'emparant  d'Evreux  et  de  deux  châteaux  du 
voisinage  (2).  Cependant  il  n'étoit  pas  plus  pré- 
paré que  son  rival  à  cet  événement ,  et  il  con- 
sentit volontiers  à  lui  accorder  un  armistice 
jusqu'au  i5  août,  pour  avoir  le  temps  de  se  re- 
connoître,  et  juger  quel  système  d'alliance  lui 
conviendroit  le  mieux.  Jean  en  profita  pour 

(i)Rogerii  de  Hoved.,  p.  Sgô.  —  3Iatth.  Paris.  Angl.  Ilist. 
^ditio  folio.  Lond.  1684,  p.  i65.  —  Radulphi  de  Diceto  imag. 
Histor. ,  p.  705.  —  Joh.  Bromton  Chron. ,  p.  1281.  —  Ger- 
vasii  Dorobern.  Chron.,  p.  i6a8.  Ces  trois  Chroniques  finis- 
sent avec  le  règne  de  Richard.  —  Henrici  de  Knyhgton.  Chr. , 
Lib.  II,  p.  il^il^.  ^  Radulphi  Coggeshale ,  T.  XYIII,  p.  87. 

(2)  Rigordiis  de  gestis ,  p.  5o.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys, 
p.  386.  —  Chronic.  Guillelmi  de  Ifangis ,  p.  474-  In  Acherii 
Spicilegio,  T.  XI,  ifi-i". 


l86  HISTOIRE 

Î109.  passer  le  canal ,  et  se  faire  couronner  à  Londres 
le  jour  de  l'Ascension;  mais  moins  d'un  mois 
après,  le  Q.f\  juin,  il  éloit  déjà  de  retour  à  Rouen, 
où  il  s'occupa  de  resserrer  l'alliance  que  son  frère 
avoil  conclue  avec  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Boulogne,  (i) 

Comme  ils  en  étoient  convenus,  les  deux 
rois  se  rencontrèrent  sur  la  frontière  le  16  août 
1199,  entre  Gallion  et  Bulavant,  et  écartant 
toute  leur  suite  ,  ils  y  eurent  une  conversation 
de  plus  d'une  heure  :  cet  entrelien  secret  ne  ser- 
vit qu'à  les  aliéner  davantage  l'un  de  l'autre. 
Philippe,  qui  connoissoit  bien  la  foiblesse  de 
caractère  du  roi  Jean,  en  prit  avantage  pour- 
déployer  à  son  égard  toute  cette  hauteur  qui  lui 
ëtoit  naturelle,  et  qui,  en  même  temps,  s'ac- 
cordoitavecsa  politique.  11  lui  reprocha  d'avoir 
occupé  la  Normandie  et  les  autres  fiefs  de  France, 
avant  de  lui  avoir  demandé  son  agrément;  de 
lui  avoir  fait  hommage,  et  d'avoir  reçu  de  lui 
l'investiture  qu'il  devoit  requérir  de  son  sei- 
gneur. Cependant  il  vouloit  bien  consentir,  lui 
dit'il ,  à  lui  accorder  la  paix  ;  mais  c'étoit  à  con- 
dition que  tout  le  Yexin  seroit  rendu  à  sa  cou- 
ronne, et  que  le  jeune  Arthur,  que  Philippe 
armeroit  chevalier,  réuniroit  à  son  duché  de 
Bretagne  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine.  L'orgueil  de  Jean  se  révolta  à  l'ouïe 
(1)  Matth.  Paris.  Hist.  Jngliœ,  p.  166. 
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de  ces  propositions;  il  les  rejeta ,  et  les  hosti-  ngg. 
litës  recoinmenrèrent;  mais  Philippe  n'en  avoit 
pas  moins  atteint  son  but,  en  affectant  cet  air 
de  snpérioiilé  avec  lui.  Les  caractères  foibles 
ne  tardent  jamais  long -temps  à  reconnoître 
Fautorité  qu'on  s'arroge  snr  eux  ;  et  Jean  , 
aprèsavoir  donné  Tessor  à  sa  colère,  lorsque 
Philippe  prit  avec  lui  le  ton  d'un  maître  , 
commença  bientôt  à  sentir  que  son  rôle  étoit 
d'obéir,  (i) 

Philippe-Auguste  entra  en  Bretagne  et  assiégea 
les  château  X  de  Bal  u  n  et  de  Lavardin,q  ni  s'ëtoien  t 
révoltés  contre  Arthur,  etquiavoientlevé  l'éten- 
dard deJean.  Un  serviteur  Cdèledu  duc  Arthur, 
Guillaume  des  Roches,  sénéchahrAnjou  ,  éga- 
lement dévoué  à  son  prince  et  à  son  paj^s  ^  com- 
mandoit  les  troupes  que  le  duc  de  Bretagne  avoit 
fournies  pour  ces  sièges.  Après  que  la  première 
de  ces  places  fut  prise ,  il  reçut  avec  étonnement 
de  Philippe  l'ordre  de  la  raser.  Il  lui  leprésenla 
vainement  que  ce  n'étoit  pas  pour  détruire  leur 
propre  pays ,  et  pour  renverser  eux  mêmes  leurs 
forteresses,  que  les  Bretons  avoient  pris  les 
armes;  il  ne  put  persuader  le  roi  de  France, 
sourd  à  l'intérêt  de  son  allié  ,  et  qui  ne  con- 
sultoitquelesien  propre.  Guillaume  des Roches 
crut  alors  devoir  soustraire  son  prince  à  la  pro- 
tection intéressée  d'un  faux  ami  qui  le  trahis- 

(i)  Rogerii  de  Tloveden,  p.  598.  —  Matth.  Paris.,  p.  166. 
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1199.  soit,  il  ménagea  la  réconciliation  d'Arthur,  avec 
le  roi  Jean,  et  il  conduisit  le  jeune  duc  auprès 
de  son  oncle  ,  qui  parut  le  recevoir  avec  ami- 
tié. Mais  si  Arthur  devoit  se  défier  du  zèle  d'un 
protecteur  étranger,  qui  ne  songeoit  qu'à  ses 
propres  intérêts,  il  devoit  craindre  plus  en- 
core un  parent  perfide ,  qui  avoit  déjà  usurpé 
son  héritage ,  et  qui  en  vouloit  à  sa  vie.  Guil- 
laume des  Roches  fut  averti  que  Jean  alloit  faire* 
arrêter  Arthur ,  avec  l'intention  de  le  laisser 
mourir  en  prison  ;  la  même  nuit  il  le  fit  en 
secret  repartir  pour  Angers  ,  et  il  le  confia  de 
nouveau  au  roi  de  France.  Déjà  Constance,  sa 
mère,  s'étoit  remariée  à  Gui  de  Thouars  ,  sei- 
gneur poitevin  ,  et  de  tous  les  côtés  Arthur  ne 
se  voyoit  entouré  que  d'amis  froids,  intéressés 
ou  perfides,  (i) 

Philippe-Auguste,  que  la  défection  de  Guil- 
laume des  Roches  avoit  forcé  à  lever  le  siège  de 
Lavardin  et  à  évacuer  le  Maine,  signa  avec 
Jean  un  armistice  au  mois  d'octobre,  qui,   au 

1200.  printemps  de  l'an  1200,  fut  suivi  d'un  traité 
de  paix.  La  base  de  cette  négociation  nouvelle 
fut  l'abandon  que  firent  les  deux  monarques  de 
tous  leurs  alliés.  Jean  s'engagea  à  ne  plus  don- 
ner de  secours  à  Othon  IV,  son  neveu ,  nommé 

(i)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  598.  — Math.  Paris  ,  p.  167.  — 
Rigordus  de  gestis,  p  5i.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys ,  p.  387. 
—  Hist.  de  Bretagae,  Liv.  VI,  cli.  55,  p.  i8o. 
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roi  des  Romains.  Philippe  renonça  à  toutes  les  laoo. 
prétentions  d'Arlhur  sur  l'héritage  de  Richard , 
et  borna  ses  droits  à  la  seule  Bretagne.  Les  comtes 
de  Flandre  et  de  Boulogne  d'une  part ,  les  An- 
gevins et  tous  les  seigneurs  qui  s'étoient  décla- 
rés pour  Arthur  de  l'autre,  furent  également 
sacrifiés.  Jean  céda  à  Philippe  le  comté  d'Evreux; 
mais  il  rentra  en  possession  du  Vexin ,  et  de 
tout  le  reste  de  la  Normandie.  En  même  temps 
il  fut  convenu  que  Louis,  fils  de  Philippe,  épou- 
seroit  Blanche  de  Caslil le,  fille  d'Alphonse  VIII, 
etd'Eléonore,  sœur  du  roi  d'Angleterre;  et  Jean 
se  chargeant  de  doter  sa  nièce,  ou  se  faisant 
peut-être  de  ce  mariage  un  prétexte  pour  les 
concessions  qu'il  vouloit  faire ,  accorda  en  fief 
au  prince  français  Issoudun  ,  Graçay ,  et  tout 
ce  qu'il  possécloitdans  leBerri,  avec  une  somme 
devingl  mille  marcsd'argent  ,  au  prix  de  treize 
sols  quatre  deniers  sterling  le  marc.  Le  traité 
préparé  dès  le  mois  de  janvier,  fut  signé  aa 
mois  de  mai,  le  jour  de  l'Ascension.  De  part 
et  d'autre  desgeii  t  ilshommes  furent  donnés  pour 
garans,  et  ils  s'engagèrent  à  abandonner  le  mo- 
narque qui  violeroit  sa  foi,  pour  se  donner  à 
l'autre,  (i) 

(i)  Rjmer  Acta  puhlica,  T.  I ,  p.  117.  —  Bigordus  de  gestis, 
p.  5i.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys ,  p.  387.  —  Rogerii  de  Hq- 
veden,  p.  601.  —  Mattk.  Paris  ^  p.  167 ,  168.  —  Chron.  Guill. 
de  JYangis ,  p.  475.  —  ^adulphi  Coggeshale  Chronicon  Angli- 
can, p.  87. 
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1200.  Le  mariage  de  Blanche  de  Castille,  qui,  par 

une  combinaison  singulière,  étoit  le  résultat 
d'un  traité  avec  l'Angleterre,  non  avec  l'Es- 
pagne, suivit  de  près  la  signature  de  la  paix. 
Eléonore  de  Guienne ,  aïeule  de  celte  princesse , 
alla  la  chercher  en  Castille  ,  et  la  ramena  à  Bor- 
deaux. Cependant  Eléonore,  accablée  par  la  vieil- 
lesse, et  peut-être  par  les  fatigues  de  ce  voyage, 
prit  cette  occasion  pour  se  relirer  d'un  monde 
sur  les  révolutions  duquel  elle  avoit  eu  tant 
d'influence.  Jl  y  avoit  alors  soixante-quatre  ans 
qu'elle  avoit  été  mariée  à  Louis-lc-Jeune  ;  elle 
devoit  donc  approcher  de  quatre-vingts  ans;  elle 
se  retira  au  couvent  de  Fontevrault,  où  eUe 
mourut  en  isio4  (0*  L'archevêque  de  Bordeaux 
conduisit  Blanche  au  rendez-vous  des  deux  rois 
en  Normandie,  et  il  bénit  son  mariage  avec  le 
prince  français  le  25  mai  de  l'an  1200.  (2) 

La  paix  que  Philippe-Auguste  venoit  de  con- 
clure lui  étoit  avantageuse;  peul-être  cepen- 
dant ne  î'auroit-il  pas  acceptée,  et  se  seroit-il 
flalté  d'arracher  de  plus  grandes  concessions 
encore  à  la  lâcheté  ou  à  l'inconséquence  de  son 
rival,  si  dans  le  mêcne  temps  il  n'avoit  pas  été 
puissamment  distrait  par  sa  brouillerie  avec  la 

,  (i)  Rogerli  de  Hoveden  ,  p.  6o5. 

(■2)  Ibid.  ,  p.  6o3.  —  Jiigordus  ,  p.  55.  —  Armoricus  Philip- 
pidos ,  Lib.  VI,  p.  18^.  —  Mariann,  Lib.  XI,  cap.  21.  Hisp. 
iîlust. ,  T.  II,  p.  586.  Mais  il  retarde  ce  mariage  d'une  année, 
et  paroît  mal  instruit  de  tous  ces  événeniens. 
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cour  de  Rome.  Mais  Innocent  III,  déterminé  à 
ranger  de  nouveau  tous  les  rois  sous  le  pouvoir 
ecclésiastique  5  lui  friisoit  éprouver  son  arro- 
gance, et  craindre  de  nouvelles  usurpations. 
Innocent  avoit  eui brassé  avec  chaleur  !a  cause 
dlngeburge,  fille  du  roi  de  Danemarck,  et  il 
avoit  chargé  son  légat  Pierre,  cardinal  de  Ga- 
poue,  d'assembler  à  Dijon  un  concile  pour  juger 
la  conduite  du  roi.  La  cour  de  Rome  vouloit 
éloigner  de  lui  Marie  de  Méran  ,  qu'elle  quali- 
fioit  de  concubine;  Innocent  avoit  écrit  aux 
prélats  des  églises  de  France ,  pour  les  exhorter 
à  exécu  1er  avec  vigueur  lasenlence  quelconque, 
soit  d'interdit,  soit  d'excommunication  ,  qui 
seroit  prononcée  ,  sans  se  laisser  déconcerter 
par  un  appel  du  roi  en  cour  de  Rome,  (i) 

En  effet,  le  concile  s'étoit  d'abord  réuni  à 
Dijon  au  mois  de  décembre  1 199  ;  mais  les  pré- 
lats avoient  ensuite  transféré  leur  assembiée  à 
Vienne-sur-le-Rhône,  comptant  qu'ils  seroient 
plus  indépendans  dans  une  viile  qui  relevoit 
de  la  couronne  impériale,  et  non  de  celle  de 
France.  Les  commissaires  de  Philippe  se  pré- 
sentèrent au  concile  de  Vienne  ;  et ,  comme  In- 
nocent III  s'y  étoit  attendu,  ils  interjetèrent 
un    appel   à  Rome  ;    les   prélats    n'en  tinrent 

(0  Innocenta  III  Epistolœ ,  Lih.  II,  Ep.  iSg.  —  Enjrnaldi 
Annal. ,  1 199 ,  §.  4-2  ,  p.  35.  —  Fila  Innocenta  III,  cap.  42  j 
apud  Muratori  Script,  ital, ,  T.  UI,  p.  5o4. 
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aucun  comple,  et  leur  accorclèrent  seulement 
quelques  délais,  qui  s'étendirent  jusqu'au  mi- 
lieu de  janvier  de  Tan  i2uo;  après  quoi  le  con- 
cile frappa  d'interdit  toutes  les  terres  de  la 
domination  de  Philippe- Auguste  ,  défendant 
d'y  exercer  aucune  autre  fonction  dn  culte 
que  le  baptême  des  petits  enfans  et  Textréme- 
onction  des  mouians  (i).  Plusieursdes  évêques, 
ceux  entr'autres  de  Paris,  de  Senlis  et  de  Sois- 
sons  ,  se  soumirent  immédiatement  à  cette  sen- 
tence ;  d'autres,  au  contraire,  à  l'exemple  de 
l'arclievêque  de  Reims  ,  différèrent  de  l'exécu- 
ter. Tout  le  clergé  se  trouva  alors  froissé  entre 
deux  hommes  également  violens ,  orgueilleux  et 
inflexibles;  d'une  part,  Philippe-x4uguste  qui 
fit  aussitôt  chasser  de  leurs  demeures  et  dé- 
pouiller de  tous  leurs  biens  tous  les  évêques 
et  tous  les  prêtres  qui  obser voient  l'interdit; 
d'autre  part,  Innocent  III  qui  suspendit  tous 
les  prélats  et  les  prêtres  qid  avoient  hésité  à 
s'y  soumettre,  les  obligeant  à  venir  à  Rome 
pour  y  faire  pénitence.  Ce  n'étoit  pas  le  moyen 
de  rendre  la  malheureuse  Ingeburge  plus  chère 
à  son  mari.  Au  moment  de  la  célébration  de 
leur  mariage  on  avoit  vu  Philippe- Auguste 
trembler,  frémir  et  pâlir  tour  à  tour,  et  l'on 
avoit  craint  qu'il  ne  tombât  évanoui  avant  la 

{i)  Labbe  Concilia  generalia,  Tom.  XI,  Part.  I,  pag.  11 
et  12. 
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lin  de  la  cérémonie  (i)  ;  dès  lors  sa  haine  n'avoit 
fait  que  s'accroître  ,  et  après  le  concile  il  vou- 
lut se  venger  sur  sa  femme  des  outrages  qu'il 
recevoit  à  son  occasion  ;  il  la  fit  arrêter  et  enfer- 
mer au  château  d'Etampes.  En  même  temps  il 
redoubla  de  hauteur  et  de  dureté  envers  tous 
ceux  qui  l'approchoient  ;  il  exigea  des  cheva- 
liers ,  comme  des  bourgeois ,  des  tailles  et  des 
exactions  inouïes,  et  il  regarda  l'obéissance  de 
ses  sujets  à  leurs  prêtres  comme  une  révolte 
contre  lui.  (2) 

Cependant  tous  les  offices  de  l'Eglise  étoient 
suspendus,  et  avec  eux  presque  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  civile.  Innocent  avoit  excepté 
les  seuls  croisés  de  l'interdit;  pour  eux  seuls 
on  disoit  encore  la  messe  ,  et  l'on  ouvroit  les  ci- 
3uetières  :  du  reste ,  on  ne  pouvoit  point  se  ma- 
rier, on  ne  pouvoit  point  ensevelir  les  morts 
dans  une  terre  consacrée;  chacun  étoit  obligé 
de  garder  les  siens  dans  sa  maison  ,  et  la  vue 
toujours  présente  de  ces  cercueils  répandoit  la 
désolation  et  l'effroi.  Tout  l'enseignement  reli- 
gieux avoit  tendu  à  persuader  aux  fidèles  que 
les  cérémonies  du  culte,  la  célébration  de  la 

(i)  Vita  Innocenta  111 ,  cap.  49»  P«  5o3. 

(■2)  Rigordus  de  gestis ,  p.  5i.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys, 
p.  387.  ^—  Vita  Innocenta  III,  cap.  52,  53,  54,  p-  5o4.  — 
Radulfi  de  Diceto  imagines  Uist, ,  p.  658. 

TOME  VI»  l5 


194  HISTOIRE 

sre.  messe,  les  prières  des  prêtres,  avoient  une  effi- 
cace immédiate  sur  le  salut  de  leurs  troupeaux  ; 
que  par  conséquent  la  suspension  de  toutes  ces 
fondions  mettoit  en  danger  toutes  les  âmes; 
aussi  dans  tout  le  royaume  répétoit-on  un  mot 
qu'on  altribuoit  à  Innocent  III ,  qu'il  valoit 
îuieux  qu'un  seul  fût  puni,  que  de  faire  périr 
à  cause  de  lui  tout  son  peuple.  On  sollicitoit 
donc  le  pape  de  relever  le  royaume  de  l'inter- 
dit,  et  de  frapper  Philippe  d'excommunica- 
tion. De  son  côté  Philippe  adressoit  à  la  cour 
de  Rome  de  pressantes  sollicitations;  il  deman- 
doit  un  jugement,  etpromettoit  de  se  soumettre 
à  ce  qui  seroit  prononcé  sur  lui  en  justice.  Cette 
promesse  ne  saiisBt  point  Innocent  III;  il  exi- 
gea qu'au  préalable  Philippe  reprit  Ingeburge  ; 
qu'il  renvoyât  Marie  hors  de  son  palais,  qu'il 
la  chassât  même  du  royaume,  et  il  ne  se  relâcha 
sur  cette  dernière  condition ,  que  parce  que  Ma- 
rie étoit  alors  sur  le  point  d'accoucher  de  son  se- 
cond enfant.  Philippe  ayant  enfin  consenti  à  ce 
qui  lui  étoit  demandé  ,  Innocent  leva  l'interdit 
le  7  septembre  1200,  et  reçut  la  demande  de 
divorce  qui  lui  fut  présentée  au  nom  du  roi 
de  France ,  par  le  cardinal  Octavien ,  évêque 
d'Ostie.  Le  souverain  pontife  déclara  qu'il  y 
seroit  fait  droit  dans  un  concile  convoqué  à  cet 
effet  dans  la  ville  de  Soissons,  où  Philippe  et 
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les  dépulés  de  Dancniarck  furent  sommés  de  se 
rendre,  dans  un  délai  bizarre  de  six  mois,  six 
semaines,  six  jours  et  six  heures,  (i) 

D;n]s  le  temps  même  où  Philippe  ressentoit 
le  pins  de  colère  contre  les  prêtres  qui  avoient 
mis  son  royaume  sous  l'interdit,  et  s'éloignoit 
le  plus  de  tout  ce  qui  lenoit  à  l'ordre  ecclésias- 
tique, il  prouva  cependant  qu'il  ne  comprenoit 
point  dans  sa  inauvaise  humeur  les  éludiansdes 
écoles  de  Paris,  quoique  ceux-ci  se  destinassent 
presque  tous  à  la  prêtrise,  et  en  partageassent 
déjà  les  privilèges.  Ces  écoles  avoient  acquis 
une  grande  réputation  :  tous  ceux  qui  vouloient, 
à  cette  époque,  posséder  les  sciences  à  la  mode^ 
et  s'engager  dans  la  carrière  qui  oil'roit  les  plus 
Lrillans  succès  à  l'ambition ,  accouroient  de  fort 
loin  pour  su i%^re  les  leçons  des  successeursd^Abai- 
lard.  On  avoil  senti  cependant  que  les  parens 
confieioient  mal  volontiers  leurs  enfans  à  un 
gouvernemenl  étranger,  s'ils  dévoient  craindre 
que ,  pour  tous  les  écarts  de  la  jeunesse,  ils  fus- 
sent soumis  à  la  justice,  ou  des  seigneurs  des 
fiefs,  ou  des  prévôts  des  villes,  dont  on  corinois- 
soit  la  vénaliié,  la  partialité  et  la  cruauté.  Un 
des  premiers   privilèges   attachés  à  toutes  les 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  Qy>  et  608.  —  Fit  a  Innocen- 
ta III f  cap.  55-58 ,  p.  5o5.  —  liaynaldi  Annal,  eccles  ,  1200, 
5.  9  et  seq.,  p.  48.  —  Innocenta  lU  Epistolœ ,  Lib.  III, 
Ep.  10,  12,  i3. 
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1200.  écoles  étoit  donc  celui  de  soustraire  les  écoliers 
àla  juridiclion  civile,  pour  les  soumettre  à  celle 
de  l'Église  seule.  Dans  l'année  1200,  une  rixe 
entre  le  domestique  d'un  écolier  allemand  et  les 
bourgeois  de  Paris  ,  servit  à  donner  plus  d'au- 
thenticité à  ces  privilèges  ,  et  manifesta  plus 
clairement  la  partialité  du  roi  pour  les  écoliers. 
Un  étudiant  allemand  ,  qui  étoit  gentil- 
homme^ et  l'un  des  prétendans  à  l'évêché  de 
Liège,  avoit  un  valet  qui,  prit  querelle  avec  des 
bourgeois,  dans  un  des  cabarets  de  Paris;  le 
valet  revint  se  plaindre  à  son  maître  d'avoir 
été  battu;  celui-ci  appela  à  son  aide  tous  les 
autres  écoliers  allemands,  qui,  épousant  aussitôt 
sa  querelle,  se  portèrent  en  foule  au  cabaret 
qui  leur  fut  désigné ,  y  entrèrent  de  force ,  acca- 
blèrent le  maître  de  coups,  et  le  laissèrent  demi- 
mort  sur  la  place.  Les  bourgeois  du  voisinage 
prirent  la  défense  de  leur  concitoyen  ;  ils  sui- 
virent les  écoliers  allemands  jusqu'à  leur  hos- 
pice, qu'ils  attaquèrent  à  leur  tour.  Thomas, 
prévôt  de  Paris,  étoit  à  leur  tête;  car  appelé 
par  son  office  à  maintenir  la  paix  dans  les  rues, 
avec  le  seul  appui  des  bourgeois,  il  de  voit  être 
le  modérateur  de  tous  les  soulèvemens.  Dans 
la  bagarre,  cinq  écoliers  furent  tués  ,  les  autres 
portèrent  leurs  plaintes  à  Philippe ,  qui  se  li- 
vrant à  un  violent  accès  de  colère,  fit  aussitôt 
arrêter  le  prévôt  et  ceux  qui  furent  signalés 
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avec  lui  comme  ayant  eu  part  au  mouvement. 
Plusieurs  s'enfuirent,  mais  le  roi  fit  raser  leurs 
maisons  et  arracher  leurs  arbres  et  leurs  vignes, 
et  le  prévôt  lui-même  fut  mis  en  jugement, 
sous  cette  condition  inique  ,  que  s'il  succomboit 
à  l'épreuve  du  fer  ou  du  feu  ,  il  seroit  pendu  ; 
que  s'il  prou  voit  au  contraire  son  innocence, 
il  seroit  exilé  du  royaume  (i).  Philippe  publia 
ensuite  une  ordonnance  qui,  la  première,  a  fixé 
les  privilèges  de  l'université  de  Paris.  Elle  obli- 
geoit  les  bourgeois  à  jurer  de  protéger  les  éco- 
liers, de  rendre  témoignage  en  leur  faveur,  et 
d'arrêter  ceux  qui  les  ofFenseroient  ;  elle  sou- 
mettoit  les  écoliers  à  la  seule  justice  ecclésias- 
tique, à  laquelle  ils  dévoient  être  rendus,  lors 
même  qu'ils  seroient  arrêtés  en  flagrant  délit , 
par  les  magistrats  civils  ;  elle  changeoit  leur  de-, 
meure  en  un  asile  inviolable  contre  la  justice 
civile;  elle  étendoit  l'immunité  jusqu'à  leurs 
domestiques ,  et  elle  privoit  ceux  qui  seroient 
accusés  par  des  écoliers,  du  droit  de  se  défen- 
dre, ou  par  l'épreuve  de  l'eau ,  ou  par  le  com- 
bat judiciaire.  (2) 

Le  temps  approchoit  cependant  où  le  concile 
de  Soissons  devoit  s'assembler,  sous  la  prési- 
dence du  cardinal  Octavien ,  évêque  d'Ostie , 

(i)  Rogerii  de  Hoveden,  p.  6o5. 

(2)  Collection  des  Ordonnances  royales,  T.  I,  p.  23-  — 
Bulœi  universitatis  Parisiensis  ,  T.  III,  p.  2. 
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et  (la  cardinal  Jean  de  Saint-Paul,  pour  jn^er 
la  parenté  alléguée  entre  Philippe- Aiiguste  et 
Ingeburge,  et  prononcer  sur  leur  divorce  :  le 
roi  se  préparoit  à  ce  jugement  en  s'efforçant  de 
gagner  ses  juges  par  avance.  Le  cardinal  d'Ostie, 
quiluiavoil  élé  envoyé  connue  légal, aVoil  com- 
niission  de  négocier  avec  lui,  jîour  Irn  faire 
abandonner  le  p^irii  de  Philippe  de  Souabe,  et 
embrasser  celui  d'Olhou.  Pour  satisfaire  sa  pas- 
sion privée,  Philippe  annouçoil  qu'il  étoit  prêt 
à  sacrifier  l'intérêl  de  son  royaume  ^  et  le  cardi- 
nal donnoit  à  entendre  que  la  cour  de  Rome  , 
non  moins  complaisante,  sacrifîcroit  ses  prin- 
cipes religieux  à  sa  politique:  on  pouvoità  peine 
regarder  comme  un  obstacle  quelques  parjures 
qui  seroicnl  nécessaires  de  part  et  d'aulie;  le 
pape  étoit  là  pour  les  pardonner:  la  négociation 
paroissoit  donc  en  h'.m  train  (i).  M^ûs  lorsqu'au 
mois  de  mars  le  concile  s'assembla  à  Soissons, 
et  que  les  ambassadeurs  de  Canut,  roi  des  Da- 
nois, firent  valoir  les  droits  de  leur  princesse  ; 
les  engagemens  du  roi  et  de  ses  seigneurs  qu'ils 
produisirent,  les  questions  qu'ils  adressèrent  à 
Philippe ,  et  tout  le  débat  q  u  i  se  prolongea  qu  inze 
jours,  l'humilièrent  et  TofFensèrent  tellement, 
qu'il  prit  tout  à  coup  le  parti  d'emmener  Inge- 

(i)  Epistolœ  Innocenta  III  ad  Philippum  regem  et  ad  car- 
dînaient  Ostiensem  apud  Rajnaldi  Annal,  eccles.,  ann.  laor , 
S-  I  f ,  p.  67. 
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burge  ,  cl  de  faire  dire  aux  cardinaux  el  aux 
prélats  qu'ils  pourroient  s'en  aller  quand  il  leur 
plairoit,  car  pour  lui,  il  ne  vouloit  plus  se  sé- 
parer de  sa  femme.  Celte  résolution  ,  qui  sous- 
trayoit  le  roi  aux  ministres  de  Rome,  fui  con- 
sidérée par  ses  amis  comme  une  victoire,  et  par 
les  cardinaux,  presque  comme  un  affront  (i). 
Ingeburge  n'y  gagna  rien  cependant  :  elle  écrivit 
bientôt  après  à  Innocent  III,  que  malgré  cette 
réconciliation  publique  elle  continuoit  à  être 
traitée  plutôt  en  captive  qu'en  reine  (2).  La 
njême  année,  la  princesse  lyrolienne,  Marie  de 
Méran,  que  d'autres  nomment  Agnès,  mourut 
en  laissant  une  fille  âgée  de  cinq  ans,  et  un  fils 
nommé  Philippe.  Innocent  III  les  légitima  et 
les  déclara  habiles  à  succéder ,  non  sans  exciter 
ainsi  un  grand  mécontentement  parmi  les  sei- 
gneurs de  France  (3).  Ingeburge  ne  recueillit 
aucun  avantage  de  la  mort  de  sa  rivale;  quoi- 
que restée  seule,  elle  n'en  fut  pas  mieux  traitée 
par  son  mari. 

La  religion  n'exerçoit  pas  sur  la  réforme  des 
mœurs  du  peuple  une  influence  plus  salutaire 
que  sur  celles  du  roi.  Les  prédicateurs  du  chris- 

(i)  Rigordus ,  p.  53. — Clironiq.de  Saint-Denys,  p.  387. 
—  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  609. 

{1)  Innocenta  III  Fïta ,  cap.  56,  p.  5o5. 

(3)  Rigordus  de  gestis ,  p.  54-  —  Chroniq.  d«  Saint-Denys , 
p,  388.  ■—  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  612. 
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aor.  tianisme  dénonçoient  bien  les  fautes  et  les  cri- 
mes, mais  c'étoit  pour  établir  le  prix  de  Texpia- 
lioii,  plutôt  que  pour  empêcher  lesénorniités;ils 
enseignoientaux  hommes  par  quelles  pénitences 
ils  pou  voient  effacer  la  tache  du  péché,  et  racheter 
le  repos  de  leur  conscience;  ils  professoient  la 
science  d'endormir  le  remords,  en  se  donnant  la 
satisfaction  du  crime ,  d'être  à  la  fois  pieux  et 
scélérat.  Si  les  pages  de  Fliistoire  sont  plus  dé- 
gouttantes de  sang,  au  moyen  âge,  que  durant 
Fantiquité;  si  l'héroïsme  y  est  plus  rare,  et  les 
vertus  moins  pures,  on  peut  sans  doute  l'attri- 
buer en  partie  à  ce  scandaleux  commerce,  tou- 
jours entretenu  par  les  prêtres  entre  la  terre  et 
le  ciel.  La  conscience  n'auroit  jamais  perdu  tout 
son  empire,  et  la  morale  n'auroit  jamais  été 
complètement  oubliée,  s'il  ne  s'étoit  pas  trouvé 
une  classe  nombreuse  d'hommes  qui  comptoit 
pour  vivre  sur  la  fausse  sécurité  qu'elle  ven- 
doit  aux  pécheurs,  et  sur  lc-3  fausses  pénitences 
qu'elle  substituoit  aux  vertus,  (i) 

(i)  On  trouve  dans  la  Chronique  de  Raoul ,  abbé  de  Cogges- 
hale,  sous  cette  année,  une  histoire  touchante,  qui  montre  à 
quel  point  l'enseignement  religieux  pouvoit  être  perverti ,  et 
combien  le  clergé  étoit  loin  d'être  le  gardien  des  mœurs  pu- 
bliques. «  Comme  l'archevêque  de  Reims,  oncle  du  roi  Phi- 
«  lippe,  dit  cet  historien,  se  proraenoit  à  cheval,  hors  de  la 
«  ville,  avec  plusieurs  de  ses  prêtres,  un  de  ceux-ci,  le  cha- 
((  noine  Gervais  de  Tilbéry,  qui  nous  l'a  ensuite  raconté  lui- 
«  même ,  remarqua  une  jeune  fille  qui  se  proraenoit  seule  dans 
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On  se  Iromperoit  fort  cependant ,  si  on  croyoit 
que  ceux  qui  faisoient  ce  commerce  habituel 
des  choses  sacrées,  et  qui  spéculoient  avidement 
sur  la  crédulité  de  leurs  contemporains,  étoient 

«  une  vigne.  Entraîné  par  une  curiosité  de  jeunesse,  il  s'ap- 
«  procha  d'elle  ,  la  salua,  lui  demanda  de  qui  elle  étoit  fille, 
«  et  ce  qu'elle  faisoit  là  toute  seule.  Ayant  ainsi  occasion  d'ob- 
«  server  de  plus  près  sa  beauté  ,  il  la  requit  enfin  courtoisc- 
«  ment  d' amour  lascif  ;  alors  la  jeune  fille,  avec  simplicité  dans 
«  ses  gestes,  mais  une  sorte  de  gravité  dans  ses  paroles,  lui 
«  répondit,  sans  presque  lever  les  yeux  sur  lui  :  A  Dieu  ne 
«  plaise ,  ô  bon  jeune  homme  !  que  je  sois  jamais  la  maîtresse , 
a  ou  celle  d'aucun  autre  homme  ;  car  si  je  perdais  ma  virgi?iité, 
«  il  ma  pureté  étoit  jamais  corrompue ,  il  n'y  a  pas  de  doute. 
«  que  je  serois  livrée  sans  aucun  remède  à  la  damnation  éter- 
n  nelle.  Maître  Gervais ,  à  l'ouïe  de  ce  propos,  comprit  à 
«  l'instant  qu'elle  étoit  de  cette  impie  secte  des  publicains, 
«  que  vers  ce  temps-là  on  recberchoit  et  Ton  punissoit  en  tous 
«  lieux,  mais  que  surtout  Philippe,  comte  de  Flandre,  faisoit 
<f  périr  sans  miséricorde  avec  une  juste  cruauté.  >'  (La  jeune 
fille  s'étoit  en  effet  rendue  suspecte  de  deux  hérésies  ;  d'une 
part,  parce  que  sa  secte  poussoit  l'horreur  de  l'impureté  jus- 
qu'à interdire  le  mariage;  d'autre  part,  parce  qu'elle  parois- 
soit  nier  le  pouvoir  des  indulgences  et  de  l'absolution  des 
prêtres).  «  Comme  le  chanoine  Gervais  disputoit  avec  cette 
«  jeune  fille ,  en  cherchant  à  confuter  son  erreur,  l'archevêque 
«  arriva ,  et ,  averti  de  l'objet  de  la  dispute ,  il  fit  arrêter  la 
«  jeune  fille,  et  la  fit  conduire  dans  les  prisons  de  la  ville.  » 
Nous  ne  suivrons  pas  dans  tous  ses  détails  cette  douloureuse 
histoire.  La  jeune  fille ,  aussi-bien  que  la  maîtresse  qui  l'avoit 
instruite,  et  qu'elle  avoit  nommée  imprudemment ,  justifièrent 
leur  chaste  doctrine  avec  autant  de  savoir  que  de  modestie  : 
elles  furent  toutes  deux  condamnées  aux  flammes.  La  maîtresse 
se  déroba  au  supplice,  et  l'on  prétendit  qu'elle  avoit  été  en- 
levée par  le  diable.   La  jeune  fille,  sans  verser  une  larme, 
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ï^oï-  des  hypocrites,  qtii  ne  croyoient  point  eux-mê- 
mes ce  qu'ils  ensf  ignoient;  la  plupart  étoient  de 
bonne  foi,  même  dans  leur  honteux  commerce; 
ils  étoient  prêts  à  exposer  leur  vie  et  tous  leurs 
biens  temporels  pour  cette  même  religion  qu'ils 
avoieiit  transformée  en  un  moyen  de  s'enrichir; 
ils  étoient  animés  d'un  enthousiasme  sincère, 
et  ils  soutenoient  souvent  leurs  dangereuses 
doctrines  par  des  actes  d'un  brillant  héroïsme. 
Mais  les  âmes  élevées  mettent  toujours  dans  leur 
religion  ce  qu'elles  trouvent  de  bon  en  elles- 
mêmes;  et  d'éclatantes  vertus  consacrées  au  sou- 
tien d'un  faux  système  ,  ne  font  souvent  que  le 
rendre  plus  pernicieux.  Dès  l'année  iig6  la 
France  prêtoit  l'oreille  à  l'un  de  ces  fervens  en- 
thousiastes, Foulques,  curé  de  Neuilly ,  qui  ar- 
riva enfin  à  entraîner  l'Europe  dans  une  entre- 
prise par  laquelle  la  face  du  monde  fut  changée. 
Son  éloquence,  ou  tout  au  moins  son  impétuo- 
sité, sa  persévérance  et  son  courage  inébranlable 
lui  donnoient  un  empire  prodigieux  sur  la  mul- 
titude :  on  racontoit  des  conversions  étranges 
obtenues  par  ses  prédications,  parmi  ceux  que 
l'opinion  publique  flétrissoit  de  ses  derniers 
mépris  :  il  s'étoit  surtout  attaché  à  réformer  les 

sans  proférer  une  plainte ,  le  subit  avec  un  courage  qui  égaloit 
sa  modestie. 

Jîadulphi  Coggeshale  ahhatis  Chronic.  Anglican.  Hist.  de 
France,  T.  XVIII,  p.  92. 
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usuriers  et  les  courtisanes;  et  après  leur  avoir 
lait  abandonner  leur  métier,  il  mettoit  sa  gloire  à 
les  réhabiliter  auxyenxdu  monde;  dans  ce  but, 
il  oblint  du  pape  Inhocent  III  une  indulgence 
plénière  en  faveur  de  ceux  qui  épouseroient  les 
dernières  (j).  Plusieurs  disciples  se  mirent  sous 
sa  direction  pour  prêcher,  d'abord  à  Paris,  en- 
suite dans  les  provinces  dépendantes  des  rois  de 
France  et  d'Anglelerre.  En  i  rgS  il  avoit  prêché 
devant  Richard  Cœur- de- Lion ,  et  il  l'avoit 
exhorté  à  se  défaire  au  plus  tôt  de  ses  trois 
méchantes  filles,  la  superbe,  la  cupidité  et  la 
luxure;  et  Richard,  qui  n'avoit  pas  beaucoup 
de  confiance  en  sa  bonne  foi ,  répondit  en  pré- 
sence de  tous  ses  barons  :  ce  Eh  bien ,  pour  me 
<c  conformer  aux  vœux  de  cet  hypocrite,  jedon- 
«  ne  rai  mes  trois  filles  en  mariage,  la  superbe 
«  aux  templiers,  la  cupidité  aux  moines  de  Cî- 
<c  ieaux,  et  la  luxure^  aux  prélats  de  mes  égli- 
ses. »  (2) 

Mais  bientôt  Foulques  de  Neuilly  abandonna 
ses  prédications  morales,  pour  y  substituer  uni- 
quement l'exhortation  de  défendre,  ou  plutôt 
de  recouvrer  la  Terre-Sainte.  Après  le  départ 
de  Richard  ,  Saladin  avoit  accordé  aux  seigneurs 

(t)  Raynaldi  Annal.  ecc!es.,T.  XIII,  ann.  Ï198,  p.  12, 
§.  58.  —  Rigordus  de  gestis ,  p.  !\i  et  48.  —  Chron.  de  Saint- 
Deuys ,  p.  534. 

{'!)  Rogerii  de  Hoveden ,  p.  SgS. 
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Jatins  qu'il  avoit  vaincus,  un  assez  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  châteaux  du  royaume  de 
Judée,  pour  qu'ils  ne  fussent  ni  privés  de  toute 
retraite,  ni  dépouillés  de  tout  revenu.  Mais  Sa- 
ladin  mourut  au  commencement  de  mars  de 
l'année  1 195  (1).  Des  croisés  allemands ,  arrivés 
en  1195,  forcèrent  Henri ,  comte  de  Champagne , 
qui  par  son  mariage  avec  la  veuve  du  mar- 
quis Conrad  de  Montferrat  étoit  devenu  roi 
de  Jérusalem ,  à  rompre  la  trêve  que  Saladin 
avoit  accordée  aux  chrétiens.  Peu  après,  Henri 
s'étoit  tué  en  se  laissant  tomber  d'une  fenêtre, 
et  les  chrétiens,  victimes  de  leur  mauvaise  foi, 
avoient  été  repoussés  de  toutes  parfs,  et  obligés 
de  s'enfermer  dans  Acre  (2).  Ce  fut  d'après  ces 
tristes  nouvelles  que  Foulques  de  Neuilly  es- 
saya d'ébranler  encore  une  fois  l'Europe,  pour 
reconquérir  la  Terre-Sainte. 

Foulques  distribuagénéreusement  les  pardons 
que  le  pape  avoit  accordés  pour  cette  nouvelle 
croisade.  «Tous  ceux,  dit  Yillehardouin,  qui  se 
((  croiseroient,  et  feroient  le  service  de  Dieu  un 
«  an  en  Fhost,  seroient  quittes  de  tous  les  pé- 
<(  chés  qu'ils  auroient  commis ,  et  d ont  se  seroient 
((confessés  :  pource  que  cil  pardon  fut  ainsi 
<(  grand,  moult  s'en  émurent  les  cœurs  des  gens, 

(i)  Bernardi  Thesaurarïi ,  cap.  i8o,  p.  8i4-  — Pagi  critica 
adann.  iiQD,  §.  1 1  ,  p.  707. 

(2)  Bernardi  Thesaiirarii ,  cap.  i8i ,  p.  81 5. 
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f(  et  moult  s'en  croisèrent  (i).  »  Il  y  avoit  eu 
un  tournoi  au  château  d'Arcis  en  Champagne, 
à  l'entrée  de  Tavent  de  1 199  ,  où  les  chevaliers, 
entraînés  par  un  mouvement  commun  d'en- 
ihousiasme ,  avoient  fait  vœu  d'abandonner  ces 
jeux  guerriers  pour  la  vraie  guerre  à  laquelle 
les  appeloit  leur  religion.  Le  comte  Thibaud  de 
Champagne,  et  le  comte  Louis  de  Chartres  et 
de  Blois,  avoient  les  premiers  pris  la  croix  :  leur 
exemple  avoit  été  suivi  par  un  grand  nombre 
de  leurs  vassaux.  Simon  de  Montfort,  et  Re- 
naud de  Montmirail ,  deux  des  premiers  barons 
du  roi  de  France,  se  joignirent  ensuite  à  eux, 
à  l'entrée  du  carême  de  l'an  r^oo.  Baudoin, 
comte  de  Flandre;  Hugues,  comte  de  Saint- 
Paul,  et  Geoffroi,  comte  du  Perche,  prirent 
la  même  détermination  ,  avec  un  cortège  nom- 
breux de  leurs  chevaliers.  Toutefois  ils  ne  se 
sentoicnt  point  encore  assez  forts  pour  passer 
seuls  à  la  Terre-Sainte,   et  quoiqu'ils  eussent 
de  fréquentes  réunions,  ou  parlemens,  à  Sois- 
sons,  ils  ne  pouvoient  demeurer  d'accord  sur 
les  mesures  qu'ils  avoient  à  prendre.  (2) 

Innocent  III,  qui  suspectoit  ces  seigneurs  de 
vouloir  renoncer  à  leur  entreprise ,  adressa  un 
bref  aux  évêques  de  France  et  d'Angleterre , 

(i)  Geoffroi  de  Villehardouin,  Conquête  de  Constantinople. 
ch.  I  ,  p.  I.  Script.  Hist.  Bysant. ,  T.  XX. 
(2)  Villehardouin ,  cap.  i  à  lo,  p.  i. 
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pour  qu^ils  délermiiiassent  à  partir  ceux  qui 
s'étoient  liés  par  des  vœux  (i).  Il  n'y  avoit  ce- 
pendant parrhi  les  croisés  aucun  refroidissement 
de  zèle.  Us  avoient  envoyé  à  Venise  six  députés 
choisis  parmi  les  premiers  barons  de  France, 
pour  s'assurer  Fappui  de  cette  puissante  répu- 
blique, et  convenir  du  prix  moyennant  lequel 
ses  vaisseaux  les  transporteroient  à  la  Terre- 
Sainte.  L'accord  fut  conclu  enlie  le  vieux  doge, 
Henri  Dandolo,  et  Geoffroi  de  \dlehardouin  , 
maréchal  de  Champagne,  avec  autant  déloyauté 
de  part  et  d'autre,  que  de  zèle  pour  la  guerre 
sacrée.  Mais  à  leur  retour,  les  députés  trouvè- 
rent le  comte  Thibaud  de  Champagne  malade, 
et  ce  seigneur  qui  n'avoit  pas  plus  de  vingt- 
deux  ans  ,  et  qu'on  regardoit  comme  le  chef  de 
l'entreprise,  ne  tarda  pas  à  mourir.  Il  ne  laissoit 
alors  qu'une  fille;  toutefois  sa  femme,  Blanche 
de  Navarre,  étoit  grosse,  et  elle  mit  bientôt  au 
jour  un  fils  posthume  ;  ce  fut  Thibaud  IV  ou  le 
Grand,  qui  joignit  la  Navarre  au  comté  de  Cham- 
pagne (2).  Toutes  les  mesures  des  croisés  furent 
dérangées  par  cette  mort;   ils  offrirent  succes- 
sivement la  direction  de  l'entreprise  au  duc  de 
Bourgogne  et  au  comte  de  Bar-le-Duc,  qui  la 
refusèrent  l'un  et  l'autre.  Enfin  d'après  le  con- 

(1)  Jiogerii  de  Ilovedefi  Annal.  ,  p.  Oi  i. 

(2)  liigordus   de  gei^fis  ,  p.  55.   —   l'ogerii  de  Hovedeti , 
p.  612. 
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seil  cie  Yilleliardouiii ,  ils  s'adressèrent  an  mm- 
qais  Boniface  de  MoiitTerrat,  dont  la  faniille 
s'étoit  déjà  illosUée  et  à  la  Terre-Sain  le  et  dans 
la  Grèce.  Avec  lui  ils  se  rendirent  au  nombre 
de  vingt  mille  guerriers  environ,  à  Venise,  où 
ils  s'embarquèrent  le  8  octobre  19.02.  Dans  un 
autre  ouvrage  nous  avons  tracé  l'histoire  de 
cette  quatrième  croisade,  et  de  la  conquête  de 
Constantinople  par  les  Français  et  les  Véni- 
tiens, (i) 

L'arrogance  du  roi  Jean  d'Angleterre  ,  l'âpreté 
de  ses  exactions  et  Fin  conséquence  de  sa  con- 
duite commençoient  déjà  à  aigrir  ses  sujets  con- 
trelui,  et  Philippe-Auguste,  aveclequel  il  s'étoit 
si  récemment  réconcilié ,  veilloit  ces  méconten- 
teniens  naissans  pour  en  profiter.  Jean  s'étoit 
divorcé  d'avec  une  femme  dévouée  et  fidèle, 
Alvisia  de  Glocester,  et  il  a  voit  épousé  Isabelle 
d'Angoulême,  qu'il  avoit  enlevée  à  Hugues-Ie- 
Brun ,  comte  de  la  Marche ,  déjà  marié  avec  elle. 
Ce  dernier  ne  s'étoit  pas  soumis  sans  résistance 
à  un  tel  affront  :  Aimery ,  vicomte  de  Thouars , 
et  Godefroi^eLusignan,  vicomte  de  Limoges, 
a  voient  pris  les  armes  pour  le  seconder  :  le  Poi- 
tou étoit  soulevé.  Ces  feudataires  invoquoient 
la  justice  de  Philippe-Auguste  comme  seigneur 
suzerain  du  roi  d'Angleterre ,  et  enmèmG  temps 

(i)  Histoire  des  Républiques  italiennes  du  mo3'en  âge  , 
ch.  i4,T.  II,  p.  366. 
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ies  barons  anglais  ténioignoient  hautement  qu'ils 
ne  vouloient  point  verser  leur  sang  ou  dissiper 
leur  fortune  pour  aider  leur  roi  à  opprimer  ses 
sujets  du  continent.  Toutefois  il  faut  long-temps 
avant  que  les  peuples  passent  du  mécontente- 
ment à  la  résistance  ouverte.  Jean  offrit  à  ses 
barons  anglais  de  les  dispenser  du  service  d'où- 
Iremer  pour  une  certaine  somme  d'argent;  et 
tous  ceux  qui  avoient  montré  le  plus  d^oppo- 
sition  à  ses  projets,  consentirent  à  se  racheter. 
Avec  leur  argent,  le  roi  anglais  leva  des  troupes 
mercenaires,  pour  remplacer  celles  que  sa  no- 
blesse lui  refusoit,  et  il  passa  en  Normandie, 
peu  après  la  Pentecôte  d  e  1 20 1 ,  à  la  tête  d  e  forces 
respectables  (i).  Philippe,  jugeant  que  le  mo- 
ment de  profiter  des  embarras  domestiques  de 
son  rival  n'é toit  poi  nt  encore  ven  u ,  lui  d  em  and  a 
une  entrevue  à  Andely,  où  leurs  précédentes 
conventions  furent  confirmées  ,  et  il  l'invita  en- 
suite à  Paris,  où  il  le  reçut  avec  beaucoup  de 
magnificence,  et  lui  céda  son  propre  palais.  Jean 
passa  ensuite  en  Touraine,  et  il  s'efforça,  mais 
en  vain ,  de  pacifier  ses  barons  mécontens.  (2) 
Toutefois  les  conférences  de  Philippe  avec 

(i)  Kogerii  de  Hoveden,  p.  6io.  —  Matlh.  Paris. ,  p.  i6&. 
—  y/rmoricus  Philippidos ,  Lib.  VI,  p.  i85.  —  Chronolog. 
Roherti  Altissiodorens .  ,  T.  XVIII,  p-  lôQ. 

(2)  Rigordusde  gestis ,  p.  55.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys, 
p.  588.  —  Rogerii  de  Hoveden.  p.  6i  i . 


DES    FRANÇ'AIS.  209 

Jean,  FhospitalUé qu'il  lui avdit  donnée  à  Paris, 
les  fêtes  par  lesquelles  il  avoit  célébré  leur  ré- 
conciliation ,  n'a  voient  point  assuré  la  paix  entre 
les  deux  monarques.  Le  roi  des  Français  étoit 
bien  averti  que  le  mécontentement  alloit  crois- 
sant parmi  les  barons  d'Angleterre;  il  savoit 
aussi  que  ceux  de  Normandie  n'avoient  aucune 
affection  pour  le  roi  Jean ,  et  que  la  prédilection 
des  habitans  de  TAnjou  ,  du  Poitou,  du  Maine 
et  de  la  Touraine  pour  Arthur  de  Bretagne  s'étoit 
déclarée.  Il  accueillit  donc  en  1202,  plus  ou- 
vertement qu'il  ne  l'avoit  fait  jusqu'alors,  les 
plaintes  de  Hugues-le-Brun ,  comte  de  la  Mar- 
che, sur  l'enlèvement  d'Isabelle  d'Angouléme  sa 
femme,  que  le  roi  Jean  avoit  épousée.  Les  deux 
rois  eurent,  pendant  le  carême,  une  conférence 
au  château  de  Gaillon  :  Philippe  somma  Jean  de 
se  rendre  à  Paris ,  dans  les  quinze  jours  qui  sui- 
vroient  la  fête  de  Pâques,  soit  pour  lui  faire 
hommage  du  duché  d'Aquitaine,  soit  pour  ré- 
pondre suffisamment  y  dans  la  cour  du  roi  son 
seigneur  ^  aux  choses  que  Philippe  proposoit 
contre  lui  (j).  Les  idées  féodales  de  fidélité  et 

(I)  Rigordus,  p.  54*  —  Guillelmus  Armorie  us ,  p.  yS. — - 
Suivant  l'historien  anglais,  Raoul Coggeshale ,  Jean  ne  contes- 
toit  pas  que  les  anciens  comtes  d'Anjou  et  de  Poitou  ne  fussent 
soumis  à  la  juridiction  royale,  mais  il  prétendoit  que  comme 
duc  de  Normandie,  au  lieu  de  se  rendre  à  Paris ,  et  de  se  sou- 
raettre  au  jugement  des  pairs,  il  devoit  seulement  rencontrer 
le  roi  sur  la  frontière ,  entre  le  duché  et  le  royaume.  Philippe 
TOME  VI.  l4 
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d'obéissance  avoient  fiiit  de  tels  progrès,  que  * 
Jean,  au  lieu  de  repousser  celte  sommation 
comme  une  offense,  promit  de  se  présenter  h 
]a  cour  de  ses  pairs,  au  terme  qui  lui  éloit  assi- 
gné, sous  peine  de  perdre  les  deux  châteaux  de 
Tillières  et  de  Boutavant.  Cependant  après  cette 
entrevue,  le  sentiment  de  sa  dignité,  ou  celui 
des  dangers  auxquels  il  exposeroit  sa  liberté,  le 
firent  changer  d'avis.  Il  ne  parut  point,  et  per- 
sonne ne  parut  pour  lui,  devant  la  cour  des 
pairs,  à  Tépoque  assignée,  et  ses  châtelains  re- 
fusèrent de  livrer  les  deux  châteaux  qu'il  avoit 
promis  comme  gages  de  son  obéissance.  Phili])pe. 
il  est  vrai,  s'y  étoit  attendu;  son  armée  étoit 
prête,  et  il  assiégea  immédiatement  Tillières  et 
Boutavant ,  dont  il  se  rendit  maître  au  bout  de 
trois  semaines.  Les  portes  de  la  Normandie  lui 
furent  ainsi,  en  quelque  sorte,  ouvertes  (i).  Les 
châteaux  de  Longchamp,  de  Morteraer,  de  la 
Ferté  en  Bray,  de  Lions ,  furent  à  leur  tour  atta- 
qués et  emporlés.  Gournai  auroit  pu  faire  une 
plus  longue  résistance;  mais  Philippe  fît  rompre 
une  digue  qui  fermoit  la  vallée  de  TEpte,  et  qui 
en  avoit  converti  une  partie  en  un  lac  profond. 

insistoit  au  contraire  sur  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  perdre  son 
droit  sur  ses  vassaux,  à  quelque  dignité  qu'ils  fussent  élevés. 
Chron.  Angl.  ,  T.  XVIII,  p.  gS. 

(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  54-  —  Guillelmus  Armoricus , 
p.  75.  —  Philifjpidos,  Lib.  VI,  p.  187.  —  Mat  th.  Parisii  Hi^i- 
Angïiœ ,  p.  170. 


DES    FRANÇAIS.  2!  I 

Cet  immense  volum'^î  d'eau  se  précipitant  avec 
une  impétuosité  irrésistible,  enleva  sur  son 
passage  les  champs ,  les  vignes ,  les  moulins ,  les 
maisons;  condamna  à  une  éternelle  stérilité  le 
plus  fertile  territoire,  et  vint  frapper  avec  la 
même  furie  contre  les  murailles  de  Gournaiquil 
renversa.  L'eau  se  rallentit  cependant  alors,  et 
une  petite  partie  des  habitans  ,  et  même  des 
maisons  put  échapper  à  ce  fléau  royal,  (i) 

Après  la  prise  ou  la  ruine  de  Gournai,  Phi- 
lippe-Auguste, au  mois  de  juillet  iao2,  ceignit 
de  la  ceinture  militaire,  ou  arma  chevalier  Ar- 
thur, duc  de  Bretagne,  neveu  du  roi  Jean  ,  qui 
approchoit  de  Fâge  d'homme  ;  il  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Marie,  qui  n'étoit  encore  âgée  que 
de  cinq  ou  six  ans,  et  il  reçut  son  hommage 
lige  pour  la  Bretagne,  dont  Arthur  étoit  seul 
souverain ,  depuis  la  mort  de  sa  mère  Constance , 
survenue  l'automne  précédente  (2).  Arthur  fit 
également  hommage  à  Philippe  pour  le  Poitou  , 
l'Anjou,  le  Maine  et  la  Tou raine,  qu'il  seflattoit 
de  conquérir.  Dans  cet  acte ,  qui  nous  a  élé 
conservé ,  Arthur  prenoit  aussi  le  titre  de  duc 
d'Aquitaine  ;  mais  il  laissoit  à  son  oncle  celui  de 
roi  d'Angleterre.  D'ailleurs  il  ne  trahissoit  pas 
moins  ses  peuples  que  ne  l'a  voit  fait  Jean  dans 

(t)  Guillelmus  Armoricus  de  gestis  Phil.,  p.  76.  —  Philip- 
pidos,Uh.yi,  p.  188. 
-(a)  Hist-  de  Bretagne,  Liv.  VI,  cli.  46,  p.  i85. 
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une  occasion  précédente  :  comme  lui ,  et  comme 
bien  d'autres  princes  qui  ont  demandé  l'appui 
de  l'étranger  pour  recouvrer  leur  trône,  il  sa- 
criûoit  la  monarchie  au  monarque  ;  il  abandon- 
noit  la  Normandie  aux  armes  de  la  France ,  dé- 
clarant que  Philippe  seroit  maître  d'en  garder 
tout  ce  qu'il  pourroit  en  conquérir  ;  et  dans  les 
provinces  même  qu'il  se  réservoit,  il  accordoit 
au  roi  de  France  des  droits  inouïs,  qui  ne  lui 
auroient  plus  laissé  à  lui-même  aucune  indé- 
pendance, (i) 

Philippe  confia  ensuite  au  jeune  Arthur  deux 
cents  chevaliers,  et  une  somme  d'argent  assez 
considérable,  pour  assembler  une  armée  à  Tours, 
où  le  duc  de  Bretagne  avoit  donné  rendez-vous 
aux  barons  poitevins ,  qui ,  de  concert  avec  lui, 
avoient  promis  de  secouer  la  domination  du 
roi  Jean.  GeofFroi  de  Lusignan  lui  amena  vingt 
chevaliers  dans  cette  ville  ;  Guillaume  Savary 
de  Mauléon  lui  en  envoya  trente ,  avec  soixante- 
dix  sergens.  Raoul  d'Issoudun  en  ajouta  qua- 
rante, et  Hugues-le-Brun ,  comte  de  la  Marche, 
en  amena  quinze  :  c'étoit  ainsi  que,  dans  ce 
siècle,  se  composoient  les  armées;  le  nombre 
des  gentilshommes  étoit  trop  petit  ;  la  dépense 
de  leurs  armures  de  fer  ou  de  bronze  étoit  trop 
considérable  pour  qu'il  fût  possible  de  rassem- 
bler des  corps  nombreux  de  cavalerie.  Les  mi- 

(i)  Instrumentum  apucl  Higordum,  p.  55, 
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lices  des  villes  qui  suivoient  les  armées  étoient , 
il  est  vrai,  comptées  par  milliers  d'hommes; 
mais  on  en  attendoit  peu  de  service,  et  on  ne 
sembloit  les  appeler  au  combat  que  pour  don- 
ner aux  chevaliers,  rendus  invulnérables  sous 
leur  armure,  Foccasion  de  signaler  leur  valeur 
par  un  grand  massacre,  (i) 

Les  seigneurs  poitevins  conseillèrent  à  Ar- 
thur d'attaquer  le  château  de  Mirebeau  ,  à  six 
lieues  au  nord  de  Poitiers.  Son  aïeule  Eléonore 
y  résidoit  alors  ;  elle  lui  avoit  toujours  montré 
beaucoup  de  défaveur,  et  elle  avoit  eu  une  part 
principale  à  l'élévation  du  roi  Jean  ;  aussi  le 
parti  d'Arthur  se  flattoit-il ,  s'il  la  faisoit  prison- 
nière, d'obtenir  ensuite  de  son  fils  les  termes 
les  plus  avantageux  pour  prix  de  sa  liberté.  La 
bourgade  ne  fit  pas  une  longue  résistance  :  mais 
Eléonore,  qui  s'étoit  hâtée  d'implorer  les  secours 
de  son  fils,  s'étoit  retirée  dans  une  tour,  où  elle 
continua  à  se  défendre  jusqu'à  l'arrivée  du  roi 
d'Angleterre.  Selon  les  historiens  français,  Jean 
attaqua  Arthur  dans  Mirebeau  par  surprise, 
et  au  milieu  de  la  nuit  :  selon  les  Anglais,  ce  fut 
en  plein  jour  qu'il  le  vainquit;  quoi  qu'il  en 
soit ,  la  défaite  du  duc  de  Bretagne  fut  si  com- 
plète, que  pas  un  des  chevaliers  de  son  armée 
n'échappa  à  la  mort  ou  à  la  prison.  Le  duc  de 
Bretagne,  le  comte  de  la  Marche,  les  vicomtes 

(i)  Philippidos ,  Lib.  YI,  p.  189. 
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de  Limoges,  cîe  Thouars  ,  de  Lusignan  ,  furent 
au  nombre  des  captifs.  Le  roi  les  Ht  tous  con- 
duire chargés  de  fers,  sur  des  chariots  traînés  par 
des  bœufs  ,  dans  diverses  prisons  de  Norman- 
die et  d'Angleterre  (i).  On  l'accuse  d^a voir  laissé 
périr  de  faim  plusieurs  des  chevaliers  moins 
illustres  (2);  le  sort  d'Arlhur ,  duc  de  Bretagne, 
fut  enveloppé  d'une  obscurité  plus  profonde; 
il  avoil  été  fait  prisonnier  à  Mirebeau,  dans  la 
riuit  du  5i  juillet  au  i^"^  août.  Il  fut  d'abord  dé- 
pose dans  la  tour  de  Falaise,   et  mis  sous  la 
garde  de  Guillaume  de  Brause.  Jean  désiroit 
qu'on  le  délivrât  de  son  neveu  ,  et  ne  pouvoit 
se  déterminer  à  en  donner  l'ordre  ;  ses  insinua- 
tions et  ses  caresses  échouèrent  sur  Guillaume 
de  Brause,  dont  le  caractère  étoit  trop  hono- 
rable pour  se  prêter  à  un  crime.  Jean  fit  trans- 
porter son  prisonnier  à  la  tour  de  Rouen  ;  et 
de  Brause,  en  le  lui  consignant,  prit  à  témoin 
les  barons  présens ,  que  le  duc  de  Bretagne  étoit 
sain  de  corps  ,  et  n'avoit  point  souffert  sous  sa 
garde  (5).   On  assure  que  Jean  ne  trouva  pas 
le  commandant  de  cette  seconde  tour  plus  com~ 

(i)  Raduffjhi  Coggeshale  Chr, ,  p.  gS.  —  Epistoïa  Joamm 
régis  de  Victoria,  ibid.  —  Chroti.  Turonense ,  p.  qqS. 

(2)  On  assure  que  vingt-deux  ctievaliers  captifs  périrent  de 
faim  dans  Corfe  castle.  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  YI,  eh.  56^ 
p. 187. 

(5)  Philippidos ,  Lib.  YI,  p.   19^. 
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plaisant  que  le  premier  ;  il  n'inspiroit  lui-niêoie 
de  confiance  à  personne,  et  ceux  que  la  crainte 
du  forfait  n'arrêloit  pas,  avoient  peur  d'être 
sacrifiés  ensuite  par  le  prince  qui  les  auroit 
employés  ;  il  fut  donc  obligé  de  se  servir  lui- 
même.  Il  vint,  dit-on,  dans  la  nuit  du  jeudi- 
saint  3  avril  laoS  ,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen  , 
dans  un  pefit  bateau  ,  accompagné  par  son  écuyer 
Pierre  de  Maulac  ,  auquel  il  donna  ensuite  en 
récompense  le  château  de  Mulgrave.  11  se  fit 
livrer  son  neveu  ,  et  après  l'avoir  égorgé  de  ses 
propres  mains,  il  précipita  son  corps  dans  la 
Seine.  Ses  serviteurs  racontèrent  ensuite ,  ou 
qu'Arthur  étoit  mort  de  chagrin ,  ou  qu'en  cher- 
chant à  s'échapper  de  sa  prison  ,  il  s'étoit  noyé 
dans  la  rivière,  (i) 

En  apprenant  la  défaite  et  la  captivité  d'Ar- 
thur, Philippe  leva  précipitamment  le  siège 
d'Arqués,  qu'il  avoit  entrepris  depuis  quinze 

(i)  lYotœ  ad  Matth.  Paris,  in  Hist.  de  France,  T.  XVII. 
p.  682.  —  Henrici  Knjghton  de  euentibus  Anglice ,  Lib.  II, 
p.  24i4-  —  HIst.  de  Bretagne,  Liv.  VI ,  cap.  6i  ,  p.  i88. 

Chaque  historien  raconte  d'une  manière  différente  ces  trans- 
actions, qui  furent  sans  doute  accomplies  dans  les  ténèbres. 
Suivant  Raoul  de  Coggeshale,  c'étoit  à  Hubert  du  Bourg  que 
la  garde  d'Arthur  avoit  d'abord  été  confiée  :  un  ordre  lui  fut 
transmis  par  le  roi ,  de  faire  arracher  les  yeux  à  son  prison- 
nier j  au  lieu  de  l'exécuter,  il  réj3andit  le  bruit  de  sa  mort} 
mais  comme  cette  nouvelle  souleva  la  Bretagne,  du  Bourg 
publia  de  nouveau,  après  quinze  jours,  que  son  prisonnici" 
âtoit  sain  et  sauf.  Chrcn,  Anglican,  p.  96,  97. 
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t2o'i.  jours  ;  et  après  avoir  passé  par  Paris ,  il  s'avança 
vers  Tours  ,  peut-être  avec  l'espoir  de  délivrer 
quelqu'un  des  prisonniers.  Entré  dans  cette 
ville  il  y  mit  le  feu  ;  il  l'évacua  ensuite  à  Fap- 
proclie  de  Jean  ,  qui  ne  la  traita  pas  avec  moins 
de  rigueur;  car  il  en  démolit  les  fortifications, 
et  il  fit  abattre  ceux  des  bâtimens  que  l'incendie 
n'a  voit  pu  atteindre,  (i) 

1103.  XI  faut  sans  doute  considérer  comme  signe 

d'un  progrès  dans  les  opinions  morales  de  l'Eu- 
rope, l'indignation  qui  se  manifesta  contre  le 
roi  Jean,  lorsqu'on  commença  à  le  soupçonner 
du  meurtre  de  son  neveu.  Arthur  étoit  un  ri- 
val au  trône  d'Angleterre  ,  ou  du  moins  au  trône 
ducal  de  Normandie  et  d'Aquitaine;  il  étoit  de 
plus,  aux  yeux  de  son  oncle,  un  chef  de  rebelles, 
pris  sur  le  fait  de  lever  l'étendard  de  la  guerre 
contre  son  roi  ;  il  s'étoit  allié  avec  les  ennemis 
de  son  pays:  il  les  avoit  introduits  sur  le  sol  de 
la  patrie,  et  il  avoit  consenti  à  leur  céder  une 
province  pour  prix  du  secours  qu'il  demandoit 
d'eux.  Certainement  les  moeurs  royales  autori- 
soient  son  supplice,  et  le  droit  public  lui-même 
Vauroit  permis.  Sa  jeunesse  ,  sa  proche  parenté 
du  roi ,  et  l'injustice  qu'il  avoit  déjà  éprouvée , 
pouvoient  être  alléguées  comme  des  motifs  de 

(ï)  Rigordiis  de  gestis ,  p.  55.  —  Guillelmus  u4rmoricus , 
p.  76.  —  Radidphi  Coggeshale ,  p.  96.  —  Chron.  Turonense, 
p.  396,T.XVIIÏ. 
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commisération  et  de  grâce  ;  mais  si  le  roi  Jean  i^oS. 
a  voit  fait  traduire  son  neveu  devant  ces  juges 
serviles,  qui,  par  de  vaines  formalités,  légi- 
timent les  assassinats  que  réclament  d'eux  les 
passions  ambitieuses  de  leurs  maîtres  ;  s'il  l'a  voit 
fait  condamner  et  exécuter,  il  auroit  trouvé 
dans  sa  cour  ce  qu'on  trouve  dans  toutes  ,  des 
hommes  assez  lâches  pour  le  louer  de  n'avoir 
pas  suspendu,  en  faveur  de  son  neveu  ,  le  cours 
de  la  justice.  Le  roi  Jean,  il  est  vrai,  impru- 
dent et  timide  en  même  temps  ,  cédant  aux 
accès  de  ses  passions  ,  et  n'osant  pas  ensuite  en 
avouer  les  effets,  n'avoit  point  traduit  Arthur 
devant  des  juges;  il avoit  eu  honte  de  sa  propre 
cruauté  ;  il  avoit  caché  le  meurtre  de  son  neveu 
dans  les  ténèbres,  et  par  sa  crainte  de  l'avouer, 
il  avoit  signalé  cette  action  comme  honteuse  et 
criminelle.  L'Europe,  en  effet,  eut  horreur  du 
crime  de  Jean  ;  elle  dévoua  son  nom  à  l'op- 
probre, et  appela  sur  lui  la  vengeance  de  ses 
rivaux. 

Toujours  inquiet  sur  ses  propres  droits ,  et 
avide  de  toutes  les  cérémonies  qui  lui  parois- 
soient  pouvoir  les  consacrer ,  le  roi  Jean  avoit 
passé  en  Angleterre  au  printemps  de  isèo3 ,  pour 
s'y  faire  couronner  une  quatrième  fois  (i).  Il 
lui  sembloit  que  Hubert,  archevêque  de  Can- 

(I)  'Matth,  Paris.  Hist.  de  France,  T.  XVH^  p.  Q^"^  — 
Edit.  Lond.,  p.  ijS. 
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i:so3.  torbéry ,  en  le  consacrant  de  nouveau  par  tous 
les  rites  religieux ,  cfTaçoit  ainsi  la  trace  de  son 
crirrie  :  puis  il  étoit  revenu  en  liâle  en  Nor- 
mandie, où  il  partagea  son  temps  entre  Caen  et 
Rouen.  Là,  il  parut  se  livrer  uniquement  à  son 
amour  pour  sa  nouvelle  épouse  ,  et  chercher  à 
s'étourdir,  par  toutes  les  délices  delà  vie,  sur 
tous  les  dangers  qu'il  couroit.  Il  passoit  au  lit 
toute  la  matinée;  il  n'en  sortoit  que  pour  s'as- 
seoir à  table,  à  des  festins  qui  se  piolongeoient 
fort  avant  dans  la  nuit  :  on  ne  pou  voit  le  voir 
qu'abruti  par  les  fumées  du  vin  et  des  viandes  , 
ou  étourdi  par  la  fausse  gaîté  des  danses ,  des 
fêtes  et  du  jeu.  Il  ne  permettoit  point  qu'on  lui 
parlât  d'affaires;  il  évitoit  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  réel  dans  la  vie ,  de  sérieux  dans  sa  position  ; 
et  lorsque  le  moment  vint  où  de  fâcheuses  nou- 
velles de  guerre  durent  enfin  se  faire  entendre , 
où  ses  conseillers  durent  l'averlir  que  ses  châ- 
teaux forts  succomboient  l'un  après  l'autre  ,  il 
répondoit  :  ce  Laissez  faire  ^  f  en  reprendrai  plus 
en  un  jour  que  mon  ennemi  ne  peut  m  en  en- 
leper  en  une  année.  »  Aussi  ne  doit-on  point 
s'étonner  si ,  dans  ce  siècle  ignorant,  son  étrange 
infatualion  étoit  attribuée  à  des  maléfices  :  d'au- 
tres, il  est  vrai ,  avec  plus  de  raison  ,  croyoient 
y  voir  l'indication  d'une  conscience  bourrelée 
qui  cherchoit  à  se  dérober  à  ses  remords.- (i) 
(i)  Matth.  Paris, ,  p.  683  ,  et  Ed.  Lond. ,  p.  175. 
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Pendant  ce  temps  Philippe  redoubloit  d'ac-  ,203. 
tivité,  et  s'efForçoit  de  profiter  du  trouble  que 
paroissoit  ressentir  son  vassal,  du  vertige  auquel 
il  sembloit  livré,  et  de  l'aversion  qu'il  inspi- 
roit  à  ses  sujets.  On  raconle  que  les  barons  de 
Bretagne,  indignés  de  la  mort  de  leur  souve- 
rain ,  recoururent  à  lui,  et  lui  demandèrent 
justice  contre  le  roi  d'Angleterre.  Philippe  saisit 
avidement  cette  occasion  d'étendre  son  pou- 
voir, et  de  traiter  un  roi,  son  rival,  comme  il 
auroit  traité  un  des  petits  seigneurs  qui  rele- 
voient  du  comté  de  Paris.  Nous  croyons  cepen- 
dant que  ce  ne  fut  qu'après  avoir  tenté  le  sort 
des  armes,  que  Philippe -Auguste  essaya  de 
légaliser  ses  conquêtes  par  le  jugement  d'un© 
cour  des  pairs. 

Avant  d'avoir  commencé  des  poursuites  ju- 
diciaires, le  21  avril  i2o5,  le  roi  de  France 
entra  sur  les  terres  du  roi  d'Angleterre  :  il  crut 
d'abord  qu'il  trouveroit  moins  de  résistance  en 
Aquitaine ,  et  il  obtint  en  effet  quelques  succès 
dans  le  Poitou ,  où  des  seigneurs  bretons  vin- 
rent le  joindre  (i).  Mais  il  y  fut  averti  que 
le  comte  d'Alençon  s'étoit  révolté  contre  le  roi 
Jean  :  sur  cette  nouvelle  il  se  détermina  à  tour- 
ner ses  armes  vers  la  Normandie.  Comme  il 
xi'avoit  pas  le  temps  de  rassembler  une  armée, 

(i)  Rîgordus  de  gestis ,  p.  56.  —  Jf^illelmus  Armoricus , 
p.  76. 
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s2o3.  il  se  présenta  à  un  tournoi  quiavoit  été  an  nonce 
à  Moret  en  Gâtinois,  et  il  invita  tous  les  cheva- 
liers qui  y  étoient  rassemblés  à  le  suivre.  Il  se 
trouva  ainsi  en  état  de  vsoutenir  le  comte  Robert 
d'Alençon  ,  vivement  pressé  par  les  lieutenans 
du  roi  Jean  :  ce  comte,  par  reconnoissance,  lui 
fit  hommage,  et  se  donna  à  lui.  (r) 

De  là  Philippe  se  rendit  sur  les  bords  de  la 
Seine;  il  prit  Couches  à  son  passage,  et  vint 
ensuite  attaquer  les  forteresses  d'Andely.  C'étoit 
«ur  elles  que  les  rois  d'Angleterre  comptoient 
le  plus  pour  la  défense  de  la  Normandie.  Ri- 
chard avoit  consacré  de  grands  soins  et  une 
grande  dépense  à  les  compléter.  Un  château 
très-fort,  dans  une  île  de  la  Seine,  le  bourg 
lui-même  d'Andely,  entouré  d'une  double  en- 
ceinte, enfin  le  château  Gaillard ,  sur  un  rocher 
escarpé,  le  long  de  la  rive  droite  de  la  rivière, 
formoient  un  ensemble  de  fortifications  qui  sem- 
bloit  devoir  braver  tout  l'art  des  ingénieurs  de 
ce  siècle.  Le  roi  Jean  en  avoit  confié  la  défense 
au  vaillant  Roger  de  Lascy ,  connétable  de  Ch es- 
ter, qui  durant  le  siège  se  signala  tour  à  tour 
par  sa  bravoure  ,  son  obstination  et  sa  cruauté. 
Philippe  commença  l'attaque  des  forteresses 
d'Andely,  au  mois  de  septembre,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  cinq  mois  qu'il  parvint  à  s'en 
rendre  maître.  Les  longs  combats  qui  furent 
(i)  Cuillclmus  ArmoricLts,  p.  76. 
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livrés  autour  de  ces  forteresses,  sont  décrits  12&3. 
d'une  manière  animée  par  Guillaume  le  Bre- 
ton ,  dans  son  poëme  de  la  Phillppide  j  mais  cet 
ouvrage,  le  premier  entre  les  poèmes  histori- 
ques du  moyen  âge,  qui  soit  autre  chose  qu'une 
chronique  en  mauvais  vers,  mérite  peut-être 
d'autant  moins  de  confiance  pour  les  faits,  que 
son  auteur  développe  plus  de  talent  comme 
poète.  Le  Breton  a  su  mêler  assez  heureuse- 
ment les  digressions ,  les  épisodes  et  les  tableaux 
de  combats;  il  fait  briller  tour  à  tour  Philippe 
par  son  habileté,  et  Guillaume  des  Barres  par 
sa  valeur.  De  fréquentes  allusions  à  l'histoire 
ancienne  et  à  la  mythologie  montrent  l'étendue 
de  ses  connoissances.  Malgré  beaucoup  de  vers 
barbares  et  prosaïques ,  il  a  su  conserver  de 
l'intérêt  dans  le  récit,  du  coloris  dans  la  poésie. 
La  Philippide  est  un  monument  du  progrès 
de  la  littérature  :  le  septième  chant,  destiné  au 
siège  des  forteresses  d'Andely ,  nous  fait  connoî- 
tre  aussi  les  progrès  de  l'art  militaire;  mais  l'au- 
teur paroît  trop  disposer  de  son  sujet  dans  un  but 
poétique ,  pour  qu'on  puisse  consulter  sa  nar- 
ration comme  un  journal  de  siège. 

Le  château  de  l'île  fut  pris  le  premier,  ensuite 
le  bourg  d'Andely ,  et  enfin  le  château  Gaillard. 
Roger  de  Lascy,  qui  avoit  déjà  prolongé  la  dé- 
fense du  bourg  d'Andely  au-delà  de  l'attente 
des  assiégeans,  et  qui  commençoit  à  manquer 
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i2o3.  tle  vivres,  renvoya  de  l'enceinte  qu'il  défen- 
doit  toutes  les  bouches  inutiles.  Deux  bandes, 
chacune  de  cinq  cents  vieillards ,  malades , 
femmes  ou  enfans,  avoient  déjà  passé  sans  ob- 
stacle au  travers  du  camp  des  assiégeans.  Comme 
la  faim  le  pressoit  davantage,  il  en  fit  sortir 
une  troisième  de  douze  cents  personnes;  mais 
Philippe-Auguste  ordonna  de  refuser  le  passage 
à  cette  dernière.  Ces  malheureux,  repoussés  par 
les  assiégeans,  n'obtinrent  point  de  leurs  com- 
patriotes la  permission  de  rentrer  dans  le  bourg 
d'Andely  d'où  ils  étoient  sortis  :  le  comman- 
dant anglais  fut  sourd  à  leurs  cris  et  à  leur 
désespoir;  il  les  laissa  entre  les  deux  enceintes, 
sans  abri,  sans  provision,  en  butte  également 
aux  traits  des  deux  armées.  Ils  languirent  plu- 
sieurs semaines  dans  cette  effroyable  agonie , 
soutenant  leur  misérable  existence  avec  l'eau 
du  Gambon,  ou  celle  de  la  Seine,  les  herbes 
qu'ils  arrachoient  de  la  terre  ,  la  chair  des 
chiens  qui  avoient  été  chassés  avec  eux  du  châ- 
teau ,  et  celle  enfin  de  leurs  compagnons ,  à  me- 
sure qu'ils  mouroient.  Il  en  r es  toit  moins  de 
sixcentslorsquePhilippe-Auguste,  prenant  com- 
passion de  SCS  ennemis,  avant  que  Roger  de 
Lascy  en  ressentit  aucune  pour  ses  compatriotes, 
leur  distribua  des  vivres ,  et  leur  accorda  la 
permission  de  se  retirer. 

Ce  fut  seulement  le  6  mars  1204,  que  le  châ- 
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-teau  Gaillard  fut  pris  de  vive  force,  le  feu  y  ayant 
été  mis  par  les  assiégeans  qui  Favoient  escalade'. 
Il  ne  restoit  plus  alors  à  Roger  de  Lascy ,  que 
cent  quatre-vingts  combatlans;  niais  parmi  eux 
se  trouvoient  trente-six  chevaliers;  il  n'y  en 
avoit  eu  que  quatre  de  tués  pendant  toute  la 
durée  de  la  défense,  (i) 

Quoique  le  roi  Jean  n  eût  fait  aucun  effort 
pour  protéger  loiit  le  reste  de  la  Normandie,  que 
les  troupes  de  Philippe -Auguste  parcouroient 
en  tout  sens  ;  quoiqu'il  eût  vu  tomber  l'un  après 
l'autre  presque  tous  ses  châteaux  ,  qui  n'oppo- 
soient  aux  Français  que  fort  peu  de  résistance, 
il  n'abandonna  pas  si  complètement  Andely  et 
le  château  Gaillard.  Il  donna  commission  à  deux 
bandes  de  ces  soldats  aventuriers,  qu'on  nom- 
moit coterets  et  routiers,  et  auxquels  il  joignit 
un  petit  nombre  de  chevaliers,  d'attaquer  de 
nuit  les  assiégeans.  Les  uns  s'avançoient  par 
terre ,  les  autres  étoient  partis  de  Rouen  sur  des 
galères  ,  et  remontoient  la  Seine;  mais  leur  mar- 
che ne  fut  point  combinée  avec  assez  de  préci- 
sion pour  qu'ils  arrivassent  en  même  temps  : 
ceux  qui  étoient  tombés  de  nuit  sur  les  bagages 

(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  SQ.  Guillelmus  Armoricus ,  qui 
parle  lui-même  comme  s'il  avoit  été  présent  au  siège  5  p.  77-79- 
Le  même,  PJdUppidos ,  Lib.  YII,  p.  igS-aio.  —  Chroniq.  de 
Saint-Denys ,  p.  091.  —  Matth,  Paris. ,  p.  684  ,  et  Ed.  Lond. , 
p.  175.  —  Radulphi  Coggeshale ,  p.  98.  —  Roherti  Altisslod. , 
Ckronul. ,  p.  269. 
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,2o3.  àe  Tarmée ,  étoient  déjà  repoussés  quand  les  au- 
tres attaquèrent  au  point  du  jour  le  pont  de  ba- 
teaux qu'ils  s'efforcèrent  en  vain  de  rompre, 
et  d'où  ils  furent  chassés,  (i) 

Pendant  que  le  siège  d'Andely  duroit  encore, 
deux  légats  du  pape  Innocent  III ,  les  abbés  de 
Casemare  et  de  Trois-Fontaines  se  présentèrent 
au  camp  des  deux  rois,^t  les  sommèrent,  au  nom 
du  souverain  pontife,  de  suspendre  leurs  hos- 
tilités, de  soumettre  leurs  différends  à  l'Église, 
et  de  réunir  leurs  forces  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte.  Jeanauroit  peut-être  accepté  cette 
intervention  avec  joie  ;  Philippe  la  regarda 
comme  une  usurpation  insolente  que  tentoit  le' 
pouvoir  sacerdolal.  Innocent  l'avoit  expressé- 
ment menacé  de  mettre  son  royaume  sous  l'in- 
terdit ,  si  avant  le  terme  de  deux  mois ,  il  n'avoit 
pas  conclu,  avec  le  roi  d'Angleterre,  ou  une 
paix  définitive,  ou  une  trêve  de  cinq  ans;  et 
ii  cette  première  punition  ne  suffisoit  pas ,  il 
annonçoit  qu'il  la  feroit  suivre  par  des  peines 
bien  plus  sévères ,  dont  il  frapperoit  sa  propre 
personne  et  celle  de  ses  conseillers  (i).  Phi- 
lippe engagea  plusieurs  des  grands  vassaux  qui 
a  voient  pris  part  à  la  guerre  ,  à  promettre  qu'ils 
ne  l'abandonneroient  point,  s'il  se  brouilloit 
avec  l'Église,  pour  défendre  l'indépendance  de 

(i)  Guillel.  Armoricus ,  p.  77  ,  et  Philip. ,  p.  198  ,Lib.  VII. 
(2)  Innocenta  III  Epistola  i  apud  Duchesne ,  T.  V,  p.  71 5. 
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sa  couronne.  Onze  princes  ou  barons  écrivirent 
au  roi,  à  cet  effet,  des  lettres -patentes  entre 
lesquelles  on  nousa  conservé  celles  deEucJes  111, 
duc  de  Bourgogne.  La  voici  : 

(C  Moi,  Eudes  de  Bourgogne,  je  f^iis  savoir  à 
<c  tous  ceux  à  qui  les  présentes  lettres  parvien- 
ne dront,  que  j'ai  conseillé  à  mon  seigneur  Phi- 
c(  lippe,  l'illustre  roi  des  Français,  de  ne  faire 
<(  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre,  par 
«la  violence  ou  la  coaction  du  seigneur  pape^ 
(c  ou  d'aucun  des  cardinaux.  Que  si  le  seigneur 
<(  pape  entreprenoit  de  fl\ire  à  ce  sujet  au  sei- 
«  gneur  roi,  aucune  violence,  j'ai  promis  au 
(C  seigneur  roi  comme  à  mon  seigneur  lige,  et 
«  je  lui  ai  garanti  sur  tout  ce  que  je  tiens  de  lui , 
(C  que  je  viendrai  à  son  secours  de  tout  mon 
((  pouvoir ,  et  que  je  ne  ferai  de  paix  avec  le 
((  seigneur  pape ,  que  par  l'entremise  duditsei- 
cc  gneur  roi.  Donné  sous  mon  sceau ,  au  mois 
ce  de  juillet  i2o5  ,  auprès  de  Vaudreuil.  »  (r) 

Ces  lettres  firent  comprendre  à  Innocent  III 
qu'il  avoit  mal  jugé  les  temps  et  les  hommes, 
et  que  le  roi  ni  les  barons  de  France  n'éloient 
point  disposés  à  se  laisser  effrayer  par  ses  me- 
naces. Il  écrivit  de  nouveau  à  Philippe ,  mais 
en  changeant  tout-à-fait  de  langage  :  il  le  nomma 
son  cher  fils;  il  lui  rappela  que  s'il  lui  avoit 

(i)  /.  Dumont. corpus  diplomaticum ,  T.  I,  p.  129.  —  Notée 
odArmoricum,  p.  77. 
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i2o3,  prêché  la  paix,  il  n'avoit  fait  que  le  devoir  d'un 
chrétien  et  d'un  prêtre  ;  que  TÉvangile  éloit  un 
Évangile  de  paix,  et  que  s'il  avoit  exhorté  les 
deux  rois  à  la  paix,  sous  la  réserve  des  droits 
de  l'un  et  de  l'autre ,  il  ne  pouvoit  être  accusé 
d'avoir  rien  recommandé  de  déshonnête  et  d'in- 
juste. Il  ajoutoit  que  s'il  avoit  en  même  temps 
écrit  à  ses  légats  d'examiner  les  plaintes  du  roi 
d'Angleterre,  ce  n'étoil  pas  en  raison  des  droits  du 
fief,  dont  le  jugement  appartenoit  au  seigneur 
temporel ,  mais  en  raison  du  péché  qui  pourroit 
avoir  été  commis,  dont  la  connoissance  lui  ap- 
partenoit indubitablement  à  lui-même.  Quant 
aux  menaces  d'interdit  et  d'excommunication 
que  contenoit  sa  première  lettre,  il  se  garda 
bien  de  les  répéter,  (i) 

La  résistance  d'Andely ,  qui  se  prolongea  tout 
l'hiver,  n'empêchoit  point  des  partis  français, 
qui  se  détachoient  de  l'armée  principale,  de 
pénétrer  quelquefois  jusque  sous  les  murs  de 
Rouen.  Il  paroît  que  la  vue  d'un  de  ces  partis 
troubla  tout  à  coup  le  roi  Jean  au  milieu  de  ses 
voluptés,  et  lui  fit  comprendre  le  danger  dont 
il  n'avoit  pas  permis  qu'on  lui  j^arlât.  Il  prit 
l'alarme,  quitta  à  l'instant  la  Normandie ,  passa 
la  mer ,  et  vint  débarquer  à  Portsmouth  le  6  dé- 
cembre i2o3.  il  ne  fut  pas  cependant  plus  tôt 
éloigné  du  danger,  qu'il  voulut  se  laver  de  ce 

{\)  Raynaldi  AnnaL ,  i2o3,  p.  109  et  iio. 
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qu'il  pourroit  y  avoir  eu  d'ignominieux  dans  sa      i2o3. 
fuite,  en  rejetant  sur  d'autres  les  fautes  qu'il 
avait  commises.  Il  accusa  les  Normands  de  l'avoir 
trahi,  les  Anglais  de  l'avoir  abandonné;  il  an- 
nonça la  plus  grande  activité  pour  recouvrer  ce 
qu'il  venoit  de  perdre,  et  il  s'en  fit  un  prétexte 
pour  exercer  sur  ses  sujets  d'intolérables  exac- 
tions :  il  demanda  le  septième  de  tous  les  biens 
meubles  aux  laïques;  et  pour  la  spoliation  des 
églises  comme  pour  celle  des  biîrons,  il  fut  se- 
condé par  l'archevêque  de  Canlorbéry  et  le  chef 
de  la  justice  d'Angleterre,  (i) 

Après  que  Château-Gaillard  se  fut  rendu  à  120^ 
Philippe,  le  6  mars  1204,  ce  roi  accorda  un 
repos  de  deux  mois  à  son  armée  ;  mais  il  rentra 
en  campagne  le  2  mai  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables, composées  en  partie  de  chevaliers 
français,  en  partie  de  routiers  ou  soldats  d'aven- 
ture. Il  attaqua  la  Normandie  du  côté  de  Falaise, 
en  même  temps  que  Gui  de  Thouars,  avec  une 
troupe  nombreuse  de  Bretons,  franchissoit  le 
Coénon ,  qui  sert  de  limites  entre  les  deux 
duchés,  et  attaquoit  la  Normandie  inférieure. 
Falaise  passoit  pour  une  ville  très-forte;  mais 
les  habitans ,  découragés  par  la  fuite  du  roi  Jean 
qui  s'étoit  retiré  en  Angleterre,  traitèrent ,  et  se 
rendirent  le  septième  jour,  avant  que  les  atta- 

(i)  Matth.  Paris.  Histor.  Anglor. ,  p.  684,  et  EdiL  J^ond., 
p.  176. 
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1204.  qaes  des  Français  eussent  fait  aucune  impression 
sur  leurs  murailles.  Ceux  de  Caen ,  plus  pressés 
encore,  envoyèrent  des  députés  à  Philippe  pour 
faire  leur  soumission,  trois  jours  avant  qu'il 
pût  arriver  sous  leurs  murs;  Bayeux ,  Seez,  Cou- 
tance  et  Lisieux  suivirent  leur  exemple  (i).  Gui 
de  Thouars ,  avec  ses  Bretons  ,  s'étoit  en  même 
temps  avancé  jusqu'au  pied  du  mont  Saint-Mi- 
chel. Ce  couvent  est  bâti  sur  un  rocher  qui 
s'élève  comme  une  tour ,  au  milieu  d'une  plage 
battue  par  les  eaux  de  la  mer.  Le  roi  Jean  l'avoit 
récemment  changé  en  forteresse,  et  il  avoit 
ainsi  offensé  les  esprits  superstitieux,  qui  lui 
reprochoient  d'avoir  substitué  une  garde  hu- 
maine à  celle  de  l'archange  saint  Michel.  Les 
Bretons,  profitant  du  jour  et  de  l'heure  où  la 
marée  la  plus  basse  laissoit  à  découvert  le  pied 
du  rocher,  arrivèrent  jusqu'à  la  bourgade  bâtie 
au-dessous  du  château ,  et  y  mirent  le  feu.  L'in- 
cendie ,  en  s'étendant,  détruisit  également  et 
la  forteresse  et  le  couvent,  après  quoi  l'étendard 
de  Philippe  fut  planté  sur  le  haut  du  rocher  (2). 
Les  Bretons  prirent  de  même  Avranchesj  ils 
pillèrent  et  brûlèrent  tout  le  pays  environnant, 
et  ils  arrivèrent  enfin. à  Caen,  où  Philippe  les 

(i)  Rigordus  de  gestis,  p-  57.  —  Guill.  Armoricus ,  p.  79- 
—  Philippidos ,  Lib.  VIII,  p.  210. 

(2)  G.  Armoricus,  p.  80.  —  Philippidos ,  Lib.  YIII,  p.  212» 
■—  Histoire  de  Bretague,  Liv.  YI,  cli.  70,  p.  190. 
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altendoit.  Il  joignit  alors  à  leur  armée  le  comte  1^04. 
de  Boulogne,  et  Guillaume  des  Barres,  avec 
une  troupe  assez  nombreuse  de  routiers  qui 
s'étoient  mis  à  sa  solde;  puis  il  leur  donna  la 
commission  de  soumettre  Pontorson  et  Mortain, 
tandis  qu'avec  le  reste  de  son  armée  il  prit  la 
route  de  Rouen. 

Cette  grande  ville  étoit  depuis  deux  cent  quatre- 
vingt-douze  ans  la  capitale  d'un  puissant  duché; 
elle  étoit  enrichie  par  un  commerce  très-actif, 
par  le  séjour  d'une  cour,  et  par  la  visite  fréquente 
des  plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre  et  de 
l'Aquitaine,  qui  s'y  rassembloient  comme  au 
siège  du  gouvernement.  Les  bourgeois  de  Rouen 
avoient  une  extrême  répugnance  à  repasser  sous 
le  joug  de  la  France.  Quoique  les  liens  du  sys- 
tème féodal  qui  se  resserroient  chaque  jour  da- 
vantage, et  les  romans  de  chevalerie  qui,  dans 
toutes  les  têtes,  prenoient  la  place  de  l'histoire, 
eussent  accoutumé  les  Normands  à  regarder  les 
rois  Français  comme  leurs  seigneurs,  et  qu'ils 
eussent  fort  affoibli  ces  sentimens  d'indépen- 
dance nationale,  et  de  mépris  pour  un  peuple 
vaincu  par  eux,  qui  animoient  Rollon  et  ses 
premiers  successeurs;  cependant  les  Normands, 
comme  conquérans  de  l'Angleterre ,  se  sentoient 
les  rivaux  des  Français,  et  des  guerres  presque 
constantes  depuis  cent  quarante  ans ,  n'avoient 
point  permis  à  leur  animosité  de  s'éteindre. 
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Rouen  passoit  pour  une  ville  très-forte;  depuis 
long-temps  elle  jouissoit  des  droits  de  commune, 
et  la  bourgeoisie  armée,  et  commandée  par  sou 
maire,  partageoit  la  défense  des  murs  et  des 
fossés  avec  Pierre  de  Pratelle  et  les  autres  che- 
valiers normands  qui  s'éloient  retirés  dans  son 
enceinte.  Les  bourgeois  avoient  commencé  par 
rompre  le  pont  sur  la  Seine.  Cependant  le  roi  et 
le  commandant  de  Rouen  sembloicnt  éprouver 
une  égale  répugnance  à  exposer  une  ville  si 
grande  et  si  riche  à  la  licence  des  soldats.  Aussi,, 
sans  avoir  encore  combattu,  ils  signèrent,  le 
i'^'*  de  juin  1204,  une  convention  par  laquelle 
Philippe-Auguste  s'engageoit  à  respecter  les  vies 
et  les  propriétés  des  chevaliers  et  des  bourgeois 
quidéfendoient  Rouen  ;  et  ceux-ci  promettoient, 
de  leur  côté,  de  lui  livrer  la  ville  au  bout  de 
trente  jours,  si  dans  Tintervalle  le  roi  Jean  n'a- 
voit  pas  fait  la  paix  avec  Philippe  ,  ou  ne  l'avoit 
pas  repoussé  par  la  force  des  armes  du  quartier 
qu'il  occupoil.  (i) 

Mais  le  mois  de  juin  s'écoula  sans  que  le  roi 
Jean  fît  aucun  préparalif  pour  repasser  en  Nor- 
mandie. On  nous  a  conservé  des  lettres  qu'il 
avoit  adressées  aux  bourgeois  d' Andely,  pour 
les  autoriser  à  se  rendre  quand  ils  ne  pourroient 

(i)  Instnimentum  apud  Rigordum ,  p.  07.  —  Guillelmus 
jirmoricus ,  p.  80.  —  Philippidos ,  Lib.  VIII,  p.  2i3.  — 
Chrouiq.  de  Saint  Denys  ,  p.  292.  —  Matth,  Paris. ,  p.  684. 
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plus  tenir  (i).  Il  paroît  qu'il  en  adressa  de  sem-  1204. 
blables  aux  habitans  de  Rouen.  Matthieu  Paris 
assure  qu'il  leur  écrivit  qu'ils  ne  dévoient  atten- 
dre de  lui  aucun  secours,  et  qu'ils  dévoient 
faire  ce  qu'ils  croiroient  nécessaire  pour  leur  sa- 
lut (2);  en  sorte  qu'à  la  fin  de  juin,  la  capitale  de 
la  Normandie,  avec  ses  doubles  murs  et  ses  tri- 
ples fossés,  fut  livrée  au  roi  de  France.  Philippe 
confirma  les  privilèges  de  la  commune ,  de  même 
que  les  lois  et  les  coutumes  de  Normandie,  et 
toutes  les  institutions  féodales  dont  ce  duché 
étoit  en  quelque  sorte  la  patrie.  Il  apporta  seu- 
lement quelques  modifications  aux  lois  sur  les 
appels  pour  cause  d'homicide,  dans  le  but  de 
rendre  plus  sévère  la  punition  de  ce  crime.  (3) 

La  conquête  du  duché  de  Normandie  étoit 
terminée  au  commencement  de  juillet  1204, 
elle  doubloit  l'étendue  et  la  richesse  de  l'état 
que  Philippe-Auguste  avoit  hérité  de  ses  pères  : 
elle  ne  suffit  point  encore  cependant  à  assouvir 
son  ambition;  au  mois  d'août  il  rentra  en  cam- 
pagne, dans  l'intention  d'achever  de  chasser  de 
France  le  roi  d'Angleterre.  Guillaume  des  Ro- 

(i)  Rymer  convention. ,  T,  I,  p.  i36. 

(2)  Matth.  Paris.,  p.  685,  et  Ed.  Lond. ,  p.  178.  —  Ra- 
dulphi  Coggeshale  Chron.  Angl. ,  p.  99. 

(3)  Armoriciis  Philippidos ,  Lib.  VIII,  p.  21 3.  —  Chîrogra- 
phus  Rôthomagensium  in  Duchesne  Script.  ]}[ormannor. , 
p.  loSy, 
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1204.  t'iie'î,  sénéchal  d'Anjou  ;  Fimpitoyable  Caclocns  ^ 
chef  principal  des  routiers,  auquel  le  roi  avoit 
duniié  la  seigneurie  de  Château-Gaillon ,  et  le 
iJirjréchal  Henri  Clément,  commandoient  trois 
corps  d'armée  qui  furent  chargés  de  la  conquête 
du  Poilofi,  de  la  Tou raine  et  de  l'Anjou  :  il 
semble  que  Philippe  ne  se  mit  point  cette  fois 
à  la  têlede  ses  soldats.  Poitiers  ouvrit  ses  portes 
le  10^  août,  jour.de  saint  Laurent;  les  autres 
villes  des  provinces  autour  de  la  Loire  capitulè- 
rent également,;  presque  sans  avoir  combattu, 
et  dans  toute  cette  vaste  région  ,  La  Rochelle, 
Chinon,  Loches ,  Thouars  et  Niort  demeurè- 
r(,'nt  seules  fidèles  au  roi  d'Angleterre.  Au  mo- 
ment oùja  maison  des  Plantagenetperdoit  ainsi 
son  héritage,  Éléonore  de  Guienne,  qui  avoit 
élé  tour  à  tour  femme  de  Louis-le-Jeune  et  de 
Henri  H,  et  qui  avoit  doté  de  si  riches  provinces 
la  couronne  d'Angleterre,  mourut  au  couvent 
de  Beau  lieu  où  elle  s'étoit  retirée,  (i) 

iao5.  Dcins  l'hiver  qui  suivit  ce  renversement  de 

la  domination  britannique  en  France,  on  ne  vit 
point  cesser  l'infatuation  du  roi  Jean  d^Angle- 
terre.  Il  sembloit  vouloir  prouver  à  ses  sujets  , 
par  la  gaîté  qu'il  affectoit,  par  les  fêtes  dans  les- 
quelles il  passoit  sa  vie,  que  les  calamités  de  ses 

•  (i)  Matth.  Paris.,  p.  684,  685,  et  Ed.  Lond. ,  p.  178.  — 
Guillel.  Armoricus ,  p.  80.  —  Philippidos ,  Lib.  VIII,  p.  21 5. 
—  Rigordus ,  p.  59. —  Chron.  Guillelmi  de  IVangis ,  p.  481, 
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provinces  françaises  n'a  voient  rien  de  réel.  Il  1205. 
annonça  cependant  qu'il  repasseroit  en  France, 
pour  châtier  l'insolence  des  ennemis  qui  avoient 
profité  de  son  absence  ;  il  fit  assembler  à  Ports- 
mouth  une  grande  armée ,  et  dans  le  port  de 
cette  ville  une  grande  flotte  pour  transporter 
ses  soldats.  Vers  le  milieu  de  juillet  il  monta 
sur  ses  vaisseaux ,  mais  seulement  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  et  le  troisième  jour  il  se 
fit  débarquer  de  nouveau  sur  le  rivage  de  l'An- 
gleterre, accusant  ses  barons  de  l'avoir  aban- 
donné, et  prenant  occasion  de  sa  propre  incon- 
séquence pour  lever  sur  eux  de  nouvelles 
amendes,  (i) 

Phil  ippe-Auguste  rassembla  son  armée  d'abord 
après  Pâques ,  et  il  profita  de  l'inconcevable 
abandon  où  son  rival  laissoit  ses  états  du  con- 
tinent, pour  former  le  siège  de  Loches,  qui 
déjà  pendant  l'hiver  étoit  bloquée  par  ses  par- 
tisans. Il  se  rendit  maître  en  peu  de  temps  de 
cette  place,  dont  il  confia  le  commandement  à 
Drogon  de  Mellot  ;  il  passa  ensuite  à  l'attaque 
de  Chinon  ,  forteresse  qu'on  regardoit  comme 
inexpugnable,  et  qui  couvroit  le  Poitou  comme 
Andely  couvroit  la  Normandie  ;  mais  Chinon 
lui  ouvrit  ses  portes  la  veille  de  la  fête  de  Saint- 
Jean -Baptiste.  Philippe  distribua  entre  Com- 

(1)  Matth.  Paris.,  p.  685,  et  Ed.  Lond. ,  p.  178.  —  Rad. 
Coggeshale ,  p.  102. 
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T2o5.  piègiie  et  d'autres  prisons  royales  les  prison- 
niers qu'il  avoit  faits  à  Chinon  et  à  Loches  ;  il 
ne  crut  pas  devoir  attaquer  La  Rochelle  cette 
année,  et  il  revint  à  Paris  sans  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes,  (i) 

Il  est  probable  que  ce  qui  ramenoit  Philippe- 
Auguste  à  Paris,  c'étoit  le  procès  qu'il  avoit  in- 
stitué devant  la  cour  des  pairs  contre  le  roi  Jean, 
à  l'occasion  du  meurtre  d'Arthur,  duc  de  Bre- 
tagne. Nous  ne  savons  point,  il  est  vrai ,  la  date 
de  ce  procès,  dont  les  historiens  ne  nous  ren- 
dent compte  qu'à  l'époque  où ,  plusieurs  an- 
nées après,  sa  validité  fut  attaquée  par  le  pape; 
mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  pairs  de 
France  ne  s'enhardirent  à  priver  le  roi  d'An- 
gleterre de  tous  les  fiefs  qu'il  possédoit  en  France, 
qu'api-ès  avoir  vu  le  succès  de  la  guerre  qui  le 
dépouilla.  Il  n'y  avoit  point  encore  d'exemple 
de  haut  souverain  ,  de  duc  ou  de  comte  du  pre- 
mier rang  mis  en  jugement  en  France  devant 
ses  pairs.  Nous  avons  de  fortes  raisons  de  présu- 
mer que  le  titre  lui-même  de  pair  du  royaume, 
que  le  rang  et  la  désignation  des  douze  pairs, 
furent  des  innovations  du  règne  de  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  celui-ci  croyoit  renouveler 
les  institutions  de  Charlemagne ,  il  ne  renou- 

(i)  Rigordus,  p.  Sp.  —  Armoricus ,  p.  80.  —  Philippidos , 
Lib.  YIII,  p.  217.  —  Chroniq.  de  Saint-DenyS;  p.  3g2.  — 
Maith.  Paris. ,  p.  685  ,  ei  Edit.  Lond. ,  178. 
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Yeloit  que  les  romans  qu'on  regard  oit  comma  laoS. 
des  traditions  historiques.  On  avoit  vu  dans 
l'empire  germanique  de  grands  vassaux,  égaux 
en  pouvoir  aux  ducs  de  Normandie  ou  de  Bour- 
gogne ,  mis  en  jugement  devant  une  cour  com- 
posée de  leurs  égaux  ,  et  présidée  par  l'empe- 
reur ;  mais  de  tels  jugeraens  n'avoient  jamais 
eu  pour  objet  que  la  félonie,  la  trahison  du 
vassal  envers  son  seigneur  ou  sa  patrie  ,  lors- 
qu'il livroit  aux  ennemis  publics  les  forces  qui 
lui  étoient  confiées  pour  la  défense  de  l'état , 
ou  lorsqu'il  refusoit  l'obéissance  ou  le  service 
auquel  il  étoit  tenu  pour  son  fief.  Il  étoit  sans 
exemple  de  poursuivre  le  crime  privé  d'un  sou- 
verain féodal  5  un  assassinat ,  un  vol ,  un  adul- 
tère devant  ses  pairs  ,  autant  qu'il  le  seroit  au- 
jourd'hui de  former  un  tribunal  pour  punir  de 
tels  crimes  dans  un  roi. 

Cependant  Philippe-Auguste  avoit  donné  à 
ses  contemporains  une  si  haute  idée  de  sa  gran- 
deur et  des  prérogatives  de  sa  couronne,  qu'il 
ne  rencontra  aucun  obstacle  dans  cette  hardie 
usurpation,  et  que  chacun  reconnut  comme  an- 
tique une  prétention  toute  nouvelle.  Ceux  que 
Philippe  appeloit  d'un  nom  nouveau  les  pairs 
du  royaume,  pour  les  rendre  justiciables  les 
uns  des  autres  ,  sous  sa  présidence,  s'enorgueil- 
lirent du  pouvoir  qu'ils  semblèrent  acquérir  sur 
une  tête  couronnée ,  et  d'une  distinction  qu'on 
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i2o5.  faisoit  remonter  jusqu'aux  paladinsde  France; 
et  ils  consentirent  à  se  faire  les  instrumens  du 
monarque.  L'accusé  lui-même  enfin,  honteux 
peut-être  d'invoquer  comme  une  prérogative 
du  trône,  et  sous  le  îiom  d'inviolabilité,  le  droit 
de  commettre  tous  les  crimes  domestiques,  sans 
être  amenable  à  aucun  tribunal  ,  ne  déclina 
point  la  juridiction  de  ses  juges ,  et  ne  nia  point 
que,  comme  duc  de  Normandie,  il  ne  dût  ré- 
pondre devant  eux  de  ses  actions. 

«  Dans  le  fait,  dit  Matthieu  Paris,  auquel  nous 
((  devons  les  détails  les  plus  circonstanciés  de 
((  ces  événemens  ,  le  roi  Jean  n  avoit  point  été 
((  justement  et  légalement  dépossédé  de  la  Nor- 
«  mandie  :  mais  après  en  avoir  été  violemment 
((  dépouillé  ,  il  envoya  des  ambassadeurs  solen- 
((  nels  et  prudens  au  roi  des  Français,  Phi- 
cc  lippe,  pour  en  demander  la  restitution  :  sa- 
(c  voir,  Eustache,  évêque  d'Ély,  et  Hubert  du 
((  Bourg,  homme  disert  et  éloquent;  lui  fai- 
<c  sant  signifier  qu'il  se  rendroit  volontiers  à  sa 
((  cour  pour  obéir  et  répondre  à  tout  droit  sur 
((  cette  chose ,  mais  pourvu  qu'on  lui  donnât 
«un  sauf- conduit.  Le  roi  Philippe  répondit, 
(c  mais  sans  avoir  de  sérénité  ni  dans  son  cœur 
«  ni  sur  son  visage.  Volontiers ^  qu'il  vienne  en 
icpaix  et  en  sûreté  ;  à  quoi  l'évêque  répliqua  : 
(C  Seigneur  y  et  qu'il  se  retire  de  même  ;  et  le 
a  roi  reprit  :  Oui,  pourvu  que  le  jugement  de 
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«  ses  pairs  le  lui  permette.  Tous  les  ambassa-  i2o5. 
(c  deurs  du  roi  d'Angleterre  supplièrent  alors 
c(  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  et  de  revenir  en 
((  sûreté  ;  mais  le  roi  de  France ,  irrité  ,  leur  rë- 
«  pondit  avec  son  juron  accoutumé  :  Par  les 
c(  saints  de  la  France ,  ce  ne  sera  qu'autant 
ce  que  son  jugement  le  permettra  j  et  l'évêque 
«  ayant  ajouté  que  sa  venue  pourroit  le  mettre 
((  en  péril ,  dit  :  Seigneur  roi  ^  le  duc  de  Nor- 
((  mandie  ne  peut  venir  à  votre  cour  y  sans  que 
<(  le  roi  d'Angleterre  j  vienne  aussi  y  puisque 
((  ce  n^est  qu'une  seule  et  même  personne  ;  mais 
((  le  haronnage  d' Angleterre  ne  le  permettroit 
«  en  aucune  manière  y  lors  même  que  le  roi  le 
(c  voudrait  ;  car  vous  savez  qu'il  s'exposerait  à 
((  la  captivité  ou  à  la  mort.  Le  roi  reprit  :  Eh! 
((  que  m'importe ,  seigneur  évêque  ;  on  sait  bien 
(C  que  le  duc  de  Normandie  qui  est  mon  vassal ^ 
c(  a  acquis  l'Angleterre  par  violence;  mais  si  un 
«  suj  et  acquiert  quelques  honneurs  y  son  seigneur 
c(  doit-il  pour  cela  perdre  ses  droits  sur  lui? 
(C  Dieu  garde.  A  cela  les  ambassadeurs  ne  pou- 
ce vant  rien  répondre  de  raisonnable ,  revinrent 
«  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  conter  ce  qu'ils 
«  avoient  vu  et  entendu.  Le  roi  ne  voulut  point 
(C  se  commettre  à  des  aventures  si  douteuses , 
<c  et  au  jugement  des  Français  qui  ne  Faimoient 
(C  pas,  craignant  surtout  qu'on  ne  lui  objectât 
«  la  mort  honteuse  d'Arthur.   Les  grands  de 


^58  HISTOIRE 

ïîo5.  ((  France  cependant  n'en  procédèrent  pas  moins 
(c  au  jugement  ;  ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  lé- 
«  gaiement,  puisque  le  prévenu  étoit  absent, 
(c  et  qu'il  se  seroit  présenté  si  on  le  lui  avoit 
((  permis.  »  (i) 

C'est  ainsi  que  l'historien  anglais  reconnoît 
expressément  la  juridiction  des  pairs  sur  le  duc 
de  Normandie,  quoique  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  ducs  de  Normandie,  ducs  d'Aquitaine, 
comtes  d'Anjou,  de  Poitou,  du  Maine,  deTou- 
raine  ,  n'eût  encore  été  traduit ,  pour  un  crime 
domestique,  devant  un  tribunal  du  royaume  ; 
et  certes,  ce  n'étoient  pas  cependant  les  crimes 
qui  manquoient  dans  leur  histoire.  Le  magni- 
fique Robert  et  Guillaume  avoient  été  tous  deux 
accusés  par  la  voix  publique  d'empoisonne- 
ment ;  GeofFroi  Martel  avoit  fait  la  guerre  à  son 
père  ;  Foulques  d'Anjou  avoit  laissé  mourir  son 
frère  en  prison,  et  aucune  des  races  princières 
dont  Jean  réunissoit  les  états,  n'étoit  sans  re- 
proches. Les  anciens  historiens  français  ne  nous 
ont  conservé  aucun  document  sur  des  transac- 
tions aussi  importantes.  Les  deux  panégyristes 
de  Philippe;,  Rigord  et  l'Armorique,  n'en  font 
pas  même  mention  :  deux  autres  chroniques 
renferment  tout  leur  récit  en  deux  lignes  ,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes,  a  Sur  ce  meur- 

(i)  Matth.  Paris,  major  AngUcana  Histor,  ad  ann,  i2iC^ 
p.  725,  et  Ed.  Lond. ,  p.  258. 
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((  tre ,  dit  Guillaume  de  Nangis ,  il  fut  accusé  1206. 
((  par  les  barons  auprès  du  roi  d-e  France,  dont 
<c  il  étoit  vassal  ;  et  comme  après  plusieurs  ci- 
<(  tations  il  ne  voulut  point  comparoître,  il  fut, 
((  par  jugement  des  pairs  du  roi  de  France, 
«  déshérité  de  toute  la  terre  qu'il  possédoit  dans 
(c  le  royaume  de  France  »  (i).  On  n^a  point  con- 
servé l'acte  de  ce  jugement  si  important,  et  qui 
établissoit  un  droit  tout  nouveau  de  la  couronne 
de  France  (2)  5  et  lorsque  Louis  VIII  le  fit  va- 
loir plusieurs  années  plus  tard ,  il  ne  mit  point 
l'arrêt  sous  les  yeux  des  légats  du  pape,  qui 
s'étoient  établis  arbitres  dans  cette  affaire. 

Soit  que  Jean  ne  pût  pas  résister  plus  long-  1106. 
temps  aux  reproches  que  lui  faisoient  ses  ba- 
rons, d^avoir  laissé  perdre  la  plus  belle  partie 
de  l'héritage  de  ses  ancêtres ,  ou  qu'il  conçut 
quelque  espérance  en  apprenant  combien  les 
sujets  qu'il  avoit  perdus ,  et  surtout  les  Poite- 
vins ,    étoient    mécontens   de   la   domination 

(i)  Guillelmi  de  IVangls  Chrome,  ad  ann.  1202  ,  p.  479^  — 
Prœclara  Francorumfacinora  apud  Duchesne  Script.  Franc, 
T.  V,  p.  764. 

(2)  TIndal ,  dans  ses  notes  sur  Rapia  Thoyras ,  Histoire 
d'Angleterre ,  T.  II,  Liv.  VIII,  p.  5ii ,  a  prétendu  que  Paul 
Emile  avoit  rapporté  le  texte  de  l'arrêt  des  pairs.  Mais  celui-ci 
n'a  fait,  selon  son  usage,  que  mettre  en  langage  classique  le 
récit  d'un  événement  ancien ,  dont  il  u'avoit  pas  de  monumens 
plus  détaillés  que  nous.  Pauli  JEmilii  Veronensis  Philippus- 
Augustus ,  p.  i85.  B. 
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1206,  française,  il  fit  enfin  ,  au  commencement  de 
l'année  1206,  de  vastes  préparatifs  pour  embar- 
quer à  Portsmouth  une  armée  nombreuse.  Phi- 
lippe-Auguste ,  qui  cette  même  année  perdit 
le  4  juin  sa  mère  ,  Adèle  de  Champagne,  ne 
Feut  pas  plus  tôt  fait  ensevelir  auprès  de  son  père 
Thibaud-le-Grand  (i)  ,  qu'il  partit  pour  le  Poi- 
tou  ,  afin  de  renforcer  les  garnisons  de  Chinon  ^ 
Poitiers  ,  Loudun  et  Mirebel. 

Après  la  mort  d'Arthur  et  de  Constance  sa 
mère  ,  le  duché  de  Bretagne  auroit  dû  appar- 
tenir à  Eléonore,  fille  de  cette  même  Constance 
et  de  GeolfroiPlantagenet  ;  mais  le  roi  Jean ,  qui 
relenoit  Eléonore  prisonnière,   ne  lui  permit 
jamais  de  prendre  possession  de  son  héritage. 
Les  Bretons  déférèrent  donc  la  couronne  de  leur 
duché  à  Alix ,  fille  de  cette  même  Constance , 
et  de  son  troisième  mari  ,  Gui  de  Thouars,  sei- 
gneur poitevin.  Ce  dernier,  chargé  de  la  tutelle 
de  sa  fille ,  prit  lui-même  le  titre  de  duc  de  Bre- 
tagne. Lci  Poitevins  étoient  accusés  universel- 
lement d'inconstance  ;  ils  étoient  déjà  las  de  la 
domination  de  la  France;  ils  regrettoient  celle 
de  l'Angleterre  ;  et  Emery ,  vicomte  de  Thouars^ 
réconcilia  son  frère  Gui  avec  le  roi  Jean ,  au- 
quel il  vouloit  faire  livrer  les  places  de  la  Bre- 
tagne. Philippe-Auguste  en  fut  averti  à  temps  ; 

(i)  Rigordus  de  gestis ,  p.  60.  —  Armoricus ,    p.  8r.  — 
Roherti  Altissiod.  Chron. ,  p.  275. 
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il  marcha  vers  Nantes ,  dont  il  craignoit  que  1206. 
ces  deux  frères  n'ouvrissent  les  portes  à  son 
ennemi  ;  mais  leurs  mesures  n'étoient  pas  en- 
core suffisamment  prises  pour  lui  résister  ;  ils 
le  laissèrent  entrer  à  Nantes  5  les  Bretons  mirent 
leur  duchesse  Alix  sous  sa  protection  jusqu'à 
l'époque  de  sa  majorité  ,  et  Gui  de  Thouars  fut 
réduit  au  titre  de  régent  de  Bretagne.  Le  roi 
croyant  ainsi  avoir  mis  le  Poitou  et  la  Bretagne 
en  sûreté,  traversa  la  Normandie,  pour  in- 
specter également  ses  garnisons,  et  revint  en 
France,  (i) 

Le  roi  Jean  attendit  que  Philippe  eût  achevé 
sa  tournée  pour  embarquer  ses  troupes  à  Ports- 
mouth,  et  le  9  juillet  il  vint  prendre  terre  à  La 
Rochelle.  Les  Poitevins ,  qui  se  prétendoient 
accablés  parles  lieutenans  de  Philippe-Auguste, 
accoururent  en  foule  sous  ses  drapeaux,  et  le 
pressèrent  de  s'avancer  dans  la  France  méridio- 
nale ,  où,  disoient-ils ,  le  mécontentement  étoit 
extrême.  En  Aquitaine,  les  partisans  de  Phi- 
lippe, effrayés  de  l'approche  du  roi  d'Angle- 
terre, se  retirèrent  à  Montauban ,  où  Jean  vint 
les  assiéger.  Cette  ville  fut  prise  le  i*^^  août,  et 
Jean  écrivit  avec  orgueil  au  grand-juge,  aux 
évêques,  et  aux  barons  d'Angleterre,  le  nom 

(i)  Eigordus ,  p.  60,  —  ^rmoricus ,  p.  81.  —  Chrqniq.  de 
Saint-Denys,  p.  SgS.  —  Hist.  de  Bretagne,  J.iv.  VI,  ch.  76. 
p.  192. 
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i5o6.  des  captifs  qu'il  y  avoit  faits  (i).  Rappelé  de  la 
Guienne  par  les  instances  d  u  vicomte  de  Thouars 
qui  avoit  enfin  ouvertement  embrassé  son  parti, 
il  se  rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  du 
Poitou  et  de  l'Anjou  ,  et  il  brûla  la  ville  d'An- 
gers. Philippe,  pendant  ce  temps,  éloit  retenu 
à  Paris  par  la  maladie  de  Louis  son  fils  unique; 
mais  enfin  il  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  il 
dirigea  sa  marche  vers  la  Loire  ;  et  à  mesure 
qu  il  s'avançoit ,  Jean  reculoit  et  se  rapprochoit 
delà  mer. 

Il  ne  défendit  point  le  vicomte  de  Thouars, 
que  Philippe  mit  sous  ses  yeux  à  feu  et  à  sang: 
il  demanda  une  entrevue  au  roi  des  Français , 
et  ensuite  il  n'osa  pas  s'y  rendre;  enfin  il  con- 
clut \e^6  octobre,  auprès  de  Thouars,  une  trêve 
de  deux  ans  avec  Philippe,  par  laquelle  il  fut 
convenu  que  chaque  monarque  conserveroit, 
au  midi  de  la  Loire,  toutes  les  terres  dont  il 
étoit  actuellement  en  possession  ,  et  que  tous 
ses  partisansy  demeureroient  soussa  protection  ; 
mais  que  le  roi  d'Angleterre  abandonneroit  tou- 
tes les  terres  et  tous  les  vassaux  qui  pou  voient 
lui  demeurer  encore  dans  la  Normandie,  le 
Maine,  la  Bretagne,  et  les  parties  de  la  Tou raine 
et  de  l'Anjou  situées  au  nord  de  la  Loire  (2). 

(1)  Matth.  Paris. ,  p.  685.  —  Ed.  Lond. ,  p.  i8o. 

(2)  Instrumentum  Treugce  apud  Rigordum  ,  p.  60.  —  Bjrmer 
Conventiones ,  T.  I,  p.  i4i. 
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.Après  avoir  tenniné  son  expédition  par  celte      1206. 
convention  peu  honorable,  Jean  se  hâta  de  se 
rembarquer  à  La  Rochelle ,  et  il  vint  aborder  à 
Portsrnouth  le   r2  décembre,  (i) 

Malgré  la  trêve  qu'il  venoit  de  conclure  ,  1207. 
Philippe-Auguste  jugea  convenable,  dans  la 
campagne  suivante,  de  visiter  de  nouveau  ses 
conquêtes ,  avec  une  armée.  Le  vicomte  de 
Thouars  n'étoit  pas  apparemment  compris  dans 
Tarmislice,  parmi  les  alliés  du  roi  Jean,  car 
Philippe  entra  sur  ses  terres,  les  ravagea,  et  lui 
prit  Parthenay  avec  plusieurs  autres  forteresses 
dontil  confia  lagardeàGuillaumedes  Roches  (2). 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rouen ,  au  mois  de  mai 
de  la  même  année;  et  quoique  personne  ne  lui 
résistât  dans  cette  ville  ,  il  prit  occasion  de  l'ap- 
pareil militaire  dont  il  étoit  entouré  ,  pour 
extorquer  des  bourgeois  beaucoup  d'argent.  Il 
s'approcha  aussi  de  Yerneuil ,  et  sans  entrer 
dans  cette  ville,  il  profita  de  la  terreur  qu'il 
inspiroit  pour  y  lever  une  contribution  extra- 
ordinaire. (3) 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Jean  se  consoloit,en 
concertant  avec  son  neveu  Othon ,  roi  de  Germa- 

(1)  Matth.  Paris.,  p.  686. 

(2)  Rigordus,  p.  6ï.  —  Guill.  Armorie  us ,  p.  8i.  —  Chron. 
de  Salnt-Denys,  p.  393.  —  Chronicon  Guillelmi  de  JYangis , 

p.  484. . 

(5)  Roherti  de  Monte  Append.  ad  Sigebertum  ;  in  Struvii 
Script.  Cerm.,  T.  ï,  p.  Ç)\i. 
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nie,desprojetsdevengeance.  Othonvaincudans 
uiiesuile  de  rencontres,  par  son  compétiteur  Phi- 
lippe de  Souabe,  abandonné  par  ses  principaux 
partisans,  par  son  propre  frère  Henri,  comte  Pa- 
latin ,  par  Farchevêque  de  Cologne  qui  Favoit  sa- 
cré, et  qui,  en  i2o5,  sacra  son  rival  à  Aix-la-Cha- 
pelle, délaissé  par  Innocent  III  lui-même,  qui 
jusqu'alors  lui  avoit  été  si  favorable,  et  qui  ve- 
noitde  réconcilier  Philippe  de  Souabe  à  FEglise , 
dans  Fespérance  que  son  neveu ,  fils  du  comte  de 
Sora ,  épouseroit  la  fille  du  prince  allemand , 
Othon  avoit  conclu  une  trêve  qui  devoit  durer 
de  la  Saint-Jean  1207  à  la  Saint-Jean  1208; 
puis,  sentant  que  sa  présence  ne  pouvoit  plus 
être  utile  à  son  parti ,  il  avoit  quitté  FAUe- 
magne  pour  passer  en  Angleterre  (i).  Mais  Jean 
qui  aimoit  le  faste,  et  qui  vouloit  faire  illusion 
à  ses  sujets  anglais  sur  les  pertes  qu'il  venoit 
d'essuyer,  reçut  son  neveu  comme  un  puis- 
sant monarque;  il  célébra  son  arrivée  par  des 
fêtes  brillantes;  il  lui  demanda  de  conclure 
entre  eux  une  alliance  plus  étroite;  et  soit  que 
Othon  se  laissât  éblouir  lui-même  par  cette 
pompe,  ou  qu'il  voulût  seulement  complaire  à 
son  oncle  ,  un  traité  fut  conclu  entre  le  roi  de 
Germanie  et  le  roi  d'Angleterre,  par  lequel  le 

(1)  Chron.  Germanicum,  Lib.  XIX,  p.  8o4 ,  8o5.  In  Struviî 
Script.  Germait. ,  T.  IL  —  Schmidt,  Histoire  des  Allemands  ^ 
Liv.  YI,ch.  6,  p.  480. 
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premier  s'engageoit  k  faire  recouvrer  au  second  1207, 
toutes  les  provinces  qu'il  avoit  perdues  en 
France;  bien  plus,  il  promeltoit  y  ajouter 
comme  dédommagement  tout  le  reste  des  do- 
maines de  Philippe-Auguste,  à  la  réserve  des 
seules  villes  de  Paris,  Etampes  et  Orléans,  tandis 
que  Jean  promettoit  au  roi  de  Germanie  un 
subside  annuel  de  cinq  mille  marcs  d^nrgent.  (j) 

Au  moment  où  ce  traité  fut  conclu  ,  il  pou-  1208. 
voit  ne  paroître  qu'une  fliufaronnade  ;  mais  à 
peine  Olhon  de  Brunswick  étoit-il  retourné  en 
Allemagne,  qu'un  événement  inattendu  releva 
la  puissance  de  cet  allié  du  roi  d'Angleterre. 
L'autre  roi  de  Germanie  ,  Philippe  de  Souabe  , 
fils  de  Frédéric  Barberousse ,  et  allié  de  Phi- 
lippe-Auguste, fut  tué  à  Bamberg,  le  212  juin 
1208,  ])ar  Othon  de  Witlelsbach  ,  coni te  pa- 
latin du  Rhin,  qui  vengeoit  ainsi  une  offense 
privée,  tout-à-fait  étrangère  aux  guerres  ci- 
viles de  l'Allemagne.  Othon  ,  qui  jusqu'alors 
avoit  été  constamment  poursuivi  par  la  for- 
tune, et  qui  étoit  réduit  à  ses  seuls  états  héré- 
ditaires de  Brunswick,  fut,  à  la  mort  inatten- 
due de  son  compétiteur,  reconnu  par  tous 
les  princes  d'Allemagne.  Les  Gibelins,  ses  an- 
ciens adversaires,  se  rangèrent  sous  ses  ordres 

(i)  3ratth.  Paris.,  p.  686.  —Ed.  Lond. ,  p.  i86.  Celle-ci 
ne  contient  pas  les  détails  du  traité  5  ils  sont  lires  d'un  ma- 
»uscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n°  6048.  B, 
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1208.  avec  les  Guelfes ,  du  sang  desquels  il  éloit  lui- 
iiiême  issu;  Innocent  III  enfin,  qui  Tavoit  tou- 
jours favorisé,  s'empressa  de  lui  promettre  qu'il 
empêcheroit  le  jeune  Frédéric  II,  alors  réduit 
au  royaume  de  Sicile,  de  prétendre  à  l'empire 
de  son  père  et  de  ses  aïeux. 

Philippe-Auguste  n'apprit  point  cette  révolu- 
tion subite  sans  en  concevoir  une  vive  inquié- 
tude. Il  avoit  toujours  regardé  Olhon  IV,  qui 
dès  lors  fut  reconnu  comme  roi  des  Romains, 
et  qui  l'année  suivante  reçut  à  Rome  la  cou- 
ronne de  l'empire,  comme  son  ennemi.  Il  lui 
avoit  fait  sentir  sa  mauvaise  volonté ,  soit  lors- 
qu'Ollion  gouvernoit  pour  Richard  son  oncle,  le 
comté  de  Poitou  ,  soit  depuis  qu'il  dispuloit  la 
couronne  de  Germanie  ;  et  il  de  voit ,  à  son  tour, 
s'attendre  à  son  ressentiment.  Il  écrivit  à  Inno- 
cent III  pour  le  détourner  de  favoriser  ce 
prince;  mais  le  pape  lui  répondit  qu'il  avoit 
déjà  sanctionné  son  élection.  Innocent  promit 
cependant  que  son  ancien  protégé,  le  roi  des 
Romains ,  se  prêteroit  à  faire  une  paix  hono- 
rable avec  la  France ,  aux  conditions  même 
que  lui  indiqueroit  Philippe-Auguste.  Ce  pon- 
tife comptoit  alors  conserver  toujours  sur  l'es- 
prit d'Othon  lY  un  crédit  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
échapper.  D'ailleurs  sa  grande  affaire  étoit  dans 
ce  moment  Parmement  de  la  croisade  qu'il  sus- 
citoit  en  France  contre  les  Albigeois ,  et  il  vou- 
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loit  qu'aucune  inquiétude  ne  pût  en  détourner 
ou  le  monarque  ou  la  nation,  (i) 

(i)  Raynaldi  Annal.,  ann.  1208,  §.  i-i3,  p.  172  et  suiv. 
—  Sur  l'assassinat  de  Philippe  ,  voyez  Chronicon  Senoniensis 
Abbatiœ  in  ^osago ,  T.  XVUI,  p.  688. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Croisade  contre  les  Albigeois,  1207  — 1209. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de 
remarquer  que,  pendant  la  période  féodale,  la 
France,  au  lieu  déformer  uneseule  nionarcliie, 
se  trouvoit  soumise  à  l'influence  de  quatre  rois, 
à  chacun  desquels  étoient  subordonnés  plu- 
sieurs grands  vassaux;  en  sorte  que  nous  avons 
été  obligés  de  considérer  séparément  au  nord 
une  France  wallonne  :  ce  nom  réservé  depuis 
aux  Flamands  français,  se  donnoit  encore  à  la 
langue  que  parloit  Philippe;  au  couchant  une 
France  anglaise,  au  levant  une  France  ger- 
manique, et  au  midi  une  France  espagnole  ou 
aragonaise.  Jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste 
la  première  étoit  la  moins  étendue,  la  moins 
riche  et  la  moins  puissante.  Ce  monarque  par 
le  concours  d'heureuses  circonstances,  plus  en- 
core que  par  ses  talens,  releva  singulièrement 
l'éclat  de  sa  couronne,  et  étendit  sa  domination 
sur  une  partie  bien  plus  importante  de  la  France. 
La  division  que  nous  venons  d'indiquer  subsis- 
toit  toujours  néanmoins.  Il  avoit  reconquis  plus 
de  la  moilié  de  la  France  anglaise,  mais  TAqui- 
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taine  demeuroit  toujours  à  l'Angleterre.  La 
France  germanique  avoit  toujours  les  mêmes 
limites;  seulement  des  trois  royaumes  dont  elle 
se  composoit ,  ceux  de  Lorraine  et  de  Bourgogne 
s'étoient  unis  bien  plus  étroitement  avec  l'em- 
pire ,  en  sorte  que  leur  histoire  ne  se  mêle  point 
à  celle  de  la  France.  Le  royaume  de  Provence, 
au  contraire,  avoit  tellement  relâché  ses  liens 
avec  la  couronne  impériale ,  que  ses  grands  vas- 
saux pouvoient  être  considérés  comme  absolu- 
ment indépendans,  et  le  plus  puissant  de  ses 
états,  le  comté  de  Provence  possédé  par  le  roi 
d'Aragon ,  pouvoit  être  censé  appartenir  à  la 
France  aragonaise. 

Le  roi  d'Aragon  pouvoit ,  aussi-bien  que  le  roi 
d'Angleterre,  être  considéré  comme  un  prince 
Français.  La  plus  grande  partie  de  ses  états, 
même  au-delà  des  Pyrénées,  et  jusqu'à  l'Ebre, 
étoit  censée  appartenir  à  l'ancienne  monarchie 
de  Charlemagne ,  et  devoit  l'hommage  à  la  cou- 
ronne de  France.  Comme  le  roi  d'Angleterre , 
le  roi  d'Aragon  avoit  acquis,  ou  par  des  mariages, 
ou  par  des  traités  de  protection ,  ou  par  des 
oblations  de  fief,  la  domination  sur  un  très- 
grand  nombre  de  seigneurs  français,  dont  les 
uns  relevoient  du  roi  de  France,  les  autres  de 
l'empereur,  et  qui  tous  cependant  nobéissoient 
qu'au  monarque  espagnol.  Les  comtes  de  Béarn , 
d'Armagnac,  de  Bigorre,  de  Cominges ,  de  Foix 
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et  de  Roussillon,  vivoient  sous  sa  prolecfion  ,  et 
servoient  dans  ses  armées.  Les  vicomtes  de  Nar- 
bonne ,  de  Béziers,  et  de  Carcassonne,  le  regar- 
dolent  comme  leur  comte;  le  seigneur  de  Mont- 
pellier s'étoit  soumis  à  lui.  Le  puissant  comte 
de  Toulouse,  enclavé  au  milieu  de  ses  états  et 
de  ses  vassaux,  ne  maintenoit  qu'avec  peine, 
contre  lui,  son  indépendance  :  les  comtés  de 
Provence  et  de  Forcalquier  lui  appartenoient 
en  propre;  les  autres  vassaux  du  royaume  d'Ar- 
les s'empressoient  de  rechercher  sa  protection. 

Le  Languedoc,  la  Provence  ,  la  Catalogne,  et 
tous  les  pays  environnans,  qui  relevoient  du 
roi  d'Aragon  ,  étoient  habités  par  une  race 
d'hommes  industrieuse,  spirituelle,  adonnée 
au  commerce  et  aux  arts,  et  plus  encore  à  la 
poésie.  Ces  peuples  avoient  formé  la  langue  pro- 
vençale, qui  se  séparant  du  roman  wallon  ou 
du  français,  s'en  distinguoit  par  des  tournures 
plus  harmonieuses,  un  vocabulaire  plus  riche, 
des  expressions  plus  pittoresques,  une  plus 
grande  flexibilité ,  et  cette  langue, étudiée  de  pré- 
férence par  tous  les  beaux  esprits  du  siècle, 
consacrée  à  d'innombrables  chants  de  guerre  ou 
d'amour,  sembloit  alors  destinée  à  devenir  la 
première  et  la  plus  élégante  des  langues  de  l'Eu- 
rope moderne.  Ceux  qui  la  parloient  avoient 
renoncé  au  nom  de  Français  pour  se  dire  Proven- 
çaux ]  ils  s'efforçoient  de  se  constituer,  par  leur 
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langue,  en  corps  de  nation,  et  de  se  séparer  absolu- 
ment des  Français  auxquels  ils  éloieiit  inférieurs 
dans  l'art  de  la  guerre,  mais  sur  lesquels  ils  Fem- 
portoient  par  tous  les  progrès  de  la  civilisation. 
Les  nombreuses  cours  de  tous  les  petits  prin- 
ces qui  se  partageoient  ces  contrées,  préten- 
doient  être  des  modèles  de  politesse  et  dégoût; 
on  y  vivoit  dans  les  fêtes ,  on  n'y  paroissoit  oc- 
cupé que  de  tournois,  de  cours  d'amour,  de 
poésie,  ti  on  y  discutoit  ou  on  y  décidoit  gra- 
vement des  questions  de  galanterie.  Les  villes 
étoient  nombreuses  et  florissantes  ;  elles  étoient 
toutes  gouvernées  selon  des  formes  à  peu  près 
républicaines,  par  des  consuls  nommés  par  le 
peuple,  et  depuis  long- temps  elles  étoient  en 
possession  du  privilège  de  former  des  commu- 
nes, qui  les  égaloient  presque  aux  républiques 
d'Italie  avec  lesquelles  elles  commerçoient.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  prospérité  croissante  que 
cette  belle  région  fut  abandonnée  aux  fureurs 
de  nombreuses  hordes  de  fanatiques,  que  ses 
villes  furent  ruinées,  que  sa  population  fut 
moissonnée  par  le  fer,  que  son  commerce  fut 
détruit,  ses  arts  repoussés  dans  la  barbarie,  et 
son  dialecte  dégradé  du  rang  d'une  langue  poé- 
tique à  celui  d'un  patois.  Cette  horrible  révolu- 
tion ne  fut  point  d'abord  dirigée  par  le  gouver- 
nement français,  et  ses  premiers  événemens  se 
rattachent  avec  peine  à  l'histoire  du  règne  de 
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Philippe-Auguste,  ou  à  sa  rivalité  avec  le  roi 
Jean  d'Angleterre  et  l'empereur  Otlion  IV.  Ce- 
pendant ce  fut  par  une  conséquence  de  cette 
révolution,  que  les  Provençaux  cessèrent  de 
former  une  nation,  que  l'influence  du  roi  d'A- 
ragon sur  une  partie  considérable  de  la  France 
fut  détruite ,  et  que  le  pouvoir  des  rois  français 
s'étendit  enfin  jusqu'à  la  mer  Méditerranée. 

La  prédication  d'une  première  réforme  reli- 
gieuse parmi  les  Provençaux,  fut   la  cause  de 
la  dévastation  de  cette  belle  contrée  :  éclairés  de 
trop  bonne  heure,  marchant  trop  rapidement 
dans  la  carrière  de  la  civilisation,  ces  peuples 
excitèrent  la  jalousie  et  l'aversion  des  barbares 
qui  les  entouroient.  La  lutte  s'engagea  entre  les 
amis  des  ténèbres  et  ceux  des  lumières,  entre 
les  fauteurs  du  despotisme  et  ceux  delà  liberté  : 
le  parti  qui  vouloit  ari'êter  les  progrès  de  l'es- 
pèce humaine,    avoit  pour  lui  la  pernicieuse 
habileté  de  ses  chefs,  le  flmatisme  de  ses  agens 
et  le  nombre  de  ses  soldats  j  il  triom.pha,  il 
anéantit  ses  adversaires ,  et  il  profita  avec  tant 
de  fureur  de  sa  victoire,  que  le  parti  qu'il  avoit 
vaincu  n'a  jamais  pu  se  relever  dans  les  mêmes 
provinces,  ou  parmi  la  même  race  d'hommes. 
Le  clergé  avoit  été  enrichi  dans  les  pays  de 
la  langue  provençale  ,    par  d'immenses  dota- 
tions ;  mais  les  prélatures  étoient  presque  con- 
stamment réservées  aux  membres  des  familles 
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puissantes  qui  vivoient  dans  le  désordre,  tan- 
dis que  les  curés  et  les  prêtres  inférieurs,  pris 
entre  les  vassaux  des  seigneurs ,  leurs  paysans  et 
leurs  esclaves,  conservoient  la  brutalité  ,  l'igno- 
rance et  l'abjection  de  leur  origine  servile.  Le 
peuple  de  ces  provinces  étoit  déjà  trop  éclairé 
pour  que  les  vices  des  ecclésiastiques  ne  les  ex- 
posassent pas  au  mépris  public  :  ce  mépris  étoit 
si  général,  que  les  expressions  les  plus  offen- 
santes pour  les  gens  d'église  étoient  devenues 
proverbiales  :  Taimerois  mieux  être  prêtre ,  di- 
soit-on  par  imprécation,  que  d'avoir  fait  une 
telle  chose  (i).  Cependant  la  disposition  des 
esprits  étoit  religieuse;  et  cette  dévotion  que 
les  Provençaux  ne  pouvoient  trouver  dans 
l'Eglise,  ilsalloient  la  chercher  auprès  des  sec- 
taires. Ces  derniers  étoient  nombreux  dans  la 
province  ;  et  le  plus  ancien  historien  de  la  per- 
sécution assure  que  Toulouse ,  dont  le  nom , 
dit-il ,  auroit  dû  plutôt  être  tota  dolosa ,  n'a  voit 
élé  que  rarement  ou  jamais  exempte,  dès  sa 
première  fondation  ,  de  cette  peste  de  l'hérésie 
que  les  pères  transmettoient  à  leurs  enfans.  (2) 
Ceux-là  même  qui  punissoient  les  sectaires 

(i)  Prologus  Chronici  de  Podlo  Laurentii,  p.  ^QQ.  In  Du- 
chesne  Script.  Francor. ,  T.  V.  —  Histoire  de  Languedoc, 
Liv.  XXI,  ch.  2,  p.  129. 

(2)  Pétri  Vallis  Cernai  Hist.  Jlbigens. ,  cap.  r  ^  ajjud  Du- 
chesne  Script.  Franc. ,  T.  V,  p.  555.  —  Le  même  ,  edilio  Tre- 
censiSt  i6i5 ,  8». 
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par  des  supplices  effroyables,  se  sont  chargés 
seuls  de  nous  foire  connoître  leurs  opinious, 
en  convenant  qu'elles  avoient  été  transmises 
dans  les  Gaules  de  génération  en  génération  , 
presque  dès  l'origine  du  christianisme;  aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  s'ils  nous  les  ont  repré- 
sentées avec  tous  les  caractères  qui  pouvoient 
les  rendre  plus  monstrueuses,  et  mêlées  de  toutes 
les  fables  qui  pouvoient  le  plus  aigrir  l'esprit 
du  peuple  contre  ceux  qui  les  professoient.  Ce- 
pendant au  milieu  de  beaucoup  de  contes  pué- 
rils ou  calomnieux,  il  est  encore  facile  de 
reconnoître  les  principes  de  la  réformation  du 
seizième  siècle,  chez  les  hérétiques  qu'on  dési- 
gnoit  sous  les  noms  de  J^audois  ou  à' Albigeois, 
De  nombreuses  sectes  existoient  simultanément 
dans  la  province,  et  c'étoit  la  conséquence  néces- 
saire de  la  liberté  d'examen  qui  faisoit  l'essence 
de  leur  doctrine;  toutes  s'accord oient  à  regar- 
der l'Eglise  romaine  comme  ayant  absolument 
dénaturé  le  christianisme,  et  à  prétendre  que 
c'étoit  elle  qui  étoit  désignée  dans  l'Apocalypse, 
sous  le  nom  àe prostituée  de  Babjlone.  Les  uns 
cependant ,  qu'on  distinguoit  sous  le  nom  de 
J^audois  y  n'en  différoient  pas  sur  des  points 
très-importants;  d'autres,  au  contraire,  avoient 
tellement  donné  carrière  à  leur  imagination, 
qu'ils  avoient  détruit  presque  tout  le  système 
delà  révélation  ;  ils  atlribuoient  au  principe  du 
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mal  Tancien  Testament ,  car  on  y  représentoit , 
disoient-ils,  un  Dieu  homicide,  qui  avoit  dé- 
truit la  race  humaine  par  le  déluge,  Sodome 
et  Gomorrhe  par  le  feu ,  et  les  Egyptiens  par 
rinondation  de  la  Mer-Rouge,  (i) 

Mais  quant  à  ceux  qui  ouvrirent  la  carrière 
aux  réformateurs  du  seizième  siècle,  on  recon- 
noît  leur  enseignement  à  leur  dénégation  delà 
présence  réelle  dans  Feucharistie.  ce  Quand  le 
«  corps  du  Christ,  disoient-ils,  seroit  aussi  grand 
«  que  nos  montagnes,  encore  seroit-il  détruit 
((  par  le  nombre  de  ceux  auxquels  on  prétend 
«  l'avoir  fait  manger  ».  Ils  rejetoient  comme 
frivoles  et  vains  les  sacremens  de  la  Confirma- 
lion,  de  la  Confession  etdu  Mariage;  ils  taxoient 
d'idolâtrie  l'exposition  des  images  dans  les  égli- 
ses, et  ils  nommoient  trompettes  des  démons 
les  cloches  par  lesquelles  on  appeloit  le  peuple 
à  l'adoration  de  ces  images.  Leurs  docteurs  ou 
leurs  prêtres  se  contentoient  d'un  habit  noir, 
au  lieu  de  la  pompe  des  vêtemens  du  clergé  ca- 
tholique :  après  avoir  fait  abjurer  l'idolâtrie  aux 
prosélytes,  ils  les  recevoient  dans  leur  église 
par  l'imposition  des  mains  et  le  baiser  de  paix. 
Tandis  qu'on  cherchoit  à  noircir  leur  réputa- 
tion ,  en  les  accusant  de  permettre  dans  leurs 
enseignemens  les  mœurs  les  plus  déréglées,  e% 
de  se  livrer  ea  secret  à  tous  les  désordres ,  on 

(i)  Hist.  Alhigsns. ,  cap.  a  ,  p.  556. 
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convenoit  qu'en  apparence  ils  observoient  une 
chasteté  sans  reproche;  que  dans  leur  absti- 
nence de  toute  nourriture  animale  ,  leur  rigo- 
risme passoit  celui  des  ordres  de  moines  les  plus 
sévères;  que  dans  leur  respect  pour  la  vérité , 
ils  n'admettoient  dans  aucune  occasion  aucune 
excuse  pour  le  mensonge;  que  leur  charité  enfin 
les  préparoit  toujours  à^  se  dévouer  pour  les  au- 
tres (i).  Quelques  poésies  des  Vaudois,  écrites 
dès  le  douzième  siècle,  et  publiées  tout  récem- 
ment, confirment  cette  ressemblance  entre  la 
doctrine  et  la  discipline  des  réformateurs  à  ces 
deux  époques.  (2) 

L'activité  et  le  zèle  d  u  prosélytisme  établissent 
un  nouveau  rapport  entre  les  deux  réforma- 
tions :  tontes  deux  commencèrent  dans  un  temps 
où  l'esprit  humain ,  avide  de  lumières  nou- 
velles 5  examinolt  tout  ce  qu'il  avoit  vu  affermi, 
demandoit  la  raison  de  toute  obéissance  ;  et  en 
même  temps  qu'il  renversoit  d'antiques  domi- 
nations  civiles ,  et  qu'il  en  fondoit  de  nouvelles , 
interrogeoit  aussi  les  pouvoirs  ecclésiastiques 
pour  connoitre  leurs  fondemens.  L'adoption  des 
opinions  réformées  ne  s'annonçoit  point  immé- 
diatement comme  le  passage  à  une  hérésie;  ce 

(i)  Petji  F'allis  Cern.  Hist.  Alhig.  de  diversis  hœreticorum 
Sectis,T.  V,  p.  556,  557. 

(a)  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours,  T.  IL 
Lanohla  lejcaon,  lo  Jiovel  sermon ,  etc. 


DES    FRANÇAIS.  i:)J 

n'étoit  aux  yeux  des  néophytes  qu'un  projet  de 
sanctification;  c'étoit  s'engager  à  plus  de  zèle, 
à  une  morale  plus  sévère  ,  à  plus  de  sacrifices  , 
à  une  occupation  plus  constante  des  choses  spi- 
rituelles. Comme  plusieurs  prélats  de  l'Eglise 
avoient donné  J'exemple  de  cette  réforme,  ceux 
qui  les  suivoient  ne  cro^^oient  point  s'égarer, 
et  Rome  elle-même  avoit  quelquefois  considéré 
les  patérinSy  les  caiharins,  ]es  panières  de  Lyon , 
et  toutes  ces  nouvelles  sociétés  religieuses . 
comme  autant  d'ordres  de  moines  qui  rëveil- 
ioient  la  ferveur  publique,  et  qui  ne  songeoient 
point  à  secouer  son  joog  (i).  Ce  fut  Innocent  III 
qui ,  montant  sur  le  trône  pontifical  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge,  parut  le  premier  sentir  l'im- 
portance d'une  indépendance  d'esprit  qui  déjà 
dégénéroit  en  révolte.  Ses  prédécesseurs ,  enga- 
gés dans  une  lutte  dangereuse  avec  les  deux 
Henri  et  Frédéric  Barberousse,  avoient  cru 
n'avoir  pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour  se 
défendre  contre  les  empereurs  ;  dans  ce  temps 
ils  avoient  accepté  eux-mêmes  le  nom  de  paté- 
rins y  qu'on  donnoit  aux  plus  zélés  entre  leurs 
partisans  (a).  Mais  Innocent  III,  dont  le  génie 
embrassoit  et  dominoit  l'univers  ,   étoit  aussi 

(1)  Muralori  Antiq .  ital. ,  Dissert.  LX,  T.  V,  p.  85. 

(2)  Arnulphi  Hist.  Mediol.  ,  Lib.  IV,  cap.  XI,  p.  Sg.  — 
Landulphi  Senior.  Hist.  3Ic\di-ol.  Prolog.,  p.  5f.  In  Muraiorii 
Script,  ital.,  T.  lY.  '  v  tl!  Jo  , . 
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incapable  Ae  tout  ménagement  que  de  toute 
pitié.  En  même  temps  qu'il  renversoit  Téquili- 
bre  politique  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  ,  qu'il 
menaçoit  tour  à  tour  les  rois  de  l'Espagne ,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  ,  qu'il  afFectoit  le  ton 
d'un  maître  avec  les  rois  de  Bohême,  de  Hon- 
grie, de  Bulgarie,  de  Norwège  et  d'Arménie; 
qu'il  dirigeoit  enfin  ou  réprimandoittour  à  tour 
les  croisés  occupés  à  renverser  l'empire  grec ,  et 
à  lui  substituer  l'empire  latin  àConstantinople, 
Innocent  III ,  comme  s'il  n'avoit  eu  aucune 
autre  affaire,  surveilloit,  attaquoit  ,^  punissoit 
toute  divergence  d'opinions  d'avec  celles  de 
l'Eglise  romaine,  toute  indépendance  d'esprit, 
tout  exen  icede  la  faculté  de  penser  en  matière 
religieuse,  (i) 

Quoique  ce  fût  dans  les  pays  qui  parloient  la 
langue  prove>»çale,  et  surtout  dans  le  Langue- 
doc ,  que  la  réforme  des  patérins  avoit  fait  les 
plus  grands  progrèâi,  on  la  voyoit  aussi  se  ré- 
pandre rapidement  dans  les  autres  parties  de  la 
chrétienté,  en  Italie,  en  Flandre,  en  Lor- 
raine (2),  en  Allemagne  et  en  Espagne.  Inno- 

(i)  Voyez  l'immense  recueil  des  Lettres  d'Innocent  III, 
en  seize  livres,  dont  chacun  contient  plus  de  cent  lettres. 
A  Steph.  Baluzio  edit.  ;  1  vol.  in  -fol. ,  1682.  —  Et  les  plus 
importantes  dans  Rajnaldi  Annal,  eccles. 

(2)  Les  Albigeois  firent,  vers  l'année  1200,  des  prosélytes 
à  Metz,  et  ils  y  répandirent  l'Écriture  sainte,  traduite  du  latia 
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cent  III,  et  par  caractère,  et  par  politique, 
jugea  que  l'Eglise  ne  de  voit  garder  aucun  mé- 
nagement avec  les  sectaires  ;  que  si  elle  ne  les 
écrasoit  pas ,  si  elle  ne  détruisoit  pas  leur  race 
et  ne  frappoit  pas  d'effroi  la  chrétienté ,  leur 
exemple  seroit  bientôt  suivi  ,  et  que  la  fermen- 
tation des  esprits  qui  se  manifestoit  en  tous 
lieux ,  embraseroit  bientôt  le  monde  romain. 
Au  lieu  de  convertir,  il  chargea  donc  ses  mi- 
nistres de  faire  brûler  les  chefs,  de  disperser 
les  troupeaux  ,  et  de  confisquer  les  biens  de 
quiconque  ne  penseroit  pas  comme  lui.  Il  de- 
manda d'abord  aux  provinces  où  la  réforme  ne 
faisoit  que  commencer,  de  donner  l'exemple 
des  supplices  :  en  effet,  plusieurs  chefs  de  la 
nouvelle  Eglise  périrent  sur  les  bûchers  à  Ne- 
vers  en  1198,  et  dans  les  années  suivantes  (i). 
L'empereur  Othon  IV  qui  se  regard  oit  comme 
une  créature  d'Innocent  III,  ne  lui  refusa  point 
un  édit  pour  la  destruction  des  patérins,  nom- 
més aussi  Gazari  en  Italie  (2).  Mais  il  y  avoit 
un  certain  nombre  de  seigneurs  et  de  hauts  ba- 
rons qui  avoient  adopté  eux-mêmes  les  opi- 
nions nouvelles,  et  qui  protégeoient  les  sec- 
en  langage  roman.  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  T.  II, 
Liv.  XXII,  ch.  124,  p.  199. 

(i)  Hist.  de  Languedoc  .  Liv.  XXI,  p.  i3o.  —  Pa^i  crUica 
ad  ann.  1179,  §.  6,  p.  656. 

(9.)  Edictum  Ferrariœ  promulgatum ,  1210  ;  apud  Muratorii 
Antiq.  ital. ,  Dissert.  LX,  p.  89,  90. 
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taires ,  loin  de  vouloir  les  persécuter  ;  d'autres 
voyoient  seulement  en  eux  des  vassaux  indus- 
trieux qu'ils  ne  pourroient  détruire  sans  porter 
atteinte  à  leurs  propres  revenus  et  à  leur  puis- 
sance. Innocent  III  essaya  s'il  ne  pourroit  point 
armer  un  intérêt  immédiat  et  une  cupidité  bru- 
tale contre  cette  économie  prévoyante  des  ba- 
rons. 11  leur  abandonna  la  confiscation  de  tous 
les  biens  des  hérétiques,  et  il  les  exhorta  à  s'en 
saisir ,  après  avoir  condamné  à  l'exil  ceux  qu'ils 
dépouilloient,  et  les  avoir  menacés  du  dernier 
supplice  s'ils  essayoient  de  revoir  leurs  foyers. 
En  même  temps  Innocent  III  frappa  d'anathème 
ceux  des  seigneurs  qui  refuseroient  de  confis- 
quer à  leur- profit  les  propriétés  des  hérétiques  , 
et  il  mit  leurs  terres  sous  l'interdit,  (i) 

La  province  de  Narbonne  étoit  plus  particu- 
lièrement l'objet  de  l'attention  d'Innocent  III: 
dès  l'année  1 19^  ,  la  première  de  son  pontificat , 
il  y  envoya  deux  moines  de  Cîteaux ,  frère  Gui 
et  frère  Régnier,  qu'on  peut  regarder  comme 
ayant  jeté  les  premiers  fondemens  de  l'inqui- 
sition. Leurs  fonctions  étoient  de  découvrir  et 
de  poursuivre  l'hérésie ,  avec  toute  l'autorité 
du  saint-siége  dont  ils  se  trouvoient  revêtus. 
L'année  suivante  le  pape  nomma  le  frère  Ré- 
gnier son  légat  dans  les  quatre  provinces  d'Em- 

(i)  Innocenta  III  Epistolœ ,  Lib.  I ,  Ep.  8r  ,  82  ,  gS,  ï65. 
—  Bajnaldi i  ann.  1 198  ,  ^.  ^6,  ^7,  p.  1  r. 
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brun,  Aix,  Arles  et  Narbonne  ,  et  il  enjoignit 
aux  quatre  archevêques  et  à  tous  leurs  évêques 
d'exécuter  scrupuleusement  les  ordres  de  ce 
moine.  Régnier  étant  tombé  malade,  Inno- 
cent III  lui  adjoignit  Pierre  de  Castelnau,  ar- 
chidiacre de  Maguelonne ,  dont  Je  zèle  plus 
fougueux  encore  que  celui  de  ses  prédécesseurs 
fut  digne  des  sentimens  qu'inspire  le  nom  seul 
de  l'inquisition,  (i) 

La  mission  des  commissaires  du  pape  ou  in- 
quisiteurs ne  se  bornoit  pas  cependant  à  épier 
les  consciences,  à  confisquer  les  biens  des  hé- 
rétiques, à  les  exiler  ou  à  les  envoyer  au  sup- 
plice :  ils  parcouroient  la  province  avec  un 
grand  nombre  de  religieux  qui  arrivèrent  suc- 
cessivement à  leur  aide:  ils  prêchoient  ou  ils  dis- 
putoient  contre  ceux  qui  s'écartoient  de  la  foi; 
c'étoit  surtout  lorsque  le  seigneur  du  lieu  favo- 
risoit  les  opinions  nouvelles ,  que  ne  pouvant 
employer  la  force ,  ils  avoient  recours  à  la  puis- 
sance de  leur  dialectique.  Ils  faisoient  nommer 
d'avance  des  juges  de  ces  combats  d'esprit ,  et  si 
nous  en  croyons  leurs  propres  relations,  ils  en 
sortoient  toujours  victorieux.  Accoutumés  aux 
subtilités  des  écoles  ,  ils  pressoient  leurs  adver- 
saires par  des  questions  captieuses ,  ou  des  con- 
clusions inattendues,  et  ils  lesamenoient  sou- 
vent à   des   déclarations  absurdes.    Diego  de 

(i)  Hist.  gcn.  de  Langnedoc,  Liv.  XXT  ,  p    i3r. 
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Azébez ,  é  vêque  d'Ozma ,  et  son  com  pagnon  sain  t 
Dominique,  sous-prienr  de  sa  cathédrale  ,  qui 
vers  l'an  1 204  s'arrêlèrent  dans  la  province  pour 
prêcher  contre  les  hérétiques,  eurent  beaucoup 
de  succès  dans  ce  genre  de  disputes;  il  semble 
même  qu'ils  étoient  quelquefois  impatientés  de 
ce  que  leurs  adversaires  n'étoient  pas  plus  ha- 
biles (i).  Mais  lorsque  les  missionnaires  a  voient 
embarrassé  leurs  antagonistes,  ou  les  avoient 
vaincus  suivant  toutes  les  règles  de  l'école,  ils 
disoient  aux  habitans  des  lieux  où  ils  les  avoient 
trouvés  :  ce  Pourquoi  ne  les  chassez-vous  pas  ? 
«  pourquoi  ne  les  exterminez- vous  pas?  —  Nous 
((  ne  le  pouvons  point ,  répondirent-ils  à  l'évê- 
<(  que  d'Ozma  ;  nous  avons  été  nourris  avec  eux, 

(i)  Dans  une  dispute  de  l'évêque  d'Ozma  avec  quelques 
hérétiques  de  Verfeuil ,  il  leur  demanda  comment  ils  dévoient 
entendre  le  nom  dejîls  de  l'homme ,  que  Jésus  se  donne  tou- 
jours dans  saint  Jean ,  et  en  particulier  ce  passage  de  saint  Jean , 
III,  i3  :  Aussi  nul  n'est  monté  au  ciel  que  celui  qui  est  des- 
cendu du  ciel  ;  savoir  le  fils  de  l'homme  qui  éloit  dans  le  ciel. 
Ils  répondirent  que  Jésus  se  reconnoissoit  pour  fils  d'un 
homme  qui  étoit  dans  le  ciel.  —  Mais ,  reprit  l'évêque ,  le 
seigneur  a  dit  dans  Elsaïe  :  Le  ciel  est  mon  trône,  et  la  terre 
est  mon  marchepied.  Il  faut  donc  que  les  jambes  de  cet  homme 
qui  est  dans  le  ciel  soient  aussi  longues  que  toute  la  distance 
qui  sépare  les  cieux  de  la  terre.  —  Sans  doute,  répondirent-ils. 
—  Que  le  bon  Dieu,  vous  maudisse,  reprit  le  saint  évéque , 
comme  des  hérétiques  grossiers  que  vous  êtes  ;  je  croyois  que 
vous  aviez  plus  de  subtilité  que  cela.  —  Chronica  magisfri 
GuiUelmi  de  Podio  Laurentii ,  cap.  8.  Duchesne  Scr.  Franc. 
T.  V,  p.  672. 
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«nous  avons  des  parens  parmi  eux,  et  nous 
((  voyons  combien  leur  vie  est  honnête.  —  CVst 
«ainsi,  poursuit  un  écrivain  contemporain, 
«que  Fesprit  de  mensonge,  par  la  seule  appa- 
«  rence  d'une  vie  nette  et  sans  tache,  sous- 
«  trayoit  ces  iraprudens  à  la  vérité.  »  (i) 

Une  autre  cause,  il  est  vrai,  ralentissoit  la 
persécution  :  les  inquisiteurs,  dans  leur  arro- 
gance, avoient  offensé  tous  les  ordres  de  la  so- 
ciété, et  ils  avoient  suscité  contre  eux-mêmes 
une  nuée  d'ennemis.  Ils  accusoient  quelques 
évéques  d'être  simoniaques  ,  d'autres  d'être  né- 
gligens  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  : 
sous  de  tels  prétextes,  ils  déposèrent  l'archevê- 
que de  Narbonne,  et  les  évêques  de  Toulouse 
et  de  Viviers;  mais  ils  offensèrent  aussi  tout 
le  clergé  régulier;  en  même  temps  ils  tourmen- 
toient  le  comte  de  Toulouse  et  tous  les  seigneurs 
du  pays,  pir  des  accusations  sans  cesse  renou- 
velées; ils  s'ôtèrent  ainsi  à  eux-mêmes  les 
moyens  d'allumer  autant  de  bûchers  qu'ils  l'au- 
roient  voulu.  Pour  gagner  quelque  popularité, 
ils  s'étoient  efforcés  de  confondre  dans  leur  pré- 
dication les  hérétiques  avec  les  routiers  ,  ou 
soldats  d'aventure;  les  compagnies  de  ceux-ci, 
presque  toujours  composées  en  grande  partie 
d'étrangers,  étoient  encore  désignées  dans  le 
Midi  sous  le  nom  de  banales  de  Catalans ,  comme 

(i)  Guillelmide  Podio  Lemrentii,  cap.  8,  p.  672. 
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elles  l'éloient  dans  le  Nord  sous  celui  de  Bra- 
bançons. Les  routiers  n^avoient  ni  foi  ni  loi  ; 
ils  pilloient  les  églises  et  les  prêtres;  mais  ils 
n'avoient  dans  le  fait  aucun  rapport  avec  les 
hérétiques,  et  ils  ne  prenoient  aucun  intérêt 
aux  controverses  et  aux  questions  de  dogme. 
Ils  furent  offensés  cependant  des  prédications 
dirigées  contre  eux,  et  ils  s'en  vengèrent  à  leur 
tour  sur  les  missionnaires  et  les  inquisiteurs,  (i) 
Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI,  qui 
avoit  recherché  Famitié  des  routiers  ^  et  qui 
avoit  fait  usage  de  leurs  armes  dans  ses  fré- 
quentes guerres,  partagea  leur  ressentiment. 
Nous  ne  connoissons  qu'imparfaitement  l'his- 
toire du  comte  de  Toulouse,  avant  la  croisade. 
Ptaymond  VI ,  qui  étoit  âgé  de  trente-huit  ans 
lorsqu'en  1 194  i^  succéda  à  son  père  Raymond  V, 
avoit  déjà ,  à  la  tête  de  ces  routiers  dont  il  s'étoit 
fait  le  capitaine,  porté  la  guerre  chez  plusieurs 
de  ses  voisins  :  il  étoit  brouillé  avec  les  barons 
de  Baux  et  plusieurs  des  seigneurs  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence,  aussi-bien  qu'avec  quel- 
ques-uns de  ses  propres  vassaux  ;  et  ce  fut  ap- 
})aremment  la  raison  qui  lui  fit  rechercher 
l'alliance  du  roi  d'Aragon  Pierre  II ,  tandis  que 
son  père  et  ses  ancêtres  a  voient  au  contraire 
entrepris  de  contenir  l'ambition  de  celte  mai- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXI,  p.  i58.  —  Guillelmi 
de  Podio  Laurentii ,  cap.  6,  p.  670. 
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son.  Raymond  YI  épousa,  vers  l'an  iqoo,  en 
quatrièmes  noces,  la  sœur  de  Pierre  11,  Eléo- 
nore;  et  il  promit,  en  i2o5,  son  fils  nommé 
depuis  Ptaymond  VII,  à  Sanche,  fille  du  même 
roi,  qui  venoit  à  peine  de  naître. 

Raymond  VI  étoit,  au  printemps  de  1207,  1207. 
sur  les  bords  du  Rhône,  occupé  de  la  guerre 
qu'il  sou tenoit  contre  les  baronsde  Baux  et  d'au- 
tres seigneurs  de  ces  contrées,  lorsque  le  légat, 
Pierre  deCastelnau,  entreprit  de  faire  la  paix 
entre  eux.  Il  alla  d'abord  auprès  des  barons  ,  et 
il  obtint  leur  promesse,  que  si  Raymond  VI 
Youloit  acquiescer  à  leurs  prétentions,  ilsem- 
ploieroient  toutes  les  forces  qu'ils  avoient  ras- 
semblées ,  à  l'extermination  des  hérétiques. 
Après  avoir  arrêté  avec  eux  son  projet  de  traité, 
le  légat  revint  au  comte  de  Toulouse,  et  lui  de- 
manda de  le  signer.  Raymond  VI  ne  fut  nul- 
lement tenté  d'acheter,  au  prix  du  renoncement 
à  ses  droits,  l'entrée  dans  ses  états  d'une  armée 
ennemie,  qui  pilleroit  ou  tueroit  ceux  de  ses 
vassaux  que  les  prêtres  voudroientlui  désigner; 
iî  refusa  donc  son  consentement ,  et  Pierre  de 
Castelnau  ,danssa  colère,  l'excommunia,  frappa 
ses  terres  d'interdit,  et  écrivit  au  pape  pour  ob- 
tenir la  confirmation  de  cette  sentence,  (t) 

(i)  Peiri  raîlis  Cernai  Hist.  Jlbigens. ,  cap.  3,  p.  SSg.  — 
Innocenta  III,  Lib.  X,  Ep.  69.  —  Histoire  de  Languedoc, 
Liv.  XXI,  ch.  27,  p.  r/46. 
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'207.  Quelque  audacieuse  que  fût  la  conduite  de 

son  légat,  Innocent  III  étoit  déterminé  à  ne 
point  la  démentir.  Il  paroît  qu'il  recherchoit 
Toccasion  de  commencer  les  hostilités,  sentant 
bien  qu'après  les  pi  ogres  qu'a  voit'  faits  l'opinion 
publique ,  les  bourreaux  ne  pouvoient  plus  suf- 
fire pour  détruire  l'hérésie,  et  qu'il  falloit  frap- 
per le  peuple  entier  par  le  glaive  des  soldais. 
Pour  confirmer  la  sentence  d'excommunication 
prononcée  par  son  légat,  il  écrivit  lui-même  au 
comte  Raymond,  le  29  mai  1207,  et  sa  lettre 
commençoit  par  ces  mots  : 

((  Si  nous  pouvions  ouvrir  votre  cœur,  nous 
c<  y  trouverions  et  nous  vous  y  ferions  voir  les 
((  abominations  détestables  que  vous  avez  com« 
«mises;  mais  comme  il  est  plus  dur  que  la 
a  pierre,  c'est  en  vain  qu'on  le  frappe  avec  les 
«  paroles  du  salut;  on  ne  sauroit  y  pénétrer, 
(c  Homme  pestilentiel  î  quel  orgueil  s'est  emparé 
«  de  votre  cœur,  et  quelle  est  votre  folie  de  ne 
((  vouloir  point  de  paix  avec  vos  voisins,  et  de 
(c  braver  les  lois  divines  en  protégeant  les  eiane- 
((  mis  de  la  foi?  Si  vous  ne  redoutez  ])as  les 
((  flammes  éternelles,  ne  devez-vous  pas  craindre 
«  les  châtimens  temporels  que  vous  méritez  par 

c(  tant  de  crimes? >>  (0 

Une  lettre  aussi  insultante,  adressée  à  un  sou- 

(i)  Innocenta  III ,  Lib.  X,  Ep.  69.  —  Hist.  gén.  de  Langue- 
doc,  Liv.  XXI,  ch.  53,  p.  i5o. 
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verain,  de  voit  révolter  son  orgueil;  cependant,  '207. 
nous  dit  le  moine  Pierre  de  Vaux  Cernay ,  «  les 
((  guerres  que  lui  faisoient  les  nobles  Provcn- 
«  çaux,  moyennant  l'industrie  de  Fhomme  de 
«  Dieu ,  Pierre  de  Castelnau  ,  et  l'excommuni- 
c(  cation  qu'il  promulguoit  en  tous  lieux  contre 
c(  le  comte ,  le  forcèrent  enfin  à  accepter  ces 
«  mêmes  conditions  de  paix,  et  à  s'y  engager 
«r  par  serment;  mais  autant  de  fois  il  jura  de 
«  les  observer,  autant  de  fois  il  se  parjura.  »  (i) 
NiPierrede  Castelnau  ,  ni  le  pape  neconnois- 
soient  d'autre  moyen  de  conversion  que  la 
guerre,  le  meurtre  et  l'incendie.  Dans  cette 
même  année  1207,  Innocent  III  songea  pour  la 
première  fois  à  prêcher  une  croisade  contre  les 
sectaires  ,  et  puisque  les  princes  du  pays  se  mon- 
troient  trop  lents  à  les  exterminer,  il  projeta 
d'inviter  les  étrangers  à  venir  accomplir  cet 
œuvre.  Le  17  novembre  il  écrivit  au  roi  Phi- 
lippe-Auguste, pour  l'exhorler  à  faire  la  guerre 
aux  hérétiques  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
et  lui  promettre  à  ce  prix,  dans  ce  monde,  la 
confiscation  de  tous  leurs  biens;  dans  l'autre, 
les  mêmes  indulgences  quegagnoient  ceux  qui 
combattoient  les  infidèles  à  la  Terre-Sainte.  Il 
adressa  en  même  temps  des  lettres  semblables 
au  duc  de  Bourgogne,  aux  comtes  de  Bar,  de 
Nevers  et  de  Dreux,  aux  comtesses  de  Troie, 

(I)  Pétri  Vallis  Cernai  Hist.  Albig. ,  i,  3,  p.  SSp. 
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j'io;.  {[q  Yennamlois  et  de  Bîois  ,  et  à  tous  les  com les , 
barons,  chevaliers  et  fidèles  du  royaume  de 
France  (i).  Avant  que  ces  lettres  eussent  pro- 
duit aucun  effet,  une  catastrophe  sanglante  re- 
doubla la  rage  du  pape  et  des  dévots,  et  alluma 
la  guerre  sacrée. 

En  signant  la  paix  avec  ses  ennemis ,  le  comte 
Raymond  s'étoit  engagé  à  exterminer  les  hé- 
rétiques dans  ses  états;  mais  Pierre  deCastel- 
nau  jugea  bientôt  qu'il  n'y  procédoit  point  avec 
assez  de  zèle  ;  il  l'alla  trouver,  lui  reprocha  en 
face  son  indulgence,  sous  le  nom  de  lâcheté,  le 
traita  de  parjure,  de  fauteur  des  hérétiques  et 
de  tyran,  et  l'excommunia  de  nouveau.  Cette 
scène  violente  paroît  avoir  eu  lieu  à  Saint- 
Gilles,  où  le  comte  Raymond  avoit  donné  ren- 
dez-vous aux  deux  légats. 

î2o8.  Ce  seigneur,  poussé  à  bout,  menaça  Castelnau 

de  lui  faire  payer  son  insolence  de  sa  tête.  Les 
deux  légats  ne  tenant  aucun  compte  de  cette 
menace ,  partirent  de  la  cour  de  Raymond  , 
sans  s'être  réconciliés  avec  lui ,  et  vinrent  cou- 
cher, le  i4  janvier  1208,  dans  une  petite  hô- 
tellerie, au  bord  du  Rhône,  qu'ils  se  prépa- 
roient  à  passer  le  lendemain.  Un  gentilhomme 
du  comte  s'y  trou  voit  aussi,  ou  peut-être  les 
y  avoit  suivis  :  le  i5  au  matin  ,  ce  gentilhomme, 
après  la  messe,  entra  en  dispute  avec  Pierre 

{}}  Innoce?itii  m  Epistolœ ,  Mb.  X,  Ep.  i49- 
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de  Caste] nau,  sur  l'hérésie  et  sa  punition.  Le  lao». 
légat  n'a  voit  jamais  épargné  les  paroles  les  plus 
insultantes  aux  fauteurs  de  la  tolérance,  le 
gentilhomme,  déjà  aigri  par  la  querelle  de  son 
seigneur,  et  se  sentant  personnellement  offensé, 
tira  son  poignard  ,  frappa  le  légat  dans  le  flanc 
et  le  tua.  (i) 

La  nouvelle  de  ce  meurtre  poussa  Inno- 
cent III  aux  derniers  emportemens  de  la  colère. 
Raymond  VI  n'a  voit  pas  eu  une  part  tout-à-fait 
aussi  directe  à  la  mort  de  Castelnau ,  dans  la- 
quelle l'Eglise  vit  un  martyre,  que  l'avoit  eu 
Henri  II  à  la  mort  de  Thomas  Becket.  Mais 
Innocent  III  étoit  bien  plus  orgueilleux  et  bien 
plus  implacable  que  ne  l'avoit  été  Alexandre  lîl. 
II  publia  aussitôt  une  bulle  adressée  à  tous  les 
comtes,  barons  et  chevaliers  des  quatre  pro- 
vinces du  midi  des  Gaules,  dans  laquelle  il 
déclara  que  c'étoit  le  diable  qui  avoit  excité 
son  principal  ministre ,  Raymond ,  comte  de 
Toulouse ,  contre  le  légat  du  saint-siége.  Il  sou- 
mit à  l'interdit  tous  les  lieux  qui  donneroient 
refuge  aux  meurtriers  de  Castelnau;  il  demanda 
que  Raymond  de  Toulouse  fût  publiquement 

(T)  Pétri  Fallis  Cevn. ,  cap.  8,  p.  563.  —  Historia  de  los 
gransfaicis  d'armas  et  guerras  de  Tolosa ,  p.  3.  C'est  une 
Chronique  lauguedocienne  insérée  aux  Preuves  du  tome  III  de 
rilistoire  de  Languedoc.  —  Chronol.  Roberti  AltUsiodorensis , 

T.  xvm,  p  27.5. 
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3508.      chargé   d'aiiathèmes   dans    toutes   les  églises  ; 
((  Et  comme,  ajoute-t-il,  suivant  les  sanctions 
c(  canoniques  des  saints  Pères,  il.ne  faut  point 
((  observer  la  foi  à  ceux  qui  ne  gardent  point 
((  de  foi  à  Dieu  ,  ou  qui  sont  séparés  de  Ja  com- 
((  munion  des  fidèles,  nous  délions,  par  Fauto- 
((  rite  apostolique,  tous  ceux  qui  se  croient 
(c  liés  envers  ce  comte,  par  quelque  serment 
<(  ou  d'alliance  ou  de  fidélité  ;  nous  permettons 
((  à  tout  homme  catholique,  sauf  le  droit  du 
((  seigneur  principal ,  de  poursuivre  sa  per- 
ce sonne ,  d'occuper  et  de  retenir  ses  terres ,  sur- 
et tout  avec  le  but  d'en  extirper  l'hérésie.  »  (i) 
Cette  première  bulle  fut  bientôt  suivie  par 
d'autres  lettres  non  moins  fulminantes ,  qu'In- 
nocent III  adressa  à  tous  ceux  qui  pouvoient 
concourir  à  la  destruction  du  comté  de  Tou- 
louse. Il  écrivit  à  Philippe-Auguste  pour  l'en- 
gager à  marcher  en  personne  à  celte  guerre 
sacrée,  à  exterminer  les  hérétiques  qui  sont, 
dit-il,  bien  pires  que  les  Sarrasins,  et  à  dépouiller 
le  comte  de  Toulouse  de  toutes  ses  terres.  Il 
écrivit  en   même  temps  aux  archevêques   de 
'       Lyon  et  de  Tours,  aux  évêques  de  Paris  et  de 
JNevers,  et  à  l'abbé  de  Citeaux,  pour  les  en- 
gager à  concourir  tous  à  cette   sainte   entre- 
prise. (2) 

(i)  Pétri  Vallis  Cern. ,  cap.  8 ,  p.  564. 

[1) lîinocentii m Epist. ,  Lib.  XI,  Ep.  27  ,  1%  ,  3o,  32  ,  etc. 
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Galone,  cardinal  diacre  de  Sainte-Marie  du       1208. 
Portique,  que  le  pape  envoya  en  France  pour 
porter  ces  lettres,  ne  paroîl  pas  avoir  obtenu 
beaucoup  de  crédit  auprès  du  roi  Philippe  ,  qui 
étoit  alors  plus  occupé  de  sa  rivalité  avec  le  roi 
d'Angleterre,  el  le  roi  de  Gei  manie  Olhon ,  que 
de  Fhérésie  (i).  Mais'  les  moines  de  Cîteaux, 
qui  avoient  en  même  temps  reçu  des  pouvoirs 
de  Rome  pour  prêcher  la  croisade  parmi  le 
peuple ,  se  mirent  à  Toeuvre  avec  une  ardeur 
que  n'avoient  pas   même  égalé  ou  Pierre  l'er- 
mite  ,  ou  Foulques  de  Neuilly.   Innocent  III, 
emporté  par  sa  haine,  avoit  accordé  à  ceux  qui 
se  croiseroient  contre  les  Provençaux,  les  in- 
dulgences les  plus  étendues  qui  eust^ent  jamais 
été  offertes  par  ses  prédécesseurs,   à  ceux  qui 
travailleroient   à   la   délivrance   de   la   Terre- 
Sainte.  Dès  que  ces  nouveaux  croisés,  qui  pour 
se  distinguer  de  ceux  du  levant  poitoient  la 
croix  sur  la    poitrine,  et    non    sur   l'épaule, 
avoient  revêtu  ce  signe  sacré,  ils  étaient  mis 
sous  la  protection  du  saint-siége ,  di8pensés  de  . 
payer  les  intérêts  de  leurs  dettes^  soustraits  à 
tous  les  tribunaux;  et  la  guerre  qu'ils  étoient 
invités  à  faire  à  leurs  portes ,  presque  sans  dan- 
gers et  sans  dépenses,  devoit  expier  tous  les 
vices  et  tous  les  crimes  d'une  vie  enlière.  La  foi 

(i)  Lettre  de  Philippe-Auguste  à  Raymond ,  dans  hs  Preuves 
de  l'Histoire  de  Languedoc,  T.  III,  p.  210. 
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taoB.  dans  le  pouvoir  des  indulgences  ne  s'étoit  point 
encore  refroidie,  et  Ton  a  peine  à  le  compren- 
dre; les  barons  de  France  ne  doutoient  pas 
qu'en  combattant  dans  la  Terre-Sainte,  ils  ne 
fussent  assurés  de  gagner  le  paradis.  Mais  ces 
expéditions  lointaines  a  voien  télé  accompagnées 
de  tant  de  désastres,  on  avoit  vu  périr  tant  de 
centaines  de  milliers  de  chrétiens,  en  Asie  ou 
sur  la  route,  par  la  faim,  la  misère  ou  la  ma- 
ladie ,  que  le  courage  manquoit  aux  autres 
pour  les  suivre.  Ce  fut  donc  avec  des  transports 
de  joie  que  les  fidèles  reçurent  les  nouveaux 
pardons  qui  leur  étoient  offerts  ;  d'autant  plus  , 
que  loin  de  regarder  comme  pénible  ou  dange- 
reuse la  chose  qu'on  leur  demandoit  en  retour, 
ils  l'auroient  faite  volontiers  pour  le  seul  plaisir 
de  l'accomplir.  La  guerre  étoit  leur  passion  ,  et 
la  pitié  pour  les  vaincus  n'avoit  jamais  troublé 
ce  plaisir:  la  discipline  des  guerres  sacrées 
étoit  bien  moins  sévère  que  celle  des  guerres 
politiques;  les  fruits  de  la  victoire  étoient  bieii 
plus  doux  :  là,  on  pouvoit  sans  remords, 
comme  sans  restreinte  de  la  part  de  ses  officiers , 
piller  tous  les  biens,  massacrer  tous  les  hommes, 
violer  les  femmes  et  les  enfans.  Les  croisés 
d'Orient  savoient,  il  est  vrai,  que  la  distance 
où  on  les  conduisoit  étoit  si  grande,  qu'ils  n'a- 
voient  presque  aucune  chance  de  rapporter 
dans  leurs  foyers  le  butin  gagné  par  leur  épéc. 
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A  la  place  de  ces  richesses  que  les  fidèles  dévoient  lac.s, 
aller  chercher  au  loin  ,  el  arracher  à  des  peuples 
barbares  dont  ils  n'entendoient  pas  la  langue, 
on  leur  ofFroit  la  récolle  du  champ  voisin,  la 
dépouille  d'une  maison  qu'ils  pourroient  trans- 
porter chez  eux  en  nature,  et  des  captives  aban- 
données à  leurs  désirs,  qui  parloient  la  même 
langue  qu'eux.  Aussi  jamais  on  n'avoit  pris  la 
croix  d'un  consentement  plus  unanime.  Les 
premiers  à  s'engager  à  la  voix  de  leurs  pasteurs, 
dans  cette  guerre  qu'on  nommoit  sacrée,  furent 
Eudes  m,  duc  de  Bourgogne;  Simon  de  Mont- 
fort,  comte  de  Leicester  ;  les  comtes  de  Ne  vers,  de 
Saint-Paul,  d'Auxerre,  de  Genève  et  de  Forez,  (i) 
L'abbé  de  Citeaux,  Arnaud  Amalric,  se  dis- 
tingua, avec  toute  sa  congrégation ,  par  son  zèle 
à  prêcher  cette  guerre  d'extermination;  les  sept 
à  huit  cents  couvons  de  son  ordre,  ou  de  Ber- 
nardins, que  l'on  comptoit  déjà  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  exploitèrent  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  comme  leur  province  par- 
ticulière. Ils  promettoient ,  au  nom  du  pape, 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  rémission  plé- 
nière  de  tous  les  péchés  commis  depuis  le  jour 
de  la  naissance  à  celui  de  la  mort ,  pour  tous 

(i)  Rigordus  de  gestis  Philippi- Augmti ,  p.  62  et  finis.  — 
Cuillelm.  Armoricus ,  p.  82.  — Chroniques  de  Saint-Denys , 
p.  394.  — Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXI,  ch.  4i ,  p.  i5G. 
—  nistoria  de  los  grands  faicfs  d'armas ,  p    4* 
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1208.  ceux  qui  périroient  dans  celle  expédition  sainte. 
Mais  tandis  que  les  Bernardins  recrntoient  des 
soldais  de  la  croix,  Innocent  III  chargeoit  une 
congrégation  nouvelle,  à  la  tête  de  laquelle  il 
niettoit  l'espagnol  saint  Dominique,  de  se  ren- 
dre au  milieu  des  hérétiques,  de  parcourir  à 
pied,  deux  à  deux,  leurs  villages:  de  prêcher 
la  foi  au  milieu  d'eux,  de  les  éclairer  par  des 
discussions  de  controverse ,  de  leur  montrer 
tout  le  zèle  de  la  charité  chrétienne,  et  d'obte- 
nir de  leur  confiance  des  renseignemens  exacts 
sur  le  nom  ,  le  nombre  et  la  demeure  de  ceux 
qui  s'étoient  écartés  de  TÉglise,  pour  les  faire 
brûler  dès  qu'on  seroit  les  plus  forts.  C'est  ainsi 
que  commença  l'ordre  des  frères  prêcheurs  de 
saint  Dominique  (i),  ou  des  Inquisiteurs.  Le 
nouvel  évêque  de  Toulouse ,  Foulques  ou  Fou- 
quet,  marseillais  qui  s'étoit  auparavant  distin- 
gué comme  troubadour,  et  qui  laissant  l'amour 
et  la  poésie ,  s'étoit  jeté  avec  fureur  dans  les 
rangs  des  persécuteurs,  paroît  avoir  suggéré  à 
Innocent  III  les  principaux  règlcmens  de  cet 
ordre,  dont  on  fit  pendant  sept  ans  l'essai  dans 
son  diocèse,  avant  que  le  pape  Feût  confirmé 
au  concile  de  Latran.  (2) 

(i)  Guillelmi  de  Poclio  Laurentii,  cap.  lo,  p.  ôyS. 

(2)  Theodoricus  m  Vita  sancti  Dominici ,  Lib.  I,  cap.  iilt. 
u^piid  Surium,  T.  IV,  die  4  augusti.  —  Rajnaldi  Annal.  ^ 
i2i5,§.  17,  p.  245. 
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Les  croisés  n'étoient  pas  prêts  à  marcher  1208. 
celte  année ,  mais  leurs  immenses  préparatifs 
retentissoient  dans  toute  l'Europe  ,  et  remplis- 
soient  le  Languedoc  de  terreur.  On  savoit  que 
les  pays  désignés  à  la  vengeance  et  à  l'extermi- 
nation par  les  moines  de  Cîteaux,  comme  étant 
plus  particulièrement  les  foyers  de  l'hérésie , 
éioient  les  états  de  Raymond  \'I,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  ceux  de  son  neveu  ,  Raymond  Roger, 
vicomte  d'Alby,  Béziers,  Carcassonne  et  Limoux 
en  Rasez.  Quoique  Raymond  de  Toulouse  eût 
porté  les  armes  avec  quelque  distinction,  c'étoit 
un  homme  foible,  doux  et  timide,  qui  désiroit 
sauver  à  ses  sujets  des  confiscations  et  des  sup- 
plices, mais  qui  désiroit  plus  encore  se  sauver 
à  lui-même  des  persécutions.  Son  neveu ,  au 
contraire,  étoit  généreux,  fier  et  impétueux. 
Il  étoit  âgé  de  vingt-quatre  ans  ;  depuis  quatorze 
ans  il  avoit  succédé  à  son  père,  et  ses  états 
avoient  été ,  pendant  sa  minorité,  administrés 
par  des  tuteurs  qui  penchoient  vers  les  nou- 
velles doctrines.  Ces  deux  princes  ayant  appris 
que  le  chef  de  la  croisade,  Arnaud  ,  abbé  de  Cî- 
teaux, avoit  été  nommé  par  le  pape,  son  légat, 
dans  les  provinces  d'où  il  vouloit  extirper  l'hé- 
résie, et  qu'il  avoit  assemblé  un  conseil  des 
chefs  de  la  guerre  sacrée  à  Aubenaz  dans  le 
Vivarais,  s'y  rendirent  pour  tâcher  de  détourner 
Forage.  Ils  protestèrent  qu'ils  étoient  étrangers 
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à  l'hérésie;  qu'ils  étoient  innocens  du  meurtre 
de  Pierre  de  Castelnau,  et  ils  demandèrent  à 
être  du  moins  entendus  avant  d'être  condam- 
nés. Le  légat  les  reçut  avec  une  extrême  han- 
teur ,  leur  déclara  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire 
pour  eux,  et  que  s'ils  vouloient  obtenir  quelque 
adoucissement  aux  mesures  adoptées  contre 
eux ,  c'étoit  au  pape  seul  qu'ils  dévoient  s'a- 
dresser. Raymond  Roger  reconnut  à  ce  langage 
qu'il  n'y  a  voit  plus  rien  à  attendre  des  négo- 
ciations, et  qu'il  ne  leur  restoit  d'autre  parti 
que  de  mettre  garnison  dans  toutes  leurs  places 
de  guerre,  et  de  se  préparer  vaillamment  à  leur 
défense;  mais  Raymond  VI,  frappé  de  terreur, 
déclara  qu'il  étoit  prêt  à  se  soumettre  à  tout , 
à  exécuter  lui-même  les  violences  des  ecclésias- 
tiques contre  ses  propres  sujets,  à  faire  la  guerre 
à  sa  famille,  plutôt  que  d'attirer  les  croisés 
dans  ses  états.  Les  deux  parens  ne  pouvant 
s'entendre  sur  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir, 
se  séparèrent  avec  reproches  et  menaces.  Ray- 
mond Roger,  en  se  retirant  dans  ses  états,  se 
mit  aussitôt  en  mesure  de  défense  ;  il  com- 
mença même  les  hostilités  contre  le  comte  de 
Toulouse,  par  lequel  il  craignoit  d'être  attaqué; 
tandis  que  Raymond  VI,  après  avoir  convoqué 
à  Arles  ses  plus  fidèles  serviteurs  ,  chargea 
l'archevêque  d'Auch ,  l'abbé  de  Condom  ,  le 
prieur  des  hospitaliers  de  Saint-Gilles,  et  Ber- 
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nai  d,  seigneur  de  Rabastéeas  en  Bigorre,  aupara- 
vant évêque  de  Toulouse,  de  se  rendre  à  Rouen, 
pour  offrir  sa  soumission  à  Innocent  III ,  et 
obtenir  son  indulgence,  (i) 

Raymond  Vï,  dans  le  même  temps,  recourut 
aussi  à  la  protection  de  son  cousin  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  et  à  celle  d'Olhon . 
roi  de  Germanie.  Le  premier  lui  avoit  d'abord 
donné  de  bonnes  paroles ,  mais  il  prit  ensuite 
occasion  des  sollicitations  de  Raymond  auprès 
de  son  rival  Othon ,  pour  lui  refuser  toute  assis- 
tance (2).  Les  ambassadeurs  de  Raymond  au- 
près du  pape  furent  au  contraire  reçus  avec 
une  apparente  indulgence.  On  leur  demanda 
que  leur  maître  fît  cause  commune  avec  les 
croisés  ;  qu'il  les  aidât  à  exterminer  les  héréti- 
ques j^qu'il  leur  donnât  enfin  sept  de  ses  meil- 
leurs châteaux,  en  gage  de  ses  intentions.  Mais 
à  ces  condilons,  non-seulement  le  pape  faisoit 
entrevoir  à  Raymond  l'espérance  de  son  abso- 
lution, il  lui  promettoit  même  une  faveur  en- 
tière (3).  Il  s'en  falloit  de  beaucoup  cependant 
qu'au  fond  de  son  cœur  Innocent  III  eût  par- 
donné à  Raymond.  A  cette  époque  même  il 

(i)  Historia  de  las  armas ,  p.  4  ,  5 ,  6. —  Hist.  de  Languedoc , 
Liv.  XXI,  cliap.  4*2 ,  p-  iSy.  —Hist.  Albigens.  Pétri  Fallis 
Cern. ,  cap.  9,  p.  566. 
(a)  Guillelmi  de  Podio  Laurentii ^  cap.  i5  ,  p   674- 
(3)  Historia  de  los  faicts  d' armas,  p.  Q.  —  pétri  Cern.  Hist. 
Albig. ,  cap.  1 1  ,  p.  567. 
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218.  écrivoit  aux  évêques  de  Riez  et  de  Consérans , 
et  à  l'abbé  de  Cîteaux  :  a  Nous  vous  conseillons, 
(c  avec  Fapôtre  saint  Paul,  d'employer  la  ruse 
c<  à  l'égard  de  ce  comte  ;  car  dans  ce  cas  elle 
(c  doit  être  appelée  prudence.  Il  faut  attaquer 
«  séparément  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité, 
((  laisser  pour  un  temps  le  comte  de  Toulouse, 
(C  usant  avec  lui  d'une  sage  dissimulation ,  afin. 
c(  que  les  autres  hérétiques  soient  plus  facile- 
ce  ment  défaits,  et  qu'on  puisse  l'écraser  ensuite 
((lorsqu'il  se  trouvera  seul»  (i).  On  a  pu  re- 
marquer déjà  que  toutes  les  fois  que  des  prêtres 
ambitieux  et  perfides  avoient  à  communiquer 
quelques  ordres  honteux,  ils  ne  manquoient 
jamais  de  détourner  dans  ce  but  le  sens  de 
quelques  passages  des  saintes  Ecritures  :  on  di- 
roit  qu'ils  n'avoient  étudié  la  Bible  que  pour 
en  faire  des  applications  sacrilèges. 

^09.  Tous  les  fanatiques  que  les  prédications  des 

moines  de  Cîteaux  avoient  engagés  à  se  vouer 
à  la  guerre  sacrée,  commencèrent  à  se  mettre 
en  mouvement  au  printemps  de  l'année  1209. 
On  avoit  en  quelque  sorte  mis  au  rabais,  avec 
eux,  les  indulgences  de  la  croisade  :  on  ne  leur 
demandoit  qu'une  campagne  de  quarante  jours, 
celle  à  laquelle  la  plupart  des  vassaux  étoient 
tenus  pour  le  service  de  leurs  fiefs,  en  échange 

(0  Innocenta  III  Epistolœ ,  Lib.  XI,  Ep.  252.  —  Hist.  gén. 
de  Languedoc,  Liv.  XXI,  p.  160. 
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du  salut  éternel.  Plus  ce  service  étoit  court,  et      120g. 
plus  il  cotivenoit  aux  provinces  limitrophes. 

En  effet,  ce  fut  surtout  parmi  les  proches 
voisina  des  AlJ^igeois  que  les  Bernardins  trouvè- 
rent moyen  d'entraîner  sur  leurs  pas  presque 
toute  la  population.  Quelques  auteurs  ont  parlé 
de  trois  cent  ou  même  de  cinq  cent  mille  pèle- 
rins ou  croisés,  qui  se  précipitèrent  sur  le  Lan- 
guedoc; l'abbé  de  Vaux  Cernay  n'en  compte  que 
cinquante  mille  dans  cette  première  campagne , 
et  le  moindre  nombre  est  toujours  le  plus  pro- 
bable, surtout  dans  ce  siècle ,  où  l'on  voyoit  si 
peu  d'armées  nombreuses.  Cependant  il  ne  faut 
pas  comprendre  dans  ce  calcul  la  multitude  igno; 
rante  et  fanatique  ,  qui,  s'arraant  de  faulx  et  de 
massues,  suivoit  chaque  prédicateur,  et  se  pro- 
mettoitjsi  elle  n'étoit  pas  en  état  de  combattre  les 
chevaliers  languedociens,  cju'elle  suffiroit  du 
moins  pour  égorger  les  femmes  et  les  enfans  des 
hérétiques.  Plusieurs  lieux  de  rendez -vous 
avoient  été  assignés  aux  croisés.  Arnaud  Amal  rie, 
abbé  deCiteaux,  légat  du  pape  et  directeur  en  chef 
de  la  croisade  ,  rassembloit  à  Lyon  le  plus  grand 
nombre  des  combattans  ;  c'étoicnt  surtout  ceux 
qui  avoient  pris  les  armes  dans  le  royaume 
d'Arles,  et  qui  étoient  vassaux  d'Othon  IV;  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  en  avoit  réuni  un  second 
corps  dans  l'Agénois,  c'étoient  les  sujets  du  roi 
d'Angleterre;  l'évêqueduPuy  en  commandoit 
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î2og.      im  troisième  dans  le  Yelay,  c'étoient  les  sujels 
de  Philippe- Auguste.  (  i } 

Lorsque  le  comte  Raymond  VI  apprit  que  ces 
terribles  bandes  de  fanatiques  alloient  se  mettre 
en  mouvement,  et  qu'elles  se  dirigeroient  touies 
sur  ses  étals,  il  se  liâla  de  représenter  au  pape 
que  le  légat  Arnaud  qui  les  conduisoit,  étoit  son 
ennemi  personnel.  «  Il  seroit  injuste,  disoit  Ray- 
«  mond,  de  profiter  de  ma  soumission  pour  me 
«  livrer  ta  la  merci  d'un  homme  qui  n'écouteroit 
<f  contre  moi  que  son  ressentiment.  »  Pour  ôter 
en  apparence  ce  motif  de  plainte  au  comte  de 
Toulouse,  Innocent  III  nomma  un  nouveau 
légat ,  ce  fut  Milon,  son  notaire  ou  secrétaire; 
mais  loin  de  chercher  ainsi  à  contenir  la  haine 
de  l'abbé  deCîteaux,  c'étoit  Raymond  seul  qu'il 
vouloit  tromper;  «  car  le  seigneur  pape  avoit 
((  expressément  dit  à  ce  nouveau  légat  :  que 
«  l'abbé  de  Cîteaux fasse  toute  chose,  et  toi,  tu 
«  ne  seras  que  son  organe;  en  effet,  le  comte  de 
«  Toulouse  le  tient  pour  suspect ,  tandis  que 
«  toi ,  il  ne  te  soupçonne  point.  »  {i) 

Phisles  croisés  approchoient,  et  plus  le  corn  le 
de  Toulouse,  qui  s'étoit  livré  en  leur  pouvoir, 
ressentoil  de  terreur  :  d'une  part,  il  chercha  à 

(i)  Pétri  P^allis  Cern.  Hist.  AJbigeîis. ,  cap.  16,  p.  571.  — 
Historia  de  los  faicts  d' armas,  p.  8  et  seq.  ~  Hist.  gén.  de 
Languedoc,  Liv.  XXI,  ch.  55,  p.  167,  if)8. 

(2)  fîist.  Albigens.  Pétri  Pall.  Cern.,  cap.  lo  ,  p.  ^Çi<6. 
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gagner  raffection  de  ses  sujets ,  en  accordant  aux  1209. 
uns  de  nouveaux  privilèges,  en  remettant  aux 
autres  des  offenses  pour  lesquelles  ils  avoient 
encouru  son  ressentiment  (1);  d'autre  part,  il 
consentit  à  acheter  son  absolution  des  mains  du 
légat  du  pape,  aux  conditions  les  plus  humi- 
liantes. Il  remit  au  notaire  apostolique  Milon  , 
sept  de  ses  plus  forts  châteaux,  pour  gage  de  sa 
fidélité;  il  permit  que  les  consuls  de  ses  meil- 
leures villes  s'engageassent  à  l'abandonner,  s'il 
manquoit  aux  conditions  qui  lui  étoient  impo- 
sées ;  il  se  soumit  par  avance  au  jugement  que  le 
légat  prononceroit  sur  quinze  griefs  divers  que 
les  agens  de  la  persécution  avoien  t  assignés  contre 
lui;  enfin,  il  se  laissa  conduire  le  18  juin,  dans 
l'église  de  Saint-Gilles,  la  corde  au  cou  et  les 
épaules  nues,  et  il  y  reçut  la  discipline  autour 
de  l'autel.  Après  toutes  ces  humiliations ,  il  fut 
admis  à  se  croiser  aussi  contre  les  hérétiques, 
et  ce  fut  comme  par  grâce  qu'on  lui  permit  de 
se  joindre  à  ceux  qui  venoient  attaquer  son 
neveu,  pour  leur  servir  de  guide.  (2) 

La  principale  armée  des  croisés  descendoit 

(r)  Remiss io  Considihus  et  habitatoribus  Weniausi.  Preuves 
de  Languedoc  ,  p.  21 1 . 

(2)  Acta ,  inter  Innocenta  Epistolas ,  T.  II,  p.  3/17  et  seq. 
—  Hist.  Albigens.  Pétri,  cap.  12,  p.  568.  —  Hist.  §én.  de 
Languedoc,  Liv.  XXI,  p.  162. 
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f5«9  la  valiée  du  Rhône  par  Lyon,  Valence,  Mon- 
télimarl  et  Avignon;  le  comte  de  Toulouse  alla 
au-devant  d'elle  jusqu'à  Valence;  il  la  conduisit 
à  Montpellier,  où  elle  passa  quelques  jours. 
Dans  cette  ville,  le  jeune  Raymond  Roger  ,  vi- 
comte de  Béziers,  vint  aussi  chercher  le  légat^ 
pour  tâcher  de  faire  sa  paix.  Suivant  l'antique 
chronique  de  Toulouse,  il  lui  disoit,  «qu'il 
ic  n'a  voit  nul  tort  envers  l'Eglise,  et  n'en  vouloit 
a  avoir;  mais  que  si  ses  gens  et  officiers  avoient 
«  reçu  et  soutenu  aucuns  hérétiques  ou  autre 
<(  gent  dans  sa  terre,  qu'il  en  étoit  innocent  et 
ce  non  coupable ,  et  que  ceux-là  dévoient  payer 
((  et  satisfliire ,  et  non  pas  lui ,  voyant  son  inten- 
«  tion  ;  et  que  toujours  lesdits  officiers  avoient 
«  gouverné  sa  terre  jusqu'à  cette  heure;  priant 
«  et  suppliant  ledit  légat  et  conseil  qu'à  merci 
«  le  voulussent  prendre,  car  il  étoit  serviteur 
<(  de  l'Eglise,  et  pour  elle  vouloit  vivre  et  mou- 
«  rir  envers  et  contre  tous.  A  quoi  le  légat  ré- 
ac  pondit  que  ce  qu'il  avoit  à  faire  étoit  de  se  dé- 
«  fendre  le  mieux  qu'il  pourroit  et  sauroit,  car 
«  il  ne  lui  accorderoit  point  de  merci.  »  (i) 

En  effet,  dès  lors  le  vicomte  de  Béziers  ne 
songea  plus  qu'à  faire  une  vigoureuse  défense. 
Il  appela  à  lui  tous  ses  vassaux,  tous  ses 
amis  et  alliés,    il   leur  communiqua  les  oBVcs 

(i)  Historia  de  los  faicLSxd' armas  de  l^oîosa,  p.  7. 
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qu'il  venoit  de  faire  ;  il  leur  dit  la  manière  dont  1209, 
elles  avoient  été  reçues,  et  il  les  trouva  non 
moins  déterminés  que  lui  à  se  défendre.  Il  s'en 
falloit  de  beaucoup  que  tous  ceux  qui  prenoient 
les  armes  avec  lui  fussent  hérétiques  ;  mais  la 
masse  des  croisés  qu'on  voyoit  arriver  étoit  si 
désordonnée ,  si  empressée  à  verser  du  sang  en 
l'honneur  de  l'Eglise,  si  impatiente  d'agir  avant 
d'avoir  demandé  ou  reçu  aucune  explication  , 
que  personne  n'osoit  courir  les  chances  de  ses 
erreurs ,  et  que  tous  les  barons  ,  tous  les  cheva- 
liers ,  s'empressoient  de  s'enfermer  dans  leurs 
châteaux,  d'y  appeler  tous  leurs  paysans,  et  de 
s'y  approvisionner  pour  résister  à  une  première 
attaque.  Quelques  châteaux,  comme  Serviaii 
et  Puy-la-Roque  furent  aussi  laissés  vides  à  l'ap- 
proche de  ces  fanatiques;  d'autres,  comme 
Caussade  et  Saint-Anlonin ,  où  l'on  ne  soup- 
çonnoit  pas  qu'il  y  eût  d'hérétiques,  se  rache- 
tèrent par  de  grosses  contributions.  Villemur 
fut  brûlé.  Chasseneuil ,  après  s'être  vigoureu- 
sement défendu,  capitula.  La  garnison  obtint 
permission  de  se  retirer  avec  vie  et  bagues  sau- 
ves; mais  les  habitans  étant  soupçonnés  d'hé- 
résie furent  abandonnés  à  la  merci  du  légat  :  les 
croisés  regardoient  leur  capture  comme  le  but 
et  la  récompense  de  leur  entreprise  :  hommes  et 
femmes,  ils  furent  précipités  dans  les  flammes, 
au  milieu  des  cris  de  joie  de  leurs  féroces  vain- 
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noç).  queiirs  ;  toutes  îts  riclicsses  trouvées  dans  le  châ- 
teau furent  ensuite  abandonnées  au  pillage,  (i) 
Mais  Raymond  Roger  avoit  compté  surtout 
sur  la  défense  de  ses  deux  grandes  villes, 
Béziers  et  Carcassonne;  il  avoit  partagé  entre 
elles  ses  plus  vaillans  chevaliers,  et  les  rou- 
tiers qui  s'étoient  attachés  à  sa  fortune.  Il  avoit 
d'abord  visité  Béziers  pour  s'assurer  que  cette 
place  forte  fût  pourvue  de  toute  chose,  et  pour 
exhorter  les  bourgeois  à  défendre  vaillamment 
leur  vie.  Il  s'étoit  ensuite  enfermé  dans  Carcas- 
sonne, ville  bâtie  sur  un  rocher  qu'entoure  en 
partie  la  rivière  de  l'Aude,  et  dont  les  deux 
faubourgs  étoient  eux-mêmes  ceints  de  murs 
et  de  fossés.  Les  bourgeois  de  Béziers  se  sen- 
tirent cependant  intimidés  quand  ils  surent 
que  leur  jeune  vicomte  les  quittoit  pour  une 
place  de  plus  grande  sûreté;  leur  inquiétude  re- 
doubla lorsqu'ils  virent  arriver  les  croisés ,  dont 
les  trois  corps  d'armées  se  réunirent  sous  leurs 
murs,  après  le  milieu  de  juillet  1209.  Ilsavoient 
été  précédés  par  Reginald  de  Montpeyroux  , 
évêque  de  Béziers ,  qui  après  s'être  rendu  au- 
près du  légat ,  et  lui  avoir  remis  la  note  de  ceux 
parmi  son  troupeau  qu'il  soupçonnoit  d'hérésie, 
et  qu'il  désiroit  voir  livrer  aux  flammes,  réve- 
il oit  a  ses  paroissiens  pour  leur  représenter  les 

(1)  Hist.  gén.  de  Languedoc  ,  Liv.  XXI,  ch.  56,  p.   168.  — 
Tiisioria  de  losfaicts  d  armas  ,  p.  8. 
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dangers  auxquels  ils  s'exposoient,  et  les  exhor- 
ter à  consigner  eux-mêmes  leurs  concitoyens 
aux  vengeurs  de  la  foi ,  plutôt  que  d'à  tirer 
sur  eux-mêmes,  sur  leurs  femmes  et  leu  s  en- 
fans  la  colère  du  ciel  et  de  l'Eglise.  c(  Dits  au 
«  légat ,  répondirent  les  bourgeois  qu'il  avoit 
((  rassemblés  dans  la  grande  église  de  Saint- 
«Nicaise,  que  notre  ville  est  bonne  et  forte, 
«  que  notre  seigneur  ne  manquera  pas  de  nous 
«  secourir  dans  nos  grandes  nécessités  ,  et  qu'a- 
<(  vaut  de  commettre  la  lâcheté  qu'on  nous  de- 
ce  mande ,  nous  mangerions  nos  propres  enfans.  » 
Cependant  :I  n'y  eut  si  hardi  parmi  ejx  dont 
le  cœur  ne  frémît  quand  les  pèlerins  se  furent 
campés  sous  leurs  murs;  ce  et  fut  tantgrand  le 
«siège,  tanl  de  tentes  que  de  pavilloas ,  qu'il 
(c  sembloit  qce  tout  le  monde  y  fut  réuni  ;  dont 
(.(.  se  commencèrent  grandement  à  ébihir  ceux 
c(  de  la  ville ,  ::ar  ils  pensoient  que  ne  fût-ce 
«  que  fables,  toat  ce  que  leur  évêqu3  leur  étoit 
«  venu  dire  et  aiser.  »  (i) 

Les  bourgeoisie  Béziers, quoique  étonnés,  ne 
perdirent  pas  coirage  :  comme  leurs  ennemis 
étoient  encore  occupés  à  tracer  leur  camp,  ils 

(i)  Historlade  losfaicts  de  Toîosa ,  p.  9,  10.  —  Historia. 
Albigens.  Petn  P^d .  Cern. ,  cap.  i5,  p.  570.  —  Prœclara 
Francor,  jaccinora  ;  apud  Duchesne ,  x.  V,  p.  yQS.  —  Ber- 
vardl  Guidonis  ViU  Inno^etitii  ///,  p.  48i  ;  apud  Muratorii, 
T.  m.  Script.  ^«^- 
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laog.     fireni:  une  sorlie  et  les  attaquèrent  à  l'improviste; 
niaisles  croisés,  comparés  aux  habitans  du  midi, 
étoieiit  encore  plus  redoutables  par  leur  fana- 
tisme 3t  par  leur  vaillance  que  par  leur  nom  bre. 
La  saile  infanterie  suffit  pour   repousser  les 
bourgeois  avec  une  grande  perte.  Dans  ce  mo- 
ment, tous  les  bataillons  des  assiégeans  se  pré- 
cipilan'  sur  eux  en  même  temps  ,  les  poursui- 
virentsi  vivement,  qu'ils  franchirent  avec  eux 
leurs  |7ortes,  et  qu'ils  se  trouvèrent  maîtres  de 
la  villa  avant  d'avoir  songé  aux  moyens  de  l'at- 
taquer. Les  chevaliers,  avertis  qu'ils  avoient 
triomphé  sans  combattre,  consultèrent  alors  le 
légat  Armud  Amalric,  abbé  de  Citeaux,  sur  ce 
qu'ils  dévoient  faire  pour  distingijer  les  héré- 
tiques dei  catholiques,  et  celui-ci  eur  fit  cette 
réponse  si  célèbre  :   Tuez-les  tous;  le  Seigneur 
connoitra  bien  ceux  qui  sont  à  ui.  (i) 

La  population  sédentaire  de  3éziers  ne  pas- 
soit  probahlement  pas  quinze  r;ille  personnes  ; 
mais  tous  les  habitans  des  canpagnes,  des  vil- 
lages ouveris,  des  châteaux  cc'on  n'a  voit  pas 
jugés  susceptibles  de  défensf,  s'étoient  réfu- 
giés dans  cette  ville  qu'on  régir  doit  comme  très- 
fort^;  ceux-mêmes  qui  étoient  demeurés  à  la 

(i)  Cœsar  Heuterbachiensis .  Lib.  V,  v^ap.  21.  I?i  Biblio- 
theca  Patrum  Cisterciensium ,  T.  Il,  P''o-  i^g.  ~  Raynaldi 
Annal,  eccles.,  1209,  §.  22.  p.  i^-  "^"^^^  de  Languedoc, 
Liv.  XXI,ch.57,  p.  i6> 
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garde  des  châteaux  forts ,  avoient  pour  la  plu-  120g, 
part  fait  passer  à  Béziers  leurs  femmes  et  leurs 
enfaiis.  Toute  cette  multitude,  au  moment  où 
les  croisés  se  rendirent  maîtres  des  portes,  se 
réfugia  dans  les  églises  ;  la  grande  cathédrale 
de  Saint-Nicaise  en  contint  le  plus  grand  nom- 
bre; les  chanoines,  revêlus  de  leurs  habits  de 
chœur,  entouroient  l'autel  et  son  noient  les  clo- 
ches, comme  pour  exprimer  leurs  prières  aux 
assaillans  furieux;  mais  les  supplications  de  Tai- 
rain  furent  aussi  peu  écoutées  que  celles  des  voix 
humaines.  Les  cloches  ne  cessèrent  de  sonner 
que  lorsque,  de  cette  immense  multitude  réfu- 
giée dans  l'église,  le  dernier  eût  été  égorgé. 
Ceux  qui  avoient  trouvé  un  asile  dans  les  au- 
tres églises  ne  furent  pas  plus  épargnés;  on 
compta  sept  mille  corps  morts  dans  le  seul 
temple  de  la  Madeleine.  Lorsque  les  croisés  eu- 
rent égorgé  jusqu'au  dernier  être  vivant  dans 
Béziers,  cju'ils  eurent  enlevé  des  maisons  tout 
ce  qu'ils  crurent  digne  d'être  emporté,  ils  mi- 
rent le  feu  dans  tous  les  quartiers  à  la  fois  :  la 
ville  ne  fut  plus  qu'un  vaste  bûcher;  pas  un 
édifice  ne  demeura  debout,  pas  un  être  humain 
ne  conserva  la  vie.  On  ne  s'accorde  pas  sur  le 
nombre  des  victimes  :  l'abbé  de  Cîteaux  éprou- 
vant quelque  honte  de  la  boucherie  qu'il  avoit 
ordonnée,  le  réduit  à  quinze  mille,  dans  sa 
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'^^9*      lettre  à  Innocent  III;  d'autres  le  portent  jusqu'à 
soixante  mille,  (i) 

La  terreur  que  causa  le  massacre  de  Béziers 
fit  déserter  toutes  les  places  de  la  contrée-  au- 
cune ne  paroissoit  assez  forte  pour  tenir  contre 
une  armée  qui ,  en  un  seul  jour,  avoit  pris  et 
détruit  la  capitale.  Les  habitans  aimoient  mieux 
se  réfugier  dans  les  bois  et  les  montagnes,  que 
d'attendre  de  tels  ennemis  dans  une  enceinte  de 
murs  qui  leur  serviroit  de  prison.  Comme  il 
n'y  avoit  pas  dans  toute  la  France  un  chevalier 
dont  la  demeure  ne  fût  fortifiée ,  le  nombre  des 
châteaux  des  deux  diocèses  de  Béziers  et  de  Car- 
cassonne  étoit  immense,  mais  il  y  en  eut  plus 
de  cent  que  les  croisés  trouvèrent  déserts.  Ils 
avancèrent  cependant  sans  être  encore  désalté- 
rés de  sang,  et  le  i^"^  août  ils  arrivèrent  devant 
Carcassonne.  Cette  ville  étoit  alors  bâtie  tout 
entière  sur  la  droite  de  l'Aude  :  le  jeune  vicomte 
en  avoit  fort  augmenté  les  fortifications ,  et  il 

(i)  Hîst.  géii.  de  Languedoc ,  LIv.  XXI,  cli.  57,  p.  169. 
—  Historia  de  los  Jaicts  d' armas  de  Tolosa  ,  p.  11.  —  ChrO' 
nicon  Guillelmi  de  Nangis ,  p.  488.  —  Guillelmus  Armoricus  , 
p.  92.  —  Philippidos ,  Lib.  VIII,  p.  220.  —  Innocenta  lll 
Epist.^  Lib,  XII,  Ep.  108.  — Ctiron.  de  Saint-Denys,  p.  4o5. 
Roberti  Altissiodorens. ,  T.  XYIII,  p.  276.  —  Bernard  Itier 
de  Limoges ,  contemporain ,  porte  le  nombre  des  morts  à 
08,0005  Chronicon,  T.  XVIII,  p.  227,  et  Albéric,  moine  des 
Trois-Fontaines ,  à  60,000.  Ibid.,  p.  775. 
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il  y  étoit  entouré  cFune  garnison  nombreuse  ;  1209. 
dès  le  lendemain,  Fnn  des  ftiubourgs  de  la  ville 
fut  attaqué,  et  il  fut  pris  après  un  combat  de 
deux  heures,  où  Raymond  Roger,  d'une  part, 
et  le  comte  Simon  deMontfort  de  l'autre,  don- 
nèrent des  preuves  d'une  grande  vaillance.  Les 
assailîans  passèrent  ensuite  à  l'attaque  du  se- 
cond faubourg,  mais  ils  furent  repoussés  avec 
perte.  Pendant  huit  jours  les  assiégés  conti- 
nuèrent à  le  défendre  avec  succès  :  ils  i'éva- 
cuèrentenOnety  mirent  le  feu  ,  avant  de  l'aban- 
donner à  leurs  ennemis  et  de  se  retirer  dans  la 
ville,  (i) 

Le  roi  Pierre  II  d'Aragon ,  que  le  vicomte 
de  Béziers  avoit  reconnu  pour  son  suzerain, 
ne  voyoit  pas  sans  chagrin  l'oppression  de  ce 
jeune  prince  son  neveu.  Il  vint  au  camp  des 
croisés,  il  s'adressa  au  comte  de  Toulouse  son 
beau-frère,  qu'il  voyoit  forcé  de  suivre  et  de 
seconder  les  ennemis  de  son  pays;  il  s'offrit  à 
lui,  au  duc  de  Bourgogne,  au  légat,  pour  média- 
teur entre  le  vicomte  et  eux.  Avant  de  parler 
d'aucune  condition ,  l'abbé  Arnaud  de  Cîteaux, 
qui  désiroit  obtenir  quelques  renseignemens 
sur  l'état  des  assiégés,  engagea  le  roi  d'Aragon 
à  entrer  lui-même  dans  la  ville ,  et  à  conférer 

(i)  Uistoria  de  los  faicts  de  Tolosa  y  p.  12,  —  Peiri  P^al 
Cern.  Hist.  Albigens.,  cap.  i6,  p.  571.  —  Histoire  gén.  de 
I^nguedoc,  Liv.  XXI,  ch.  79,  p.  171. 
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-09.     avec  Raymond  Roger.  Le  jeune  vicomte,  après 
l'avoir    vivement     remercié,    lai    dit    :    a   Si 
((  vons  voulez  traiter  pour  moi  quelque  ajaste- 
((  ment,  dans  la  forme  et  la  manière  qui  vous 
(f  paroi tra  convenable,   je   l'accepterai  et  je  le 
«  tiendrai  pour  fait ,  sans  aucune  contradiction  ; 
((  car  je  vois  bien  qu'à  la  longue  nous  ne  pour- 
((  rons  tenir  dans  cette  ville,  à  cause  du  si  grand 
i(  nombre  d'hommes  de  la  campagne,  de  femmes 
«  et  d'enfansqui  s'y  sont  réfugiés  :  nous  ne  sau- 
ce rions  les  compter,   et  ils  meurent  tous  les 
«  jours  par  grands  troupeaux.  Mais  s'il  n'y  a  voit 
«  que  moi  et  mes  gens,  je  vous  jure  que  je  me 
«  laisserois  plutôt  mourir  de  malefaim  que  de 
i<  me  rendre  au  légat.  »  Lorsque  le  roi  d'Aragon 
eut  rapporté  ce  discours  à  l'abbé  de  Cîteaux , 
celui-ci  jugea  mieux  quelle  sorte  de  propositions 
il  devoit  faire   à  un  homme  généreux,  pour 
être  sur  qu'elles  ne  fussent  pas  acceptées  ;  car 
il  n'osoit  pas  rebuter  absolument  un  médiateur 
tel  que  le  roi  d'Aragon  ,  et  cependant  il  ne  vou- 
loit  point  d'une  paix  qui  auroit  suspendu  les 
massacres.  Il  fit  donc  dire  au  vicomte  que  le  seul 
terme  qu'il  pût  lui  accorder,  c'étoit  de  le  laisser 
sortir,  lui  treizième  de  la  ville,  en  abandon- 
nant tout  le  reste  des  bourgeois  et  des  soldats  à 
son  bon  plaisir.  «  Plutôt  que  de  faire  ce  que  me 
«  demande  le  légat ,  répondit  Raymond  Roger, 
ce  je  me  laisserois  écorcher  tout  vif  ;  il  n'aura 
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((  pas  en  son  pouvoir  le  plus  petit  seulement  de 
«  ma  compagnie ,  car  c'est  pour  moi  qu'ils  se 
((  trouvent  tous  en  danger.  »  Pierre  II  approuva 
la  générosité  de  son  neveu  ,  et  se  tournant  vers 
les  chevaliers  et  les  bourgeois  de  Carcassonne, 
auxquels  ces  conditions  avoient  aussi  été  annon- 
cées, il  leur  dit  :  «  Vous  savez  désormais  ce  qui 
c(  vousallend  ;  songez  à  vous  bien  défendre ,  car 
((  qui  se  défend  ,  trouve  toujours  bonne  merci  à 
<(  la  6n.  »  (i) 

A  peine  le  roi  d'Aragon  fut-il  parti,  que  les 
croisés  donnèrent  un  assaut  aux  murailles  ;  ils 
s'efforçoient  de  remplir  les  fossés  de  fagots  qu'ils 
apportoient  en  s'en  cou  rageant  par  de  grands 
cris;  mais  dès  qu'ils  approchoient  des  murs,. 
les  assiégés  répandoient  sur  eux  des  flots  d'eau 
ou  d'huile  bouillante  ;  ils  les  accabloient  de 
pierres  et  de  projectiles  de  tout  genre  ,  et  ]es 
forçoient  à  reculer.  L'attaque  se  prolongea  et  se 
renouvela  à  plusieurs  reprises;  mais  les  assail- 
lans  furent  enfin  obligés  à  se  retirer  avec  une 
grande  perte.  Le  temps  approchoit  où  la  plu- 
part des  croisés  auroient  fini  leurs  quarante 
jours  de  service  ;  ils  avoient  compté  sur  un  mi- 
racle en  leur  faveur  ,  et  déjà  ils  avoient  été 
repoussés  dans  deux  assauts.  Le  légat  remarqua 
clans  son  armée  quelques  symptômes  dedécou- 

(f)  Uistoria  da  los  faicts  de  Tolosa ,  p.  i5. 
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1309.  ragement  ;  il  chargea  donc  un  gentillioinme  , 
parent  du  vicomte,  qui  se  trouvoit  auprès  de 
lui,  d'entrer  à  Carcassonne,  et  de  renouer  les 
négociations.  De  son  côté  Raymond  Roger  dé- 
siroit  fort  une  capitulation  honorable  ;  il  com- 
mençoit  à  voir  manquer  l'eau  dans  les  citernes 
de  la  ville,  que  la  chaleur  extrême  de  la  saison 
avoit  desséchées.  Il  sentoit  si  vivement  son  bon 
droit,  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  l'injustice 
dont  il  étoit  victime  n'excitât  enfin  ,  lorsqu'elle 
viendroità  être  connue,  la  commisération  des 
grands  seigneurs  et  des  hommes  d'église  que  le 
seul  zèle  du  christianisme  avoit  armés  contre 
lui.  Il  sepersuadoit  qu'il  luisuffiroit  d'être  en- 
tendu pour  aplanir  toutes  les  difficultés  qu'il 
avoit  rencontrées  jusqu'alors,  et  il  demanda 
seulement,  au  médiateur  qui  s'étoit  présenté, 
de  lui  procurer  un  sauf-conduit  pour  se  rendre 
au  camp  des  croisés.  Il  obtint  en  effet  du  légat 
et  des  seigneurs  de  l'armée  la  garantie  la  plus 
complète  pour  sa  sûreté  et  sa  liberté,  et  la  pro- 
messe des  croisés  fut  confirmée  par  des  ser- 
mens  ;  alors  il  sortit  de  la  ville  avec  trois  cents 
chevaliers  qui  lui  servirent  de  cortège,  et  il 
vint  se  présenter  à  la  tente  du  légat ,  011  étoient 
rassemblés  tous  les  principaux  seigneurs  de  l'ar- 
mée. Après  avoir  défendu  devant  eux  sa  con- 
duite avec  beaucoup  de  force  et  de  noblesse,  il 
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déclara  qu'il  se  soumettoit,   comme  il  s'ëloit      '209. 
toujours  soumis ,  aux  ordres  de  l'Eglise  ,  et  qu'il 
attendoit  la  décision  du  conseil. 

Mais  le  légat  étoit  bien  pénétré  de  la  maxime 
d'Innocent  III ,  que  c'est  manquer  à  la  foi  que  de 
garder  la  foi  à  ceux  qui  n  ont  point  la  foi.  Il  lit 
arrêter  le  jeune  vicomte  avec  tous  les  chevaliers 
qui  Favoient  suivi,  et  le  confia  à  la  garde  de 
Simon  deMontfort.  Il  comptoit  par  cette  trahi- 
son porter  la  terreur  dans  Fâme  des  habitans  de 
Carcassonne;  toutefois  Tefiet.  de  cette  terreur 
fut  justement  de  lui  soustraire  les  victimes  qu'il 
destinoit  aux  bûchers.  Les  bourgeois  connois- 
soient  une  issue  secrète  pour  s'échapper  de  leur 
ville;  c'étoit  un  souterrain  de  trois  lieues 
de  longueur  ,  qui  de  Carcassonne  va  jus- 
qu'aux tours  de  Cabardès.  Pendant  la  nuit  ils 
s'échappèrent  tous  par  cette  caverne ,  aban- 
donnant toutes  leurs  richesses  à  l'avidité  de 
leurs  ennemis.  Le  lendemain  malin  \^s  assié- 
geans  s'étonnèrent  de  ne  voir  paroilre  personne 
sur  les  murs  de  la  ville  ;  il  leur  fallut  quelque  . 
temps  cependant  avant  de  reconnoître  qu'elle 
étoit  absolument  déserte.  Ils  y  entrèrent  alors, 
et  le  légat  prit  possession  du  butin  au  nom  de 
l'Eglise  ,  excommuniant  ceux  des  croisés  qui 
en  auroient  détourné  la  moindre  partie.  Cepen- 
dant il  crut  aussi  devoir  dissimuler  l'espèce  de 
supercherie  à  laquelle  il  avoit  eu  recours ,  et 
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i2og.  qui  lui  avoit  mal  réussi.  Il  annonça  que  le  i5 
août ,  jour  de  l'occupation  cle  la  ville ,  il  avoit 
signé  une  capitulation  ,  en  vertu  de  laquelle  il 
avoit  laissé  sorlir  tous  les  habitans  en  cliemise  ; 
il  crut  aussi  convenable,  pour  l'honneur  de  la 
sainte  Eglise ,  de  ne  pas  donner  lieu  de  suppo- 
ser que  tous  les  hérétiques  lui  avoient  échappé. 
Ses  coureurs  avoient  rassemblé  dans  les  cam- 
pagnes un  certain  nombre  de  captifs  :  parmi  les 
fugitifs  de  Carcassonne,  quelques-uns  avoient 
été  atteints  et  ramenés  à  son  camp  5  enfin  il 
avoit  entre  ses  mains  les  trois  cents  chevaliers 
qui  avoient  accompagné  le  vicomte  :  entre  eux 
tous  il  fit  choix  pour  ses  échafauds  de  quatre 
cent  cinquante  hommes  ou  femmes  qui  pou- 
voient  être  suspects  d'hérésie;  il  en  fit  brûler  vifs 
quatre  cents,  et  fit  pend  re  les  cinquante  autres,  (i) 

(i)  Les  récits  des  anciens  historiens  sont  si  contradictoires 
sur  la  prise  de  Garcassonne,  qu'on  a  peine  à  y  reconnoître  le 
même  événement.  J'ai  suivi  l'histoire  en  langue  provençale 
des  grands  Jaicts  d'armes  de  Toulouse,  p.  i6,  17,  185  et 
j'ai  attribué  au  désir  du  légat  d'accréditer  uu  compte  rendu 
plus  honorable  pour  lui,  la  narration  des  suivans.  Epistolce 
Innocenta  III,  apud  Petrum  F'al.  ,  Ed.  i6i5,  p.  322.  — 
Prœclara  Francor .  facinora ,  p.  765.  —  Guillelmi  de  Podia 
Laurentii ,  cap.  i4,  p.  674-  —  Pétri  Vall.  Cern.  Albigens. , 
cap.  16,  p.  571.  — Philippidos ,  Lib.  VIII,  p.  220.  —  Cœsar 
Heisterbachiensis,  Lib.  V,  cap.  21.  —  Il  semble  que  les  auteurs 
de  ^Histoire  de  Languedoc  en  ont  jugé  de  même.  Liv.  XXI , 
chap.  61,  p  172.  Voyez  encore  Roh.  Altissiodor.,  T.  XVIII, 
p.  27C. 
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Le  but  principal  de  la  croisade  étoit  atteint  ;  1209. 
]e  comte  de  Toulouse,  qu'on  avoit  accusé  de 
favoriser  les  hérétiques ,  s'étoit  soumis  aux  der- 
nières humiliations  pour  faire  sa  paix.  Le  vi- 
comte de  Narbonne,  pour  éviter  la  visite  des 
croisés,  avoit  publié  contre  les  hérétiques  des 
lois  qui  passoienten  rigueur  les  demandes  même 
de  l'Église  (i).  Le  vicomte  de  Béziers  étoit  pri- 
sonnier; ses  deux  plus  fortes  villes  étoienl  dé- 
truites ,  et  la  plupart  de  ses  châteaux  ne  conte- 
noient  plus  un  seul  habitant.  Les  seigneurs 
français  qui,  pour  gagner  les  pardons  de  l'Église, 
avoient  marché  à  la  croisade,  commençoient  à 
sentir  quelque  honte  de  tout  le  sang  qu'ils 
avoient  versé,  et  de  leur  parole  qui  avoit  été 
faussée;  les  chevaliers  et  les  soldats  ayant  accom- 
pli le  temps  de  leur  service,  demandoient  à 
retourner  chez  eux.  Cependant  l'abbé  de  Cî- 
teaux,  légat  du  pape,  sentoit  seul  qu'il  n'en 
avoit  point  fait  assez.  Les  sectaires  étoient  glacés 
de  terreur;  ils  se  cachoient,  ils  setairoient  long- 
temps ,  même  après  le  départ  des  croisés  ;  mais 
enfin  ils  n'étoient  pas  détruits  ;  leurs  opinions 
circuleroient  encore  en  secret;  le  ressentiment 
pour  les  outrages  déjà  soufferts  les  aliéneroit 
toujours  plus  de  l'Église  ,  et  la  réforme  éclate- 
roit  de  nouveau.  Pour  faire  rétrograder  la  civi- 
lisation ,  pour  faire  perdre  la  trace  d'un  grand 
(0  Histoire  de  Languedoc ,  Liv.  XXI,  cb.  58,  p.  i6g. 
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1209.  progrès  de  l'esprit  humain  ,  ce  ne  sont  pas 
quelques  milliers  de  victimes  qu'il  suffit  de 
sacrifier  comme  un  exemple ,  il  faut  tuer  la  na- 
tion ,  il  faut  faire  périr  en  même  temps  tout  ce 
qui  a  participé  au  développement  de  la  pensée 
et  des  connoissances  ,  et  n'épargner  tout  au  plus 
que  ces  hommes  de  peine,  dont  l'intelligence  est 
bien  peu  élevée  au-dessus  de  celle  du  bétail 
dont  ils  partagent  les  travaux.  L'abbé  Arnaud  ne 
se  trompa  point  sur  les  moyens  qui  dévoient 
conduire  au  but  qu'il  se  proposoit. 

Arnaud  Amalric,  chef  de  l'ordre  de  Cîteaux 
et  légat  du  pape ,  ayant  assemblé  un  conseil  des 
croisés,  leur  demanda  de  disposer  des  conquêtes 
qu'ils  venoient  de  faire,  en  faveur  d'un  prince 
qui  achevât  d'extirper  l'hérésie,  et  il  offrit 
d'abord  les  vicomtes  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonne  à  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne;  mais 
celui-ci  refusa,  en  disant  :  ((  Qu'il  avoit  prou 
ce  de  terres  et  seigneuries,  sans  prendre  celle-là, 
ce  ne  déshériter  ledit  vicomte  ;  et  qu'il  lui  sem- 
c(  bloit  qu'on  lui  avoit  déjà  fait  assez  de  mal , 
(c  sans  prendre  encore  son  héritage.  »  Ce  noble 
refus  piqua  d'honneur  les  autres  grands  sei- 
gneurs :  le  comte  de  Nevers  et  le  comte  de  Saint- 
Paul  ,  auxquels  le  légat  fit  les  mêmes  proposi- 
tions,  lui  tinrent  le  même  langage.  L'abbé  de 
Cîteaux  ,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  offres, 
se  fit  adjoindre  deux  évêques  et  quatre  cheva- 
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liers ,  et  le  conseil  des  croisés  convint  que  ces      i^og. 
sept  commissaires  régleroient  le  sort  des  pays 
conquis.  En  leur  nom  ,  Arnaud  offrit  alors  ces 
mêmes  souverainetés  à   Simon  de  Montfort , 
comte  de  Leicester.  Ce  seigneur  d'un  cliâleau  à 
dix  lieues  de  Paris ,  étoit  le  chef  d'une  maison 
illustrée  depuis  deux  siècles,  et  que  quelques- 
uns  font  naîlre  d'un  fils  naturel  du  roi   Ro- 
bert (i).   Il  avoit  possédé  le  comté  d'Evreux , 
qu'il  avoit  depuis  peu  d'années  vendu  à  Phi- 
lippe-Auguste, et  sa  mère,  qui  étoit  anglaise, 
lui  avoit  laissé  en  héritage  le  comté  de  Leicester. 
Il  s'étoit  distingué  à  la  quatrième  croisade  dont 
il  étoit  tout  récemment  revenu  :  habile  guerrier, 
austère  dans  ses  mœurs,  fanatique  da^ns  sa  reli- 
gion, inflexible,  cruel  et  perfide,  il  réunissoit  tou- 
tes les  qualités  qui  pouvoient  plaire  à  un  moine. 
Il  étoit  trop  ambitieux  pour  repousser  l'occa- 
sion qui  lui  étoit  offerte  de  s'élever  au  rang  des 
grands  feudataires;  il  se  crut  cependant  obligé 
de  feindre  et  de  refuser  ,  bien  sur  qu'on  vain- 
eroit  cette  répugnance  simulée.  Il  eut  en  effet 
le  plaisir  de  voir  les  évêques  se  jeter  à  ses  ge- 

(i)  Prœfatio  Camuzatii  Trlcassini  in  Petrum  Kallis  Cern. 
Mon.  —  Pierre  de  Vaux  Cernay ,  riiistorien  de  la  croisade  , 
étoit  moine  bernardin,  ou  de  l'ordre  de  Cîteaux;  son  couvent, 
étoit  situé  auprès  de  Montfort-l'Amaury.  Il  étoit  vassal  de  sou 
héros  ,  Simon  de  Monlfort ,  qu'il  suivit  à  la  croisade. 


« 
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ï2^9      nonx,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  acceplât  ce  qu'il 
désiroit  le  plus,  (i) 

Simon  de  Monlfort  prit  alors  possession  des 
provinces  que  le  légat  lui  offroit  en  don  ;  iî 
reçut  l'hommage  de  ceux  des  vassaux  des  deux 
vicomtes  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  que  la 
terreur  avoit  amenés  au  camp  des  croisés,  et 
qui  s'empressèrent  ,  à  ce  prix  ,  de  faire  leur 
paix  avec  l'Eglise.  Il  imposa  à  ses  nouveaux 
états  un  cens  annuel  ,  payable  à  la  cour  de 
Piome ,  et  il  publia  des  ordonnances  rigou- 
reuses contre  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  s'em- 
presseroient  pas  de  se  faire  relever  de  l'excom- 
munication (2).  Cependant  la  guerre  n'étoit  pas 
terminée;  plusieurs  châteaux,  aux  portes  même 
de  Carcassonne,  servoientde  refuge  aux  héré- 
tiques ,  tandis  que  chaque  jour  des  bandes  nom- 
breuses de  croisés  ayant  achevé  le  temps  de  ser- 
vice auquel  ils  s'étoient  engagés ,  abandonnoient 
l'armée.  Le  comte  de  Nevers  repoussa  toutes 
les  sollicitations  du  légat ,  et  repartit  précisé- 
ment au  terme  de  ses  quarante  jours.  Le  comte 
de  Toulouse  en  fit  autant;  le  duc  de  Bour- 
gogne consentit  à  prolonger  quelque  peu  la 
campagne  ;  il  assista  à  la  prise  de  possession  faite 

(i)  Hîstoria  de  losfaicis  de  Tolosa,  p.  19.  —  Petfi  F'allk 
Cern.  Hist,  Albigens.,  cap.  17  ,  p.  572.  "i 

{1)  Preuves  de  rHistoire  de  Languedoc,  p.  2i3. 
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par  Simon  de  Moiitfort ,  de  Fanjau^,  de  Castres      1200^ 
et  de  Lombers  ,   et  à  l'attaque  du  château  de 
Cabaret ,  d^où  les  croisés  furent  repoussés  avec 
perte;    mais  trois  jours   après  cette   dernière 
affaire  il  reprit  le  chemin  de  son  pays,  (i) 

Malgré  le  départ  du  plus  grand  nombre  des 
croisés,  il  restoit  à  Simon  de  Montfort  assez  de 
soldats  pour  continuer  la  guerre  :  les  ims  ve- 
noient  de  ses  fiefs,  ou  de  ceux  de  la  famille  de 
sa  femme  ;  car  vers  l'an  1190,  il  s'étoit  allié  à 
une  maison  puissante,  aux  portes  mêmes  de 
Paris  ,  par  son  mariage  avec  Alix  ,  fille  de  Bou- 
chard de  Montmorenci;  d'autres  s'attachoient 
à  la  fortune  d'un  général  habile  qui  leur  pro- 
mettoit  de  fréquentes  occasions  de  pillage  ,  et 
peut-être  des  établissemens  durables  dans  un 
pays  de  conquête  :  plusieurs  enfin  obéissoient 
toujours  uniquement  à  ce  même  fanatisme  qui 
les  a  voit  conduits  d'abord  à  la  croisade.  Pen- 
dant le  reste  de  cette  campagne,  Simon  de  Mont- 
fort  dirigea  leurs  armes  contre  le  comte  de  Foix, 
qui ,  aussi-bien  que  le  vicomte  de  Carcassonne  , 
s'appeloit  Raymond  Roger.  Ce  comtedevoit  être 
âgé  de  près  de  cinquante-cinq  ans  ;  il  régnoit 
depuis  1188  ,  et  il  avoit  accompagné  Philippe- 
Auguste  à  la  troisième  croisade.  Il  possédoit  la 
plus  grande  partie  de  l'Albigeois  ,  qu'on  regar- 
doit  comme  le  foyer  des  nouvel  les  doctrines ,  et  il 

(i)  Pétri  Bist.  Albig.,  cap.  20-25,  p.  674  et  suiv. 
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1209.  éloit  lui-même  accusé  de  les  avoir  secrètement 
adoptées.  Dans  la  première  terreur  qu'avoit 
répandue  le  massacre  de  Béziers ,  le  comte 
de  Foix  n'osa  point  tenir  la  campagne;  il  se  re- 
tira dans  la  partie  la  plus  inaccessible  de  ses 
états,  tandis  que  le  clergé  catholique  de  ses 
principales  villes  s'empressoit  autour  de  Simon 
dfe  Montfort.  Celui-ci  fut  reçu  sans  combat  dans 
Pamiers  et  dans  Albi.  Le  château  de  Mirepoix 
lui  fut  aussi  livré,  et  Montfort  en  investit  Gui 
de  Lé  vis  ,  son  maréchal ,  à  la  postérité  duquel 
ce  fief  est  demeuré  avec  le  titre  de  comté.  Le 
comte  de  Foix  ,  encore  troublé  d'un  orage  qui 
commençoit  cependant  à  s'éloigner  de  ces  con- 
trées,  demanda  à  traiter.  Simon  de  Montfort, 
qui  sentoit  ses  forces  réelles  diminuer  chaque 
jour ,  et  que  son  fanatisme  n'aveugloit  jamais 
sur  les  convenances  de  sa  politique,  agréa  ses 
propositions;  et  pendant  quelques  semaines, 
vers  la  fin  de  Tannée  1209,  la  guerre  parut 
suspendue  sur  cette  frontière.  (1) 

Cependant  Simon  de  Montfort  gardoit  dans 
ses  prisons  le  souverain  légitime  des  états  dont 
il  venoit  de  s'emparer.  Il  avoit  pu  remarquer, 
parmi  ses  compagnons  d'armes  eux-mêmes , 
que  la  pitié  pour  ce  prince  avoit  déjà  succédé 
à  la  fureur;  ses  voisins  l'aimoient ,  ses  sujets 
le  regrettoient  ;  son  parent  et  son  seigneur,  le 
(i)  Petms  ValUs  Ccrn.  Hist,  Jlbig.,  cap.  25,  p.  576, 
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roi  c?  Aragon  ,  pou  voit  vouloir  reprendre  sa  Î209. 
protection.  Simon  de  Mon ifort  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  que  le  vicomte  Raymond  Ro- 
ger mourût  de  dyssenterie  le  10  novembre, 
dans  une  tour  du  palais  vicomtal  de  Carcas- 
sonne  ,  où  ilétoit  soigneusement  garde  ;  ensuite 
il  eut  soin  de  faire  exposer  son  corps  aux  yeux 
de  ses  sujets,  et  de  lui  faire  des  funérailles  ho- 
norables ;  ce  qui  n'empêcha  point  que  la  voix 
publique  ne  l'accusât  de  Favoir  fait  empoison- 
ner,  et  qu'Innocent  III  lui-même  ne  reconnût 
qu'il  a  voit  péri  de  mort  violente.  (1) 

(i)  Et  morit ,  coma  dit  es ,  priso?iier ,  doTic  fouc  hruyt  per 
tota  la  terra ,  que  lo  dit  conte  de  Montfort  Vavia  fait  morir. 
—  Historia  de  las  faits  de  Tolosa,  p.  20.  —  Guillelmus  de 
Podio  Laurentii ,  cap.  14?  p«  SyS.  —  Innocenta  III  Epist. , 
Lib.  XV,  Ep.  212.  —  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXI,  ch.  ^5, 
p.  i83. 
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CHAPITRE  XXV. 

V 

Rivalité  entre  Philippe- Auguste  ^  Jean  d^ An- 
gleterre et  r empereur  Othon^  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Boupines.  1209.  —  1214. 

JNous  iVavons  yu  encore  tout  au  plus  que  le 
premier  acte  de  TefFroyable  tragédie  des  Albi- 
geois. La  première  expédition  étoit  terminée, 
et  les  croisés  qui  avoient  marché  au  premier 
appel  des  moines  de  Cîteaux  eloient  rentrés 
dans  leurs  foyers;  mais  il  s'en  falloit  de  beau- 
coup que  le  but  de  l'Eglise  fût  atteint;  un  seul 
des  états  où  pulluloit  fhérésie  avoit  été  ravagé; 
les  autres  étoient  frappés  de  terreur  et  non  dé- 
truits :  les  prédicateurs  de  la  réforme  s'y  tai- 
soient ,  mais  ils  respiroient  encore,  et  Tévêque 
de  Toulouse,  le  poète  Foulquet,  déclaroit  que 
sa  conscience  ne  trouveroit  point  de  repos  jus- 
qu'à ce  que,  dans  le  seul  diocèse  confié  à  ses 
soins,  il  eût  conduit  sur  les  bûchers  plusieurs 
milliers  de  victimes  qu'il  pouvoit  désigner  au 
bourreau.  Toutefois  les  événemens  de  la  guerre 
dans  l'Albigeois  sontpresque  sans  connexion  avec 
ceux  du  reste  de  la  France  :  Phiîippe-x4uguste, 
occupé  des  coriquêtes  qu'il  avoit  faites  sur  le 
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roi  Jean,  et  qu'il  devoit  défendre  contre  lui  et 
contre  l'empereur  Ollion,  ne  prit,  point  une 
part  active  à  la  croisade  jusqu'après  la  bataille 
deBouvines.  Nous  devojis,  par  respect  pour  l'or- 
dre chronologique  des  événemens,  détailler  ici 
ses  actions,  en  portant  nos  regards  vers  le  Nord  ; 
et  nous  serons  heureux  de  les  détourner,  au 
moins  pendant  quelque  temps,  des  horreurs  qui 
se  commettoient  dans  le  Midi. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  étoit  de  beau- 1209- 
coup  le  plus  glorieux  que  la  France  eût  connu 
depuis  Charlemagne.  Ce  prince,  sans  avoir  l'éclat 
chevaleresque  de  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains, étoit  assez  brave  de  sa  personne,  pour 
mériter  les  hommages  d'une  nation  belliqueuse  : 
il  avoit  montré  du  talent,  il  avoit  eu  du  bon- 
heur à  la  guerre ,  et  il  avoit ,  par  ses  conquêtes, 
plus  que  doublé  l'étendue  de  sa  domination. 
Cependant  ce  n'étoit  pas  seulement  comme  guer- 
rier qu'il  avoit  bien  mérité  de  son  royaume; 
ses  travaux  publics,  ses  lois  ,  la  protection  qu'il 
avoit  accordée  aux  études,  et  la  direction  nou- 
velle qu'il  avoit  imprimée  à  l'esprit  national , 
le  signalent  également  parmi  les  rois  auxquels 
la  France  a  dû  les  progrès  de  son  ordre  social. 

En  1 209  Philippe-Auguste  régnoit  déjà  depuis 
vingt -huit  ans,  et  cette  longue  période  avoit 
suffi  à  un  homme  actif  et  constant  dans  ses  tra- 
vaux ,  pour  changer  singulièrement  l'apparence 


5o4  HISTOIRE 

1209— 1211.  matérielle  de  ses  cités  et  surtout  de  sa  capitale. 
Les  villes  n'étoient  point  habitées  par  la  noblesse; 
et  parnû  les  bourgeois,  les  marchands  qui  s'é- 
toient  enrichis,  sentoient  encore  la  nécessité  de 
cacher  le  secret  de  leur  fortune,  pour  se  dérober 
aux  exactions  du  fisc  ;  les  maisons  étoient  donc 
petites  et  pauvres.  Cependant  Philippe-Auguste, 
le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  mis 
quelque  orgueil  à  embellir  sa  capitale,  avoit  fait 
faire  à  Paris  plus  de  progrès  vers  la  propreté  et 
l'élégance,  que  cette  ville  n'en  avoit  faits  pen- 
dant les  quatre  siècles  précédens  ;  il  en  avoit 
pavé  les  principales  rues,  il  y  avoit  construit 
des  marchés,  il  Ta  voit  décoré  par  des  édifices 
publics ,  et  enfin  il  l'avoit  entouré  d'une  bonne 
enceinte  de  murailles,  soutenues  de  distance  en 
distance  par  des  tours.  Dès  le  commencement 
de  son  règne  Philippe  avoit  travaillé  à  l'enceinte 
au  nord  de  la  Seine;  en  121 1  il  termina  celle 
au  midi  de  la  même  rivière.  Il  obligea  ceux  dont 
les  jardins  et  les  vignes  se  trouvèrent  compris 
dans  cette  enceinte,  à  y  bâtir  eux-mêmes  des 
maisons  ,  ou  à  vendre  leur  terrain  à  ceux  qui 
voudroient  en  bâtir;  d'autre  part  il  paya  de 
l'argent  du  fisc  les  propriétés  qu'il  avoU  été 
obligé  de  détruire  pour  élever  des  murailles,  et 
ce  respect  pour  les  droits  des  citoyens  fut  con- 
sidéré comme  une  preuve  aussi  éclatante  qu'in- 
attendue de  sa  justice.  11  pourvut  en  même 
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temps  à  la  défense  des  antres  villes  de  ses  élats,  1209— laii, 
en  y  élevant  des  tours  et  des  hautes  murailles,  (i) 
Nous  Tavons  déjà  observé  plusieurs  fois ,  pen- 
dant lapremière  période  du  régime  féodal,  le  pou* 
Toir  législatif  étoit  comme  suspendu  en  France, 
puisque  le  roi  n'avoit  point  le  droit  de  faire  des 
ordonnancesqui  obligeassent  ses  grands  vassaux, 
et  que  ceux-ci  n'avoient  point  d'assemblées  na- 
tionales où  ils  pussent  se  lier  eux-mêmes.  Mais 
Philippe-Auguste  qui  ne  se  contentoit  point, 
comme  ses  prédécesseurs,  d'être  maître  dans  son 
palais,  et  de  s'y  livrer  sans  contrôle  ou  à  ses  plai- 
sirs ou  à  ses  vices,  travailloit  à  recouvrer  son 
rang  de  chef  de  Faristocralie  de  France,  de  su- 
périeur et  d'arbitre  de  tous  les  grands  vassaux. 
Il  savoit  bien  que  ceux-ci  n'obéiroient  point  à  sa 
volonté  isolée,  mais  il  tendoit  à  réunir  les  sei- 
gneurs pour  s'appuyer  de  leur  puissance,  et  corn- 
mander  ensuite  en  leur  nom  :  c'est  dans  cet  esprit 
qu'il  avoit  relevé  la  juridiction  de  la  cour  des 
pairs,  dont  on  avoit  à  peine  remarqué  l'exis- 
tence dans  les  règnes  précédens,  tandis  qu'il 
l'a  voit  portée  assez  haut  pour  lui  faire  pronon- 
cer un  jugement  contre  le  roi  d'Angleterre, 
D'après  la  même  politique  il  s'efforça  d'avoir  des 
assemblées  nationales,  telles  qu'on  en  voj^oit  dans 
les  autres  royaumes  féodaux, afin  d'obtenir  d'elles 
des  lois  qui  fussent  obéies  dans  toute  la  France. 

(I)  Guiî.  ^rm.,p.  85.  —  Dniaure,  Z//^/.  de  Paris,  T.  Il,  p.  78» 
TOME    VJ.  20 
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209—1211.  Nous  pouvons  reconnoître  cette  direction 
donnée  par  le  roi  à  la  politique  intérieure, 
dans  une  convention  entre  les  seigneurs,  que 
nous  trouvons  au  Recueil  des  ordonnances  sous 
Tannée  1209.  Il  s'agissoit  de  porter  remède  à 
un  abus  qui  s'étoit  introduit  dans  l'aliénation 
des  fiefs  :  quiconque  étoit  appelé  à  vendre  on 
à  partager  une  terre,  vouloit  se  réserver  cepen- 
dant les  avantages  de  la  seigneurie,  en  sorte 
qu'au  lieu  de  la  céder  aux  conditions  auxquelles 
il  la  tenoit  lui-même,  il  l'infëodoit.  Le  nouvel 
acquéreur  faisoit  hommageà  son  vendeur,  qui, 
à  son  tour,  avoit  fait  hommage  à  un  autre.  De 
cette  manière,  chaque  seigneur,  au  lieu  d'avoir 
des  tenanciers  directs,  voyoit  se  former  sous 
lui  une  longue  chaîne  d'arrière- vassaux.  Le 
préambule  même  de  l'ordonnance  de  1209  nous 
apprend  que  cet  abus  ne  fut  point  corrigé  par 
la  seule  autorité  du  roi;  le  voici  :  k  Philippe, 
((  roi  des  Français  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  Eudes, 
((  duc  de  Bourgogne  ;  Hervey,  comte  de  Nevers  ; 
(c  Raynaud,  comte  de  Boulogne;  Gaucher, comte 
((  de  Saint-Paul;  Guy  de  Dampierre,  et  pin- 
te sieurs  autres  magnats  du  royaume  de  France, 
((  sont  convenus  à  l'unanimité,  et  ont  confirmé, 
((  par  un  consentement  mutuel,  qu'à  dater  du 
«  î^^ de  mai  prochain,  il  en  seroit  comme  suit, 
«  des  tenures  féodales.  »  L'ordonnance  règle 
ensuite,  1°.  que  lorsqu'un  fief  sera  divisé,  tous 
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ceux  qui  y  auront  part  le  tiendront  nuement  et  laog-tan 
en  chef  du  seigneur  dont  le  fief  relevoit  avant 
la  division  ;  2*".  que  s'il  est  dû  pour  le  fief  des 
services  et  des  droits,  chacun  de  ceux  qui  y 
auront  part  les  payeront  à  proportion  de  la  part 
qu'ils  auront  obtenue  (i).  Cette  ordonnance  eut 
sans  doute  un  effet  important,  en  arrêtant  un 
morcellement  des  fiefs ,  qui  bientôt  auroit  causé 
une  confusion  inextricable  ;  mais  elle  est  sur- 
tout précieuse  en  nous  dévoilant  la  nature  de 
ces  parlemens  ou  congrès  de  seigneurs,  qui  éta- 
blissoient  des  conventions  entre  eux  pour  leur 
propre  avantage ,  et  qui  ne  se  regardoient  comme 
liés  que  par  leur  unanimité. 

Une  autre  convention  entre  les  seigneurs, 
dont  nous  ne  savons  point  la  date,  nous  fait 
voir  que  Philippe -Auguste  avoit  dirigé  leur 
attention  sur  les  usurpations  du  pouvoir  ecclé- 
siastique, et  qu'il  s'appuyoit  de  l'autorité  de 
ses  grands  vassaux  pour  résister  à  Rome.  Les 
juges  ecclésiastiques  sVfîbrçoient  d'attirer  à  eux 
la  décision  de  toutes  les  causes  féodales ,  sous 
prétexte  que  tout  vassal  étant  lié  à  son  seigneur 
par  un  serment,  tout  procès  entre  eux  impli- 
quoit  un  parjure,  dont  la  connoissance  étoit 
réservée  à  leurs  tribunaux;  mais  les  barons  de 
Philippe-Auguste  convinrent  qu'ils  ne  permet- 
troient  jamais  aux  tribunaux  ecclésiastiques  de 

(i)  Laurière ,  Ordonnances  des  rois  de  France,  T.  I,  p.  29. 
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Ï209— laii-connoître  des  procès  qui  avoient  un  fief  pour 
objet.  (  I  ) 

Au  reste,  Philippe-Auguste  résistoit  aussi  bien 
par  lui-même  que  par  ses  barons  aux  préten- 
tions exorbitantes  des  ecclésiastiques.  Les  deux 
évêques  d-Orléans  et  d^Auxerre  ayant  refusé, 
en  lîiOQ,  de  fournir  des  troupes  pour  une  ex- 
pédition en  Bretagne,  sous  prétexte  qu'ils  ne 
dévoient  le  service  militaire  que  lorsque  le  roi 
marchoit  lui-même  à  Tarmée  ;  Philippe  saisit  le 
temporel  de  leurs  évêchés;  il  méprisa  l'interdit 
dont  ils  frappèrent  ses  terres ,  et  par  sa  con- 
stance il  imposa  du  respect  à  l'orgueilleux  In- 
nocent III  lui-même,  qui  évita  de  se  brouiller 
avec  lui.  (2) 

Philippe-Auguste  aimoit  les  études,  et  par  la 
protection  qu'il  accorda  aux  écoles  ,  il  eut  une 
part  honorable  au  mouvement  des  esprits  qui 
devoit  enfin  rendre  aux  lettres  des  élèves  dignes 
de  les  cultiver,  et  dégager  l'esprit  humain  de 
ses  entraves.  Les  hommes  commençoient  à  sen- 
tir la  beauté  et  le  pouvoir  des  sciences.  Quoique 
la  naissance  seule  fît  presque  toujours  obtenir 
les  hautes  dignités  ecclésiastiques,  la  cour  de 
Rome  avoit  besoin  de  gens  à  talens  dans  ses 
divers  ministères,  et  elle  ofFroit  ainsi  de  dignes 

(i)  Ordonnances  des  rois  de  France,  T.  I,  p.  Zg. 
(2)   Guillelmus  Armoricus ,  p.   82.  —  Chroniq.  de  Saint- 
Depys,  p.  394. 
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récompenses  aux  progrès  des  hommes  studieux.  1209-121 
D'ailleurs ,  les  sciences  et  les  lettres  étoient  sou- 
vent cultivées  par  un  zèle  désintéressé  :  l'exem- 
ple des  Arabes,  la  découverte  de  plusieurs  se- 
crets de  la  nature,  avoient  réveillé  l'activité  de 
l'esprit  et  le  désir  de  connoître  :  le  pouvoir  du 
talent  inspiroit  d'autant  plus  de  respect  et  d'ad- 
miration ,  qu'on  avoit  plus  près  de  soi  des  exem- 
ples de  barbarie  et  d'ignorancït.  Une  succession 
de  maîtres  illustres,  for  m  és^  d'abord  à  l'école 
d'Abailard ,  avoit  donné  de  la  célébrité  à  l'ensei- 
gnement de  Paris;  on  y  venoit  de  toutes  les 
parties  de  France  ,  d'Italie  et  d'Allemagne^  pour 
étudier  les  sciences;  le  langage  français  com  m  en- 
çoit  à  être  regardé,  même  par  les  étrangers, 
comme  celui  du  savoir  :  le  droit  civil ,  le  droit 
canon,  la  médecine  et  la  théologie  étoient  les 
sciences  qu'on  étudioit  avec  le  plus  de  zèle ,  et 
l'on  assuroit  que  la  protection  et  la  libéralité  de 
Philippe-Auguste  et  de  son  père  avoient  fait  de 
Paris  une  seconde  Athènes,  (1) 

(i)  Guillelmus  Armoricus ,  p.  82.  — >  Dans  un  roman  de 
Chrétien  de  Troies ,  écrit  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
l'auteur  dit  : 

Et  ja  de  clergie  la  somme 
Qui  ore  est  en  France  venue 
Dieu  doint  qu'elle  y  soit  retenue 
Et  que  li  leu  li  abbelisse , 
Tant  que  ja  de  France  ne  isse  , 
L'onor  que  s'y  est  arrête'e, 
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1209—1211.  Le  genre  de  littérature  cependant  que  Phi- 
lippe-Auguste  favorisa  le  plus  fut  celui  des  ro- 
mans de  chevalerie,  soit  en  vers  ,  soit  en  prose; 
il  se  plaisoit  à  les  entendre  lire  ou  réciter;  il 
récompensoit  les  trouvères  qui  avoient  fait 
preuve,  dans  ce  genre,  de  fertilité  d'invention 
et  de  grâce,  et  il  transportoit  autant  qu'il  le  pou- 
voit ,  dans  sa  cour  et  son  royaume ,  les  institu- 
tions chevaleresques  qu'il  trouvoit  dans  ce 
monde  poétique  ;  &'èst  ainsi  qu'il  donna  une  exis- 
tence historique  aux  douze  pairs  du  roi  Arthur, 
chevaliers  de  la  table  ronde,  ou  aux  douze  pairs 
de  Charlemagne,  paladins  de  France.  Aux  fêtes 
de  Pentecôte  de  l'an  120g,  il  arma  chevalier  son 
fils  Louis  ,  alors  âgé  de  vingt<leux  ans,  et  dans 
la  cour  plénière  qu'il  tint  à  cette  occasion ,  il 
imita  la  splendeur  des  cours  décrites  par  les 
auteurs  des  romans  chevaleresques  (  1  ).  En  effet , 
ce  fut  pendant  son  règne  que  cette  brillante 
création  de  l'imagination  française  fut  en  quel- 
que sorte  complétée.  Le  roman  de  Tristan  de 
Léonois  fut  écrit  en  prose  vers  1190;  ceux  du 
Saint-Greaal  et  de  Lancelot  du  Lac  parurent 
très-peu  de  temps  après,  et  avec  eux  commença 

Dont  elle  est  prise'e  est  dotée 
Mieux  des  Gre'jois  et  des  Romains. 

Roman  d' Alexandrie  ,  Biblioth.  manusc.  7498,  3. 

(i)  Guillelmus  Armoricus ,  p.  82.  —  Matth.  Paris.  Hist 
Angliœ ,  p.  690. 
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lanonibreuse famille  des  romanciers  de  la  Table  1209— 1211. 
ronde.  Avant  Fan  1200,  un  anonyme  traduisit 
en  français  une  vie  toute  romanesque  de  Char- 
lemagne,  et  vers  l'an  1210  on  vit  paroître  le 
roman  d'Alexandre,  ou  plutôt  les  divers  ro- 
mans, écrits  par  neuf  poètes  difFérens,  qui  trans- 
formoient  en  chevalier  l'illustre  roi  de  Macé- 
doine (i)  :  c'est  à  la  haute  célébrité  de  cet  antique 
poëme  que  nous  devons  encore  aujourd'hui 
levers  alexandrin,  qui,  pour  la  première  fois, 
remplaça,  dans  la  poésie  française,  le  vers  de 
huit  syllabes. 

Il  auroit  été  heureuxque  la  protection  accor- 
dée aux  lettres  par  Philippe-Auguste,  ne  se  fut 
pas  étendue  aussi  aux  études  théologiques;  la 
science  tout  comme  les  sa  vans  y  auroient  gagné  : 
mais  Philippe  secondoit  l'esprit  du  siècle,  qui 
portoit  les  hommes  studieux  à  consacrer  presque 
exclusivement  leurs  veilles  aux  subtilités  de  la 
théologie ,  et  qui  fit  dissiper  vainement ,  dans  le 
monde  chrétien,  tant  de  travaux  qui,  mieux 
dirigés,  auroient  sans  doute  contribué  à  rendre 
les  hommes  meilleurs  ou  plus  heureux.  Tout 
effort  cependant  pour  enseigner  ce  qui  ne  peut 
jamais  nous  être  connu  ,  ou  pour  expliquer  ce 
qui  est  inexplicable,  de  voit  nécessairement  ame- 
ner les  théologiens  à  l'exposition  de  nouvelles 

(I)  Littérature  du  Midi ,  c\u  7 ,  p.  260  et  suiv. 
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1209— !2ri.  hérésies.  Philippe-Auguste  fut  en  effet  bientôt 
averti  qu'Amaury  de  Chartres,  célèbre  profes- 
seur de  logique  et  de  théologie,  avoit  enseigné 
une  doctrine  qu'on  disoit  erronée  ,  celle  que 
tout  chrétien  étoit  membre  du  Christ ,  et  qu'il 
devait  j  croire  pour  être  sauvé;  que  cet  Aniaury 
ayant  été  forcé  par  la  cour  de  Rome  à  se  rétrac- 
ter ,  et  étant  mort  peu  "après  ,  ses  disciples 
Hvoient  ajouté  à  cette  première  erreur,  des  er- 
reurs plus  dangereuses,  sur  Fabolition  de  l'an- 
cienne loi  des  Juifs  par  la  loi  nouvelle  de  Jésus- 
Christ  (d'où  ils  concluoieïitque  le  clergé  n'a  voit 
pas  le  dj'oit  d'exiger  le  payement  des  dîmes),  sur 
lerègnedu  Saint-Esprit  quidevoit  bientôt  com- 
mencer,  sur  le  pouvoir  enfin  de  la  charité  qui 
suffisoit  à  laver  de  tous  les  péchés.  Le  roi,  de 
concert  avec  l'archevêque  de  Paris,  et  avec  frère 
Garin  de  l'ordre  de  Saijit-Jean  de  Jérusalem  , 
son  conseiller,  donna  commission  à  un  clerc, 
nommé  Raoul  de  Nemours  ,  de  feindre  qu'il 
étoit  converti  à  ces  nouvelles  doctrines,  pour 
connoîlre  toute  l'étendue  de  l'enseignement  des 
professeurs  de  Paris.  Sur  le  rapport  de  cet  es- 
pion, plusieurs  de  ces  docteurs  en  théologie 
furent  accusés  de  permettre  toutes  les  voluptés 
et  tous  les  plaisirs  des  sens ,  lorsque  la  charité  les 
avoit  sanctifiés.  L'évêque  de  Paris  les  fit  alors 
dégrader  dans  un  concile,  puis  il  les  livra  au  roi 
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très -chrétien,  qui  les  fit  tous  brûler  au  lieu  1^09-121.. 
ïiomméChampeaux,liorsdesportesdelaville.(i) 
Cette  rigueur  étoit  sans  doute  suggérée  au  roi, 
par  ce  qu'il  croyoit  être  le  cri  de  sa  conscience , 
mais  elle  étoit  aussi  d'accord  avec  sa  politique. 
Il  avoit  encore  des  diflérends  avec  Innocent  III, 
soit  à  l'égard  des  évêques  d'Auxerre  et  d'Orléans, 
dont  il  avoit  saisi  le  temporel ,  soit  à  l'égard  de 
la  reine  Ingeburge  qu'il  relenoit  toujours  en 
prison.  Innocent  III  recommanda  bien  ,  tant  les 
évêques  que  la  reine,  à  l'indulgence  du  roi; 
mais  ce  fut  avec  des  ménagemens,  avec  une 
crainte  de  le  blesser  qu'on  trouvoit  rarement 
dans  ses*correspondances  royales  ;  il  écrivit  en 
même  temps  à  Ingeburge  pour  lui  recommander 
la  patience  et  la  soumission  (2).  Comment  en 
effet  auroit-il  pu  traiter  à  la  rigueur  un  roi  qui, 
selon  l'expression  de  l'annaliste  de  l'Eglise, 
«  avoit  hautement  mérité  cette  année  (3)  de  la 
c(  religion  catholique  ,  en  travaillant  à  éteindre 
<(  la  peste  de  l'hérésie,  et  en  donnant  une  illustre 
«  preuve  des  sentimens  d'un  roi  très-chrétien  ; 
«car,  comme  le  rapporte  Godefredus  dans  ses 

(i)  GuiUelmus  Armoricus,  p.  82,  85.  —  Cœsar  Ueisterha- 
chiensis,  Lib.  V,  cap.  22.  In  Biblioiheca  patrum  Cistersien- 
sium,  T.  II,  p.  i4o.  --  Chron.  de  Saint-Denys  ,  L.  III,  p.  5g6. 
~  Eajnaldi  Annal,  eccles. ,  1209  >  P-  '8^- 

(2)  Innocenta  III ,  Lib.  XITI,  Ep.  183-187. 

(3)  En  1210,  l'année  après  l'exécution  des  disciples  d'Amaury. 
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1209— 12II.  ((  Annales,  un  hérésiarque  nommé  Bernard  vint 
c(  cette  année ,  pendant  Ta  vent ,  à  Paris,  avec 
«  neuf  autres,  dont  quatre  étoient  des  prêtres, 
<(  pour  y  pervertir  le  peuple  :  mais  ils  furent 
«  dénoncés  à  Févêque ,  saisis  et  produits  devant 
a  les  docteurs  et  le  clergé.  Après  avoir  suffisam- 
((  ment  disputé  avec  eux  sur  la  foi ,  on  les  con- 
«  vainquit  d'hérésie,  et  le  roi  les  fit  tous  brû- 
c(  1er,  la  veille  de  la  fête  de  Tapôtre  Saint  -  Tho- 
«  mas.  »  (1) 

Pendant  les  trois  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Philippe  de  Souabe ,  et  l'élévation  d'Othon  IV 
au  trône  de  Germanie  (1209-1211),  on  pour- 
roit  à  peine  décider  si  Philippe-Auguste  étoit  en 
paix  ou  en  guerre  avec  ses  voisins.  L'alliance 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  nouvel  empereur 
étoit  devenue  plus  intime;  tous  deux  nourris- 
soient  contre  le  roi  de  France  de  profonds  res 
sentimens  ,  tous  deux  veilloient  la  première 
occasion  où  ils  pourroient  lui  nuire  ;  mais  l'un 
et  l'autre  étoit  trop  occupé  par  les  affaires  de 
son  royaume ,  pour  avoir  le  loisir  de  porter  la 
guerre  en  France. 

Le  roi  Jean  d'Angleterre  n'étoit  pas  encore 
sorti  de  cette  espèce  de  stupeur  qui  lui  avoit  fait 
perdre  plus  de  la  moitié  de  ses  provinces  de 
France ,  lorsqu'il  se  vit  engagé  dans  une  querelle 
avec  le  saint-siége,  qui  pouvoit  compromettre 

(i)  Rajnaldi  Annal,  eccl. ,  1210  ,  §.  po,  p,  192. 
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jusqu'à  sa  couronne.  Une  double  élection  d'un  1209—1211. 
archevêque  de  Cantorbéry ,  faite  par  les  moines 
de  cette  église  en  1207  ,  avoit  donné  occasion  au 
pape  de  les  casser  l'une  et  l'autre,  et  de  faire 
donner  ce  siège,  le  premier  de  l'Angleterre,  à 
l'anglais  Etienne  Langton,  un  des  cardinaux  de 
sa  cour  qu'il  vouloit  enrichir.  Innocent  III  avoit 
fait  une  sorte  de  violence  aux  députés  du  cha- 
pitre qui  étoient  venus  à  Rome ,  pour  leur  faire 
faire  cette  élection  en  sa  présence  ;  il  ne  se  seroit 
probablement  pas  permis  de  violer  si  ouverte- 
ment les  prérogatives  du  roi,  et  les  droits  de 
l'Eglise  anglicane,  si  le  mépris  que  lui  avoit 
inspiré  le  caractère  de  Jean  ne  l'avoit  encouragé 
à  tout  oser  avec  lui.  Pour  repousser  ces  usur- 
pations ,  Jean  auroit  eu  besoin  de  beaucoup  de 
prudence  et  de  modération  :  il  se  livra  au  con- 
traire à  tous  les  emportemens  de  son  orgueil 
irascible.  Il  envoya  des  soldats  chasser ,  l'épée  à 
la  main ,  les  moines  de  Saint-Augustin  de  leur 
couvent  de  Cantorbéry;  il  menaça  de  chasser 
également  tous  les  ecclésiastiques  de  leurs  sièges, 
et  de  faire  arracher  les  yeux,  couper  le  nez  et 
les  oreilles  à  tous  les  prêtres  romains  qui  se  trou- 
veroient  dans  ses  états.  Le  pape,  qui  sembloit 
prendre  à  tâche  de  l'irriter  plutôt  que  de  le 
calmer ,  après  lui  avoir  écrit  pour  lui  reprocher 
son  inconséquence ,  chargea  les  trois  évêques  de 
Londres,  d'Ely  et  de  Worcester,  de  mettre  le 
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xK)--i2M.  royaume  d'Angleterre  sous  rinterdit.  Celle  sen- 
tence destinée  à  soulever  le  peuple,  fut  publiée 
le  23  mars  1208;  et  dès  lors  Jean  ne  songea  plui> 
qu'à  s'entourer  de  soldats  pour  se  mettre  en  dé- 
fense contre  ses  propres  sujets,  qu'à  les  accabler 
de  contributions  nouvelles  pour  payer  ses  trou- 
pes, et  qu'à  punir  par  des  exécutions  militaires 
les  prêtres  qui  observoient  l'interdit,  (i) 

L'usage  de  la  cour  de  Rome  est  de  frapper 
d'abord  les  sujets  pour  les  crimes  des  rois,  et  de 
soumettre  quelque  temps  leur  royaume  à  l'in- 
terdit, avant  de  prononcer  une  sentence  contre 
les  princes  eux-mêmes.  Mais  comme  Jean  ne 
montroit  aucun  signe  de  repentance,  depuis  près 
de  deux  ans  que  les  Anglais  étoient  privés,  à 
son  occasion  ,  de  toutes  les  consolations  de  la 
religion,  Innocent  III  prononça  contre  lui, de 
l'avis  du  collège  des  cardinaux,  en  1209,  une 
excommunication  nominale  qu'il  donna  com- 
mission de  publier  aux  trois  évêques  de  Lon- 
dres ,  d'EIy  et  de  Worcester.  Ceux-ci  n'osèrent 
point  exécuter  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus  à 
cet  égard  de  Rome ,  et  ce  n'étoit  pas  sans  raison 
qu'ils  redoutoient  le  courroux  du  roi.  En  effet, 

(i)  Math.  Paris.  Hist.  Angl.,  p.' 686-689,  et  Edit.  Londin,, 
p.  186190.  — ^  Rymer  Acta  public  a ,  T.  I ,  p.  i43-i47-  -^ 
Haynaldi  Aimai,  eccles. ,  1208,  §.  26,  p.  179.  — Annal.  Ro- 
gerii  de  Hoveden  ,  per  Anonjm.  continuati ,  T.  XVIII ,  p.  166. 
—  Afinales  Wavcrleiensis  monasterii ,  T.  XVIlI,  p.  iQ?. 
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Farchidiacre  de  ?^orwich  ayant  renoncé  à  une  1209 -i'2!i. 
place  qu'il  occupoitdans  l'échiquier,  parce  qu'il 
oroyoit  que  sa  conscience  ne  lui  permettoit  pas 
de  servir  un  prince  excommunié,  Jean  le  fit 
arrêter  et  jeter  dans  une  prison  ,  où  on  le  re- 
vêtit d'une  cape  de  plomb  d'un  poids  énorme, 
en  même  temps  qu'on  réduisit  presque  à  rien 
sa  ration  de  vivres  ,  et  qu'on  le  fit  ainsi  mourir 
dans  les  tourmens.  Ce  fut  Guillaume  Talbot, 
qui  par  \es  ordres  du  roi  fit  exécuter  cette  sen- 
tence inique;  tellement  il  est  vrai  que  les  noms 
les  plus  illustres  en  Angleterre, aussi-bien  qu'en 
France,  ne  sont  guère  moins  signalés  par  la  * 

basse  complaisance  des  nobles  aux  volontés  d'un 
despote ,  que  par  leur  audacieuse  résistance , 
quand  il  touchoit  à  leurs  intérêts,  (i) 

Malgré  la  honte  de  sa  conduite  en  France, 
malgré  le  mécontentement  qu'avoit  excité  contre 
luiFinlerdit,  Jean  étoit  toujours  puissant,  parce 
qu'il  étoit  toujours  riche  5  il  passoit  pour  le 
monarque  le  plus  opulent  de  la  chrétienté;  il 
continuoit  à  payer  des  subsides  à  son  neveu , 
l'empereur  Othon  ,  et  à  maintenir  à  sa  solde 
des  troupes  redoutables  d'aventuriers.  A  leur 
tour,  ces  soldats  lui  servoient  à  remplir  ses  tré- 
sors par  des  exactions  épouvantables.  En  12 10, 
il  fit  saisir  à  la  fois  tous  les  Juifs  de  son  royaume 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  il  les  livra  d^ns 

(i)  Math,  Paris  ,  p,  690,  —  Ed  Londin.  ,  p.  19*2. 
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[209-I2II.  ses  cachots  à  des  tourmens  prolongés,  jusqu'à  ce 
qu^il  eût  arraché  d'eux  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient.  Après  avoir  exercé  de  plusieurs  antres 
manières  sa  cruauté  sur  un  Juif  de  Bristol ,  Jean 
ordonna  à  ses  bourreaux  de  lui  arracher  chaque 
jour  une  dent  mâchelière,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
consenti  à  payer  la  somme  prodigieuse  de  dix 
mille  marcs  d'argent,  àlaquelie  le  roi  l'a  voit  taxé. 
Le  Juif  eut  la  constanredese  sou  mettreneuf  jours 
à  ce  traitement,  et  de  se  laisser  arracher  neuf 
dents  avant  de  payer  la  somme  qui  lui  étoit  de- 
mandée, et  par  laquelle  il  racheta  la  dixième  (i). 
c(  Nous  ne  parlerons  point  des  Juifs  qu'il  fît  jeter 
«  en  prison  pour  en  tirer  de  l'argent ,  dit  l'an- 
((  naliste  de  l'Eglise,  avec  un  vrai  sentiment  de 
(c  charité  sacerdotale;  mais  écoutons  ce  qu'il  fit 
((  cette  année  contre  les  ecclésiastiques  :  il  réunit 
(c  à  Londres,  avec  une  scandaleuse  iniquité, 
c(  tous  les  supérieurs  des  communautés  religieu- 
«  ses ,  et  il  extorqua  d'eux  la  somme  de  cent 
((  mille  livres  sterling.  »  (2) 

Le  second  des  rivaux  de  Philippe-Auguste, 
OthonlV,  quoique  dans  une  condition  plus 
prospère,  étoit  alors  trop  occupé  pour  lui  don- 
ner de  l'inquiétude.  La  mort  de  Philippe  de 
Souabe  ayant  réuni  l'AUemagnesous  son  sceptre, 

(i)  Matth.  Paris.  ,  p.  691, —  Ed.  Lond.,  p.  192.  — Annal. ^ 
Waverleiens-,  p.  196. 

(2)  Raynaldi -^nnal.  eccles.,  1210,  §.  8,  p.  191. 
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il  avoit  passé  en  Italie,  pour  y  recevoir  clés  mains  1209— 1211. 
dlnnocent  III  la  couronne  impériale.  Le  pape 
en  la  lui  donnant  le  4  octobre  1209,  crut  avoir 
assuré  un  puissant  protecteur  à  la  cour  de 
Rome,  dans  un  prince  guelfe,  jusqu'alors  élevé 
et  défendu  par  les  partisans  les  plus  zélés  de 
l'Église.  Mais  dès  qu'Othon  IV  fut  couronné , 
les  anciens  serviteurs  de  l'empire  se  réunirent 
à  lui,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  com- 
prendre que  ses  intérêts  ne  pouvoient  être  les 
mêmes  que  ceux  des  prêtres.  Aussi  il  y  avoit 
peu  de  semaines  qu'il  avoit  reçu  la  couronne 
au  Vatican,  lorsqu'il  commença  à  ravager  les 
terres  de  l'Eglise ,  dans  la  Marche  et  le  royaume 
de  Naples.  (i) 

L'objet  que  se  proposoit  Othon  IV  étoit  cFache- 
ver  la  ruine  de  la  famille  rivale  de  Hohenstauf- 
fen  :  le  jeune  Frédéric  II ,  fils  de  Henri  VI,  et 
neveu  de  Philippe  de  Souabe,  régnoit  alors  dans 
les  Deux-Siciles  :  Othon  voulut  le  dépouiller 
de  cette  dernière  possession.  Innocent  lïl  prit 
sa  défense  ,  pour  maintenir  les  germes  d'une  ri- 
valité qui  avoit  fait  la  grandeur  de  l'Église  5  et 
lorsqu'il  vit  que  l'empereur  qu'il  avoit  si  récem- 
ment couronné,  refusoit  d'obéir  à  ses  ordres, 
il  l'excommunia  dans  l'été  de  1210,  et  il  four- 
nit ainsi  au  landgrave  de  Thuringe,  au  duc 

_    {i)  Abbas  Urspergens.  in  Chron.  adann.  1209.  —  Raynaldi 
Annal,  eccles.  ,  1*209,  §.  20,  p.  i86. 
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1209-1211.  (l'Autriclie,  au  roi  de  Bohême,  et  aux  deux 
archevêques  de  Mayence  el  de  Trêves,  Tocca- 
sion  de  rabarulouner.  (i) 

Innocent  111  et  Philippe-Auguste  profilèrent 
de  celte  première  défection  pour  tâcher  de  re- 
lever en  Allemagne  le  parti  de  la  maison  de  Ho- 
heuàtauffen,  auquel  le  roi  de  France  avoit  tou- 
jours été  attaché.  Othon  IV  avoit  conquis, 
au  printemps  de  121 1,  la  plus  grande  partie 
de  la  Campanie,  de  la  Fouille  et  de  la  Cala- 
bre,  lorsqu'il  fut  averti  que  l'archevêque  de 
Mayence  avoit  publié  Texcommunicalion  ful- 
minée contre  lui,  et  que  plusieurs  des  grands 
feudataires  d'Allemagne  parloient  de  déférer  sa 
couronne  à  Frédéric  II.  Othon  IV  revint  en 
Lombardie  pour  veiller  de  plus  près  aux  inté- 
rêts de  l'empire  5  et  pour  fermer  en  même  temps 
le  passage  à  son  jeune  rival ,  si  celui-ci  tentoit 
de  se  rapprocher  des  anciens  partisans  de  sa 
famille.  Ce  fut  en  efifet  une  entreprise  hasar-  [ 
deuse  pour  Frédéric  II  que  de  traverser  la  Lom- 
bardie, comme  il  le  fit  au  printemps  de  Tan- 
née i'2i2,  accompagné  d'un  petit  nombre  de 
chevaux ,  et  forcé  de  se  confier  à  ceux  qui 
avoient  le  plus  vaillamment  combattu  contre 
son  père  et  son  aïeul  :  mais  sitôt  qu'il  eût  atteint 

(i)  Guillelmus  Armoricus,  p.  84.  —  Matthœi  Paris.,  p.  691 . 
—  Raynaldl  Annal  eccl. ,  lîiS,  p.  189.  —  Rogerii  de  Hove- 
den.  coniiii.f  p.  167. 
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a.  Constance  les  frontières  de  l'Alleinagne,  un  1209— 1211. 
grand  nombre  de  seigneurs  allemands,  an- 
ciens partisans  de  la  maison  de  Hohenstauffen , 
vinrent  se  ranger  sous  ses  étendards,  et  le  pro- 
clamèrent roi  de  Germanie  et  empereur  élu. 
Il  s'approcha  ensuite  des  frontières  de  France, 
et  il  eut  à  Vaucouleurs  une  entrevue  avec  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste  ,  dans  laquelle  ils  con- 
vinrent de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Jean, 
roi  d'Angleterre  ,  ou  avec  Othon,  ci-depant  em- 
pereur, sans  le  consentement  Fun  de  l'autre,  (i) 

Ainsi  l'Europe  commençoit  à  reconnoître  des  1212, 
intérêts  communs;  chaque  état  calculoit  ce  qu'il 
avoit  à  espérer  ou  à  craindre  des  autres  états, 
et  il  s'établissoit  une  liaison  entre  la  politique 
des  contrées  les  plus  éloignées.  D'une  part ,  on 
voyoit  le  pape,  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Si- 
cile prétendant  à  l'empire,  avec  ses  partisans 
en  Allemagne;  de  l'autre,  le  roi  d'Angleterre, 
l'empereur  et  les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre, 
non-seulement  en  Allemagne  et  en  Italie,  mais 
aussi  en  France.  Othon  IV,  quoique  rentré  en 
Germanie,  n'avoit  pas  pu  empêcher  le  couronne- 
ment de  son  rival  à  Aix-la-Chapelle  :  l'excommu- 
nication qui  pesoit  sur  lui  sembloit  décourager 
ses  anciens  amis,  et  il  s'étoit  retiré  en  Saxe, 
dans  ses  états  héréditaires.  Le  roi  Jean  d'Angle- 

(i)  Guil.  Armoricusy  p.  85. —Chroniques  de  Saint-Deiijs , 
Liv.  III,  p.  398. 
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terre  étoit  également  excommunié,  et  le  car- 
dinal Pandolphe,  envoyé  par  le  pape,  avoit 
délié  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  et 
avoit  invité  le  roi  de  France  à  s'emparer  de  son 
royaume  (f).  Mais  d'autre  parties  seigneurs  de 
France  voyoient  avec  inquiétude  l'immense  ac- 
cession de  force  qu'avoit  obtenue  Philippe-Au- 
guste par  la  conquête  des  provinces  normandes, 
et  la  prétention  qu'il  formoit  de  les  réduire  au 
rang  de  simples  lieutenans  de  la  couronne,  par 
la  juridiction  qu'il  altribuoit  à  sa  cour  des  pairs. 
Le mécon lentement couvoit  dans  toutes  les  pro- 
vinces; les  comtes  de Nevers,  de  Flandre, de  Bou- 
logne ,  excités  par  le  duc  de  Brabant-,  zélé  par- 
tisan d'Otlion  IV,  n'attendoient  qu'une  occasion 
favorable  pour  prendre  les  armes. 

Les    peuples   de   Normandie,   d'Anjou,   du 
Maine,  de  Bretagne,  supportoient  impatiem- 
ment le  joug  des  Français;  les  Aquitains  obéis- 
soient  toujours  au  roi  d'Angleterre;  Olhon  lY 
leur  promeltoit  de  s'avancer  jusqu'à  Reims  avec 
une  armée  allemande;  mais  malheureusement 
pour  les  mécontens,  celui  que  l'étendue  de  ses 
états  appeloità  être  le  chef  de  leur  ligue,  Jean, 
roi  d'Angleterre ,  le  plus  puissant  des  vassaux 
de  la  couronne  de  France,  et  le  plus  irréconci- 
liable de  ses  ennemis,  étoit  incapable  de  rien 
conduire,  et  devoit  faire  échouer  tous  les  pro- 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  692-694.  ~  Ed.  Lond. ,  p.  igS. 
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jets  OÙ  il  éntroit.  Par  des  extorsions  exercées  au 
mépris  de  toutes  les  lois,  Jean  avoit  rassemblé 
des  trésors  considérables,  et  il  les  employoit  à 
tenir  sur  pied  plus  de  troupes  mercenaires  qu'au- 
cun souverain  de  l'Europe.  Mais  il  avoit  peut- 
être  plus  d'aversion  encore  pour  la  liberté  féo- 
dale et  l'indépendance  des  nobles,  que  pour  le 
roi  qui  lui  avoit  enlevé  ses  provinces;  et  quel- 
que promesse  qu'il  fît  aux  comtes  et  aux  barons 
français  pour  les  engager  à  la  révolte,  il  ne  leur 
donna  jamais  de  secours  efficace. 

Parmi  les  barons  mécontens ,  l'un  des  plus 
actifs  dans  ses  intrigues  avec  le  roi  d'Angleterre 
et  l'empereur,  étoit  Renaud  de  Dampierre,  qui , 
au  nom  de  sa  femme,  étoit  comte  de  Boulogne. 
Comme  allié  de  Henri  II,  puis  de  Richard,  il 
avoit  deux  fois  fiiit  la  guerre  au  roi  de  France; 
mais  chaque  fois  qu'il  s'étoit  réconcilié  à  lui,  il 
avoit  étendu  ses  états,  et  il  possédoit  alors  cinq 
comtés  relevant  de  la  couronne,  savoir,  ceux 
de  Boulogne ,  Dammartin ,  Mortain ,  Aumaîe  et 
Warenne.  En  1212,  il  prit  querelle  avec  Phi- 
lippe, évêque  de  Beau  vais,  fils  de  Robert  ^  comte 
de  Dreux,  frère  de  Louis  VII ;  il  lui  prit  et  il 
rasa  un  château  que  ce  prélat  belliqueux  avoit 
récemment  bâti  sur  la  frontière  du  Beauvaisis; 
mais  à  son  tour  l'évêque,  aidé  par  ses  neveux 
les  comtes  de  Dreux,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant le  château  de  Haïmes,  dans  le  Boulonais. 
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I2I2.  qu'il  prit  et  qu'il  rasa.  Philippe-Auguste  saisit 
avec  empressement  le  prétexte  de  cette  petite 
guerre,  pour  demander  à  Renaud  de  se  sou- 
mettre au  jugement  de  la  cour  des  pairs,  et  en 
attendant,  le  sommer  de  lui  consigner  ses  for- 
teresses. Comme  le  comte  de  Boulogne  hésiloit, 
Philippe  lit  avancer  des  troupes  pour  soutenir 
cette  demande;  en  trois  jours  elles  soumirent 
le  premier  château  qu'elles  attaquèrent,  et  dont 
on  attend  oit  une  plus  longue  résistance.  Les 
secours  que  le  roi  Jean  a  voit  promis  au  comte 
de  Boulogne  ne  parurent  point:  et  celui-ci, 
pour  ne  pas  encourir  la  peine  de  félonie,  prit 
le  parti  de  remettre  au  prince  Louis,  fils  du 
roi,  les  cinq  comtés  qu'il  tenoit  de  la  couronne 
de  France,  et  de  se  retirer  chez  Henri,  comte 
de  Bar,  son  beau-frère.  Par  cet  abandon  de  ses 
fiefs,  il  rentroit,  selon  le  droit  féodal ,  en  pleine 
liberté  de  faire  la  guerre  au  roi  ;  et  en  effet ,  il 
visita  la  cour  d'Othon,  puis  celle  du  roi  Jean  ; 
il  rendit  publiquement  hommage  à  ce  dernier, 
et  il  s'engagea  à  ne  jamais  faire,  sans  son  con- 
sentement, ou  de  paix  ou  de  trêve  avec  le  roi 
de  France  et  avec  son  fils,  (i) 

i2i3.  Pour  achever  de  ranger  les  seigneurs  féodaux 

sous  l'obéi^isance  de  la  couronne,  Philippe-Au- 

(i)  Guil.  Armoricm ,  p.  86,  87,  et  ibid. ,  p.  100  — Philip' 
pidos,  Lib.  IX  ,  p.  227  et  suiv.  —  Chroniques  de  Saint-Denys, 
Liv.  in,  p.  399;—  Matth,  Paris. ,  p.  692. 
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guste  sentoit  bien  que  c'étoit  le  roi  d'Angleterre  »3i3. 
qu'il  devoit  frapper.  La  brouillerie  de  ce  roi 
avec  l'Eglise  romaine  lui  fournissoit  un  prétexte 
pour  changer  en  guerre  religieuse  une  guerre 
toute  politique,  et  pour  entraîner,  par  un 
sentiment  de  fanatisme,  la  presque  totalité  des 
barons  de  France  à  attaquer  en  commun  un 
prince  qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  à  conserver 
indépendant.  La  perte  à  laquelle  Jean  s'étoit  ré- 
signé si  facilement ,  de  tout  le  patrimoine  de  sa 
famille  en  France,  avoit  contribué  à  le  rendre 
méprisable  aux  yeux  des  Anglais;  les  vexations 
auxquelles  dès  lors  il  avoit  eu  recours  pour 
remplir  son  trésor  et  recruter  son  armée,  avoient 
changé  ce  mépris  en  haine.  Depuis  de  longues 
années  aucun  roi  n'avoit  autant  abusé  de  son 
pouvoir,  ou  autant  violé  les  privilèges  de  ses 
peuples;  et  le  despotisme  de  Jean  étoit  devenu 
d'autant  plus  odieux,  qu'il  ne  le  rachetoit  par 
aucune  grande  qualité  ou  aucune  gloire.  Depuis 
cinq  ans  il  vivoit  excommunié,  et  quoique  bigot 
lui-même  ,  et  régnant  sur  un  peuple  bigot,  il  se 
refusoit  à  donner  à  l'Eglise  la  satisfaction  qu'elle 
demandoit.  On  le  voyoit  profondément  troublé 
de  ces  foudres  du  Vatican  suspendues  sur  sa 
tête  :  il  employoit  les  menaces,  les  emprison- 
nemens,  les  supplices,  pour  contraindre  les 
prêtres  à  lui  accorder  les  sacremens  de  l'Eglise; 
mais  par  là  même  il  signaloit  au  peuple  la  sen- 
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tence  qui  pesoit  sur  lui ,  et  il  augmentoit  l'hor- 
reur qu'il  inspiroit.  Il  étoit  troublé  de  la  prédic- 
tion d'un  ermite  nommé  Pierre  de  Pontcfract , 
qui  avoit  annoncé  que  cette  année  même  il  ces- 
seroil de  régner,  et  en  faisant  arréler  cet  ermite, 
il  avoit  donné  plus  de  publicité  encore  à  sa 
prophétie.  Avec  des  juges  dévoues  à  tous  ses 
caprices,  et  prêts  à  prononcer  loules  les  con- 
fiscations qu'il  leur  demaudoit,  il  avoit  rempli 
son  trésor  des  dépouilles  de  ses  sujets;  il  tenoit 
sur  pied  une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
nombre  prodigieux  pour  cette  époque,  et  qui 
lui  auroit  suffi  à  tenir  tête  à  tous  les  rois  de  la 
terre;  mais  son  joug  étoit  devenu  si  insuppor- 
table, que  Philippe-Auguste  avoit  reçu  de  pres- 
que tous  les  seigneurs  anglais  des  messages  pour 
l'inviter  à  passer  au  plus  tôt  en  Angleterre ,  et  des 
promesses  de  se  ranger  sous  ses  étendards  aussi- 
tôt qu'il  paroi troit.  (i) 

Philippe,  en  effet,  croyoit  le  moment  venu  de 
tenter  la  conquête  de  l'Angleterre.  Il  avoit  con- 
voqué pour  le  8  avril  i2i5,  le  lendemain  du 
dimanche  des  Rameaux,  une  assemblée  des  états 
de  son  royaume  à  Soissons.  Toute  sa  politique 
avoit  tendu,  pendant  tout  son  règne,  à  resser- 
rer le  lien  féodal  des  vassaux  avec  leur  seigneur, 
et  ces  assemblées  d'états,  dont  on  ne  trouve  que 

(i)  Matlh.  Paris.  Ilist.  ^ngl. ,  p.  ôgS.  —  Et  Ed.  Londin.  , 
p.  195.  —  Rogerii  de  Hoveden. ,  contin. ,  p.  168. 
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peu  de  traces  dans  les  premiers  règnes  de  la  Taî3. 
troisième  race,  étoient  devenues  un  de  ses 
moyens  de  gouvernement ,  parce  quHl  trouvoit 
en  elles  une  autorité  reconnue  par  toute  la 
France.  Letplus  illustres  dans  cette  assemblée 
étoient  Louis,  fils  du  roi  et  son  héritier;  Eu- 
des III,  duc  de  Bourgogne;  Hervey,  comte  de 
Nevers;  Guichard  ,  comte  de  Beaujeu  ;  Savary 
de  Mauléon ,  un  des  plus  grands  seigneurs  du 
Poitou;  Henri,  duc  de  Brabant  et  comte  de 
Louvain  ,  qui  avoit  épousé  Marie,  fille  natu- 
relle de  Philippe;  Pierre  de  Courtenay,  comte 
de  Nemours;  Henri  H,  comte  de  Bar;  Gui  de 
Dampierre,  seigneur  de  Bourbon;  Jean  III, 
comte  de  Vendôme;  Blanche,  comtesse  de 
Troyes;  enfin,  Robert  II,  de  Dreux,  cousin  du 
roi ,  avec  ses  trois  fils  ,  dont  l'aîné,  Robert  III, 
qui  lui  succéda,  fut  surnommé  Gâte-Bled  ;  le 
second,  Pierre,  surnommé  Mauclerc,  avoit  été 
marie  l'année  précédente  à  Alix ,  héritière  de 
Bretagne,  et  succéda  en  1214  à  Gui  deThouars, 
dans  le  titre  de  duc  de  Bretagne;  et  le  troi- 
sième ,  Jean  ,  fut  plus  tard  comte  de  Mâcon.  On 
assure  que  plusieurs  autres  ducs,  comtes,  ba- 
rons, évêques  et  abbés  ,  dont  on  ne  nous  a  point 
conservélesnoms,  assistèrent  à  cette  assemblée. 
La  constitution  régloit  si  peu ,  ou  la  composition 
ou  le  pouvoir  de  ces  diètes ,  que  parmi  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  le  duc  de  Brabant  et 
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i2i3.  le  comte  de  Bar,  vassaux  de  la  couronne  de 
Lorraine  et  de  Tempire  ,  étoient  absolument 
étrangers  à  la  France.  Leurs  délibérations  res- 
sembloient  aussi  plutôt  à  celles  d'un  congrès  de 
souverains,  qu'aux  débats  des  «eprésentans 
d'une  même  nation.  Tous  ces  seigneurs  s'enga- 
gèrent, par  un  traité  de  confédération,  à  atta- 
quer en  commun  le  roi  d'Angleterre.  Ils  renou- 
velèrent en  même  temps  leur  hommage  au  roi 
Philippe,  et  leur  serment  de  fidélité,  (i) 

Le  comte  de  Flandre  avoit  été  invité  à  se 
trouver  à  l'assemblée  de  Soissons;  celui  qui 
portoit  alors  ce  titre  étoit  Ferrand ,  prince  de 
Portugal,  qui,  en  1211 ,  avoit  épousé  à  Paris 
la  comtesse  Jeanne  de  Flandre ,  fille  de  Bau- 
doin IX  que  la  quatrième  croisade  avoit  fait 
empereur  de  Constantinople.  Le  prince  Louis 
de  France  avoit  profité  de  ce  que  ce  mariage 
avoit  été  fait  sans  le  consentement  des  états  de 
Flandre,  pour  s'emparer,  à  main  armée,  des 
villes  de  Saint-Omer  et  d'Aïre,  qu'il  prétendoit 
former  l'héritage  de  sa  mère.  Quoique  le  comte 
Ferrand  eût  d'abord  été  forcé  de  consentir  à 
cette  usurpation  par  un  traité  conclu  au  Pont 
à  Wendin  (2)  ;  l'année  suivante,   lorsqu'il  se 

(i)  Guil.  Armor. ,  p.  88.  —  Philippidos  ,L\h.  IX,  p.  23o, 

23l. 

(2)  Oudegherst,  Chroniq,  et  Annal,  de  Flandre  ^  ch,  99  et 
îoo,  p.  164-166. 
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sentit  mieux  affermi  sur  le  trône,  il  réclama  i2i3. 
contre  la  violence  qui  lui  étoit  faite,  et  il  refusa 
ou  de  se  rendre  à  l'assemblée  de  S<HSsons,  ou, 
selon  d'autres  ,  d'y  rester  après  s'y  être  présenté, 
si  le  prince  Louis  ne  lui  restituoit  pas  les  châ- 
teaux d'Aïre  et  de  Saint-Omer.  Ce  refus  eut 
bientôt  après  des  suites  funestes  pour  la  Flan- 
dre, (i) 

Comme  il  importoit  à  Philippe-Auguste  de 
persuader  aux  Français  que  le  zèle  seul  de  la 
religion  le  déterminoit  à  attaquer  le  roi  d'An- 
gleterre, il  jugea  convenable  de  se  laver  du  secret 
reproche  que  lui  faisoient  les  ecclésiastiques. 
L'Eglise,  dans  le  moyen  âge,  avoit  toujours 
mon  tré  beaucoup  d'indulgence  pour  la  tyrannie , 
la  perfidie  ou  la  cruauté  des  rois;  c'étoient  là 
des  péchés  véniels  qu'elle  n'avoit  point  essayé 
d'attirer  à  son  tribunal;  mais  elle  s'étoit  consti- 
tuée gardienne  du  mariage ,  et  seule  dispensa- 
trice de  ses  obligations  ou  des  lois  de  la  chasteté. 
Philippe-4"guste  avoil  été  censuré  pour  sa  con- 
duite à  l'égard  d'Ingeburge  qu'il  retenoit  tou- 
jours captive ,  sans  avoir  rien  à  alléguer  contre 
elle.  Il  saisit  l'occasion  de  l'assemblée  de  Soissons 
pour  annoncer  à  ses  peuples  sa  réconciliation 
solennelle  avec  cette  reine,  et  imposer  silence  à 
tous  les  reproches  des  prêtres.  (2) 

(i)  Armoricus,  p.  88.  —  Oudegtierst ,  c.  102  ,  f.  169 ,  verso. 
(a)  G.  -drmoricus,  p.  88, 
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i2»3.  Cependant  tous  les  vassaux  de  la  co^ironne 

rassembloient  leurs  soldats;  une  des  plus  for- 
midables armées  qu'on  eut  vu  depuis  long-lemps 
en  France,  se  réunissoit  dans  le  comié  de  Bou- 
logne, tandis  que,  de  toutes  les  côtes  de  France, 
on  dirigeoit  des  vaisseaux  de  transport  vers  la 
rade  de  la  même  ville.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry,  les  évêques  de  Londres  et  (rHély,  qui 
étoient  depuis  long-temps  exilés  d'Anglelcrre, 
promulguèrent  de  nouveau  la  sentence  d'ex- 
communication prononcée  contre  leur  roi,  par 
Innocent  III,  et  sommèrent  Philippe- Auguste 
de  la  mettre  à  exécution  (i).  Mais  le  cardinal 
Pandolphe ,  légat  du  saint-siége  ,  jugeant  en  po- 
litique plus  habile  des  intérêts  de  la  cour  de 
Rome,  comprit  que  le  moment  étoit  favoral)le 
pour  faire  recueillir  à  l'Eglise  seule  tout  l'avan- 
tage des  sacrifices  faits  par  ses  partisans.  Il  sut 
que  le  roi  Jean  étoit  à  Douvres  avec  des  forces 
considérables;  qu'il  avoit  fait  inscrire  dans  ses 
rôles  tous  les  vaisseaux  de  l'Angleterre,  et  qu'il 
sembloitse  préparera  une  vigoureuse  résistance. 
Il  leconnoissoit  trop  bien  cependant  pour  n'être 
pas  assuré  que  Jean  étoit  troublé,  pour  le  salut 
de  son  âme,  par  l'excommunication;  que  la 
prédiction  qui  annonçoit  la  fin  prochaine  de  son 
règne  le  faisoit  trembler:  queles immenses prépa- 
ratifsdu  roi  de  France,  et  plus  encore  la  fermenta- 

î>)  Mat  th.  Paris. ,  p.  6g5- 
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tion  qu'il  découvroit  parmi  ses  sujets,  ajoutoient 
à  sa  terreur.  Pandolphe  lui  dépêcha  secrètement 
deux  templiers  pour  lui  demander  une  confé- 
rence, et  ayant  obtenu  un  sauf-conduit,  il  quitta 
le  camp  des  Français  pour  passer  en  Angleterre. 
Arrivé  auprès  de  Jean,  Pandolphe  lui  révéla 
sous  le  sceau  du  secret  toute  la  correspondance 
des  barons  anglais  avec  le  roi  de  France  ;  il  lui 
fit  voir  qu'entre  tous  ceux  qu'il  avqit  rassem- 
blés sous  ses  étendards ,  il  y  en  avoit  à  peine  un 
qui  ne  se  fût  engagé  à  le  trahir  :  il  lui  dévoila 
également  les  intrigues  des  prêtres  dans  toute 
l'Angleterre;  il  lui  fit  sentir  qu'il  étoit  suspendu 
au  bord  de  l'abîme,  et  que  sa  couronne  étoit 
prête  à  tomber  de  sa  tête,  comme  celle  de  Ha- 
rold,  à  l'approche  de  Guillaume  le  Normand, 
Une  seule  voie  de  salut  lui  étoit  ouverte  ,  c'étoit 
une  pleine  réconciliation,  une  entière  soumis- 
sion à  l'Eglise  romaine,  et  il  lui  en  présenta 
aussitôt  les  conditions,  (i) 

Ce  n'étoit  ni  la  repentance  de  ses  fautes  ,  ni 
des  sentimens  plus  chrétiens,  ni  le  pardon  de 
ses  ennemis  ,  ni  la  remise  en  liberté  de  sa  nièce 
Eléonore  de  Bretagne  ,  ni  l'abandon  d'un  pou- 
voir injustement  usurpé  sur  son  peuple  ,  que 
Rome  demandoit  à  Jean,  par  l'entremise  du 

(I)  Matth.  Paris. ,  p.  696.  —  Rogerii  de  Hoveden.  contin, , 
p.  169. 
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i2i3.  cardinal  Pandolphe  (i).  C'étoit  pour  des  biens 
purement  temporels  que  la  querelle  avoit  com- 
mencé ;  c'étoit  par  des  sacrifices  temporels 
qu'elle  devoit  finir.  Jean  promit  de  rappeler 
l'archevêque  et  tous  les  évêques  exilés  de  leur 
siège  :  il  s'engagea  à  leur  faire  une  restitution 
entière  de  tous  les  fruits  de  leurs  bénéfices  qu'il 
avoit  perçus ,  une  compensation  entière  pour 
tous  les  dommages  qu'il  leur  avoit  fait  éprou- 
ver. Il  remit  en  liberté  tous  les  prêtres  qu'il 
avoit  fait  arrêter;  il  renonça  à  tout  droit  de 
patronage  sur  les  églises  d'Angleterre;  il  con- 
sentit à  prendre  le  cardinal  Pandolphe  pour  ar- 
bitre de  tous  les  différends  qu'il  pourroit  avoir 
encore  avec  le  clergé  (2)  ;  et  en  retour,  pour  ces 

(i)  On  peut  voir,  dans  les  Annales  du  couvent  de  Waverley, 
les  cruautés  effroyables  que  Jean  avoit  exercées  durant  cette 
querelle.  Pour  effrayer  le  cardinal  Pandolphe  ,  dans  une  précé- 
dente entrevue,  il  avoit  fait  conduire  devant  lui  un  grand 
nombre  de  ses  prisonniers ,  et  sous  ses  yeux  il  avoit  fait  pen- 
dre les  uns  ,  arracher  les  yeux  à  d'autres ,  couper  les  pieds  à 
de  troisièmes.  Pandolphe  avoit  soutenu  ce  spectacle  avec  une 
constance  sacerdotale  5  mais  Jean  ayant  voulu  faire  aussi  punir 
iin  prêtre  faussaire ,  qui  se  trouvoit  dans  ses  prisons ,  Pan- 
dolphe demanda  aussitôt  un  cierge  pour  excommunier  le  roi, 
et  mit  ainsi  un  terme  à  cette  boucherie.  Hibtoriens  de  France , 

T.  xvni,p.  199. 

(2)  Matth.  Paris. ,  p.  697.  —  Edit.  Londin.  ,  p.  197.  —  In- 
nocenta III  Epistolœ ,  Lib.  XVI,  Ep.  76     —  Rjmer  Acta 
publica,  T.  I,  p.  i65  et  suiv. —  Hogeni  de  Hoveden.  cont. 
p.  170. 
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immenses  concessions,   il  obtint  la  plus  haute      t2i3. 
garantie  que  pût  lui  donner  l'Eglise;  mais  une 
garantie  qui,  pour  une  âme  plus  fière  que  la 
sienne,  auroit  été  la  dernière  des  humiliations. 
Le  cardinal  Pandolphe  daigna  consentir  ,   au 
nom  de  l'Eglise  romaine,  à  recevoir  en  pur  don, 
du  roi  Jean,  les  royaumes  d'An,^leterre  et  d'Ir- 
lande ,  et  à  les  lui  rendre  en  fief,  sous  condi- 
tion de  foi  et  d'hommage  ,  et  d'un  tribut  annuel 
de  mille  marcs  sterling.   Par  cette  inféodation  , 
la  protection  de  l'Eglise  se  trouvoit  étendue  sur 
tous  les  domaines  du  roi  Jean  ,  et  personne  ne 
pouvoit  plus  désormais  les  attaquer  sans  s'ex- 
poser àl'excommunication.  Peut-être  un  des  mo- 
tifs de  Jean  pour  abdiquer  ainsi  sa  souverai- 
neté fut-il  d'éluder  la  prophétie  qui  le  menaçoit 
de  cesser  d'être  roi  avant  les  fêtes  suivantes  de 
Pentecôte.  Cependant,  lorsque  le  jour  fatal  fut 
passé,  en  vain  le  malheureux  ermite  de  Pon~ 
tefract  qui  lui  avoit  causé  tant  de  terreur  ,  pré- 
tendit-il que  sa  prédiction  éloit  accomplie;  il 
le  fit  traîner  à  la  q ueue  des  chevaux ,  et  ensuite 
suspendre  à  un  gibet,  (i) 

Les  conditions  de  la  réconciliation  de  Jean 
avec  l'Eglise  avoient  été  signées  à  Douvres  le  i5 
de  mai  I2i5  ,  et  le  i5  la  cérémonie  de  l'hom- 
mage fut  faite  devant  une  brillante  assemblée: 
c'étoit  la   veille  de  l'Ascension.  Les  évêques, 

(I)  Matth,  Paris.,  p.  699. 
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i2i3.  les  comtes  et  tous  les  magnats  du  royaume 
étoient  réunis.  Jean  s'avança  vers  le  légat  Pan- 
el ol  plie  devant  l'autel  où  l'Evàngiie  étoil  ouvert, 
et  dit  à  haute  voix  :  «  Moi  Jean  ,  par  la  grâce  de 
«  Dieu  ,  roi  d'Angleterre  et  seigneur  de  Tlr- 
«  lande  ,  à  dater  de  cette  heure  je  serai  fidèle 
«  à  Dieu,  à  saint  Pierre,  à  l'Eglise  romaine, 
(c  et  à  monseigneur  le  pape  Innocent ,  ainsi  qu'à 
ce  ses  successeurs  catholiquement  élus;  ni  par 
<(  mes  faits,  ni  par  mes  dils,  ni  par  mon  con- 
«  seulement  ou  mon  conseil ,  je  ne  contribuerai 
<c  à  ce  qu'ils  perdent  la  vie  ou  les  membres  ,  ou 
(c  à  ce  qu'ils  soient  faits  prisonniers.  Si  j'ap- 
(i  prends  quelque  chose  à  leur  dommage,  je 
(c  l'empêcherai  ou  l'airêlerai  si  je  puis  ;  sinon 
((  je  les  en  avertirai  ou  les  en  ferai  averlir  le 
ce  plus  loi  que  je  pourrai;  je  tiendrai  secrets  leurs 
(C  projets  quand  ils  me  les  auront  confiés,  ou 
c<  de  vive  voix ,  ou  par  messages ,  ou  par  lettres , 
ce  et  je  ne  les  révélerai  à  personne  pour  leur 
ce  dommage;  enfin  je  maintiendrai  et  défendrai 
te  de  tout  mon  pouvoir,  contre  tous  les  hom- 
a  mes  ,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ,  et 
ce  spécialement  le  royaume  d'Angleterre  et  le 
ce  royaume  d'Hybernie  ;  qu'ainsi  Dieu  et  ses 
ce  saints  Evangiles  me  soient  en  aide.  Amen,  » 
En  même  temps  l'argent  fut  déposé  aux  pieds 
du  légat,  qui,  en  signe  du  mépris  de  l'Eglise 
pour  ces  richesses  périssables,  le  foula   aux 
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pieds.  Il  eut  soin  cependant  de  le  faire  relever  ï^'^. 
aussiîôt  après  :  c'étoit  une  somme  de  huit 
mille  livres  sterling  qu'il  emporta  comme  les 
arrhes  de  l'acquisition  qu'il  venoitde  faire  pour 
i'É^lise.  11  repassa  ensuite  le  détroit,  et  signifia 
au  roi  de  France  qu'il  eût  à  se  désister  aussiîôt 
d'une attaquedésormais  impie,  puisqu'elle seroit 
dirigée  contre  un  des  fidèles  et  des  feudataires 
de  l'Église,  (j) 

Philipj)e-Auguste  se  voyoit  joué  par  le  légat 
du  pontife  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Il  pro- 
testoit  que  c'étoit  uniquement  d'après  les  solli- 
citations de  l'Eglise,  et  pour  faire  respecter  ses 
excommunications ,  qu'il  avoit  mis  tout  son 
royaume  en  mouvement  ;  que  cette  conduite 
kû  avoit  élé  prescrite  connne  moyen  de  rache- 
ter ses  péchés ,  et  que  l'armement  qu'il  venoit 
de  faire  lui  avoit  déjà  coûté  soixante  mille 
livres  d'argent.  Mais  le  cardinal  Pandolphe  lui 
suggéra  un  moyen  de  mettre  à  profit  tant  de 
préparatifs  ;  moyen  qui  s'accordoit  avec  ses  pas- 
sions et  avec  celles  de  son  peuple.  Ferrand  ,  comte 
de  Flandre,  qui  avoit  refusé  de  se  rendre  au 
congrès  de  Soissons,  se  trou  voit  cependant  alors 
à  la  cour  du  roi;  mais  il  n'avoit  pas  voulu 
prendre  part  à  la  guerre  contre  l'Angleterre  : 

(i)  Matth.  Paris.  Hist.  Angl. ,  p.  699,  700.  —  Edit.  Lond., 
p.  199.  —  Henrici  de  Knjghton  de  eventibus  Anglice ,  Lib.  II , 
p.  2418-2420. 
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il  avoit  déclaré  qu'il  la  tenoit  pour  injuste;  que 
jamais  les  rois  de  France  n'a  voient  prétendu 
avoir  aucun  droit  sur  FAngleterre  ;  que  d'ail- 
leurs il  étoit  lié  au  roi  Jean  par  une  antique 
alliance.  Pandolphe  conseilla  de  détourner  sur 
lui  un  orage  qui  ne  pouvoit  plus  frapper  un 
vassal  de  saint  Pierre.  «  Qu'il  parte  à  Vinstant 
((  de  la  cour  y  s'écria  Plulippe  ,  car  par  tous 
(C  les  saints  de  France  ,  ou  la  France  de- 
((  viendra  Flandre  y  ou  la  Flandre  deviendra 
(C  France.  »  (i) 

La  Flandre,  dont  les  habilans  avoient  con- 
servé ou  recouvré  des  droits  que  le  monarque 
et  les  nobles  étoient  loin  d'accorder  au  peuple 
en  France  ,  étoit  déjà  parvenue  à  un  degré  de 
prospérité  qui  excitoit  Tétonnement  et  la  jalou- 
sie de  l'Europe.  Toutes  les  villes  s'étoient  éri- 
gées en  communes  ;  elles  nommoient  elles- 
mêmes  leurs  magistrats  ;  elles  régloient  leur 
commerce  et  leurs  arts  de  leur  seule  autorité  ; 
elles  levoient  leurs  impôts  et  administroient 
leurs  finances,  après  avoir  payé  au  comte  la 

(i)  Matth  Paris. ,  p.  700.  —  Ed.  Loiid. ,  p.  200.  —  Rapin 
Thoyras ,  copié  ensuite  par  Hurae ,  suppose  que  le  comte  de 
Flandre  ne  refusa  de  suivre  le  roi  qu'après  l'arrangement  de 
Jean  avec  le  pape.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  aux  datçs. 
Ferrand  refusa  de  se  trouver  à  l'assemblée  de  Soissons ,  le  8 
avril,  et  Jean  ne  fit  hommage  à  Pandolphe  que  le  i5  mai.  — 
Rapin  Thoyras,  Liv.  VIII,  p.  366.  —  Humes  King,  John , 
T.  II,  p.  2i5. 
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rente  fixe  qu'il  acceploit  comme  prix  cIq  rachat      i2i3. 
de  leurs  libertés;   enfin  elles  s'étoient  entou- 
rées de  murs  que  leurs  milices  étoient  accou- 
tumées à  défendre.  Dans  l'enceinte  de  ces  murs 
une  population  nombreuse  cl  rapidement  crois- 
sante exerçoit  toutes  les  branches  d'industrie  ; 
les  manufactures  de    la  Flandre   fournissoient 
d'habillemens  tout  le  nord  de  l'Europe,  tandis 
que  les  magasins  de  ses  marchands  contenoient 
les  richesses  destinées  aux  échanges  de  tout  le 
reste  de  l'univers.  «  On  y  voyoit,  dit  le  poêle 
((de  Philippe  ,  des  masses  d'argent  non  encore 
«  travaillé,  et  du  métal  qui  brille  d'un  rouge 
((  jaune  ;  on  y  trouvoit  les  tissus  des   Phéni- 
((  ciens ,    ceux   que    les   Sères   (Chinois)    ont 
«  fourni  ,  et  ceux  que  les  Cyclades  travaillent  ; 
«  les  pelleteries  variées  qu'envoya  la  Hongrie, 
((  et  la  pourpre  précieuse  destinée  aux  teintures 
«  écarlates,  les  radeaux  chargés  des  vins  de  la 
«  Gascogne  ou  de  ceux  de  La  Rochelle,  le  fer , 
«  les  métaux,    les  draperies  et   les  marchan- 
«  dises  diverses  que  l'Angleterre  avoit  échan- 
«  gées,  ou  celles  que  la  Flandre  produisoit.  »  (i) 
Piller  les  richesses  de  la  Flandre,    emporter 
sans  les  payer  ces  marchandises  qui  avoient  si 
long-temps  excité  leurs  désirs  ,  étoit  un  projet 
qui  ne  pouvoit  manquer  de  plaire  aux  gentils- 
hommes et  aux  chevaliers  rassemblés  par  Phi- 

(i)  Phllippidos,  Lib.  IX,  p.  234- 
TOME    VT.  22 
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4i3.  lippe-Auguste.  Mais  une  autre  passion  Tempor- 
toit  encore  chez  eux  sur  la  cupidité;  le  roi, 
les  nobles  ressentoient ,  par  instinct ,  une  haine 
inquiète  pour  ces  bourgeois  enrichis  qui  corn- 
mençoient  déjà  à  changer  la  face  de  Funivers. 
Ils  reconnoissoient  l'ennemi  qui  devoit  les  et  ra- 
ser un  jour  ;  qui  opposeroit  les  richesses  créées 
par  rindustrie,  à  celles  que  le  brigandage  avoit 
rassemblées;  qui  arnieroit  la  force  d'associa- 
tion contre  une  volonté  capricieuse;  qui  fon- 
deroit  sur  le  bien  de  tous  Funion  de  tous  ,  et 
qui  humilieroit  les  antiques  grandeurs  par  des 
fortunes  rapides,  Fantique  distinction  des  classes 
par  un  sentiment  profond  d'égalité.  La  guerre 
que  les  gentilshommes  français  se  préparoient  à 
porter  en  Flandre  ne  devoit  pas  ressembler  aux 
guerres  ordinaires.  11  s'agissoit  moins  de  piller, 
moins  encore  de  vaincre,  que  de  détruire  ;  il 
s'agissoit  de  renvoyer  à  la  pauvreté,  à  la  barba- 
rie et  à  la  servitude,  ces  bourgeois  insolens  qui 
osoient  se  croire  hommes  à  côté  des  nobles. 

La  flotte  que  Philippe-Auguste  avoit  rassem- 
blée à  Calais  pour  transporter  son  armée  en  An- 
gleterre ,  fut  dirigée  vers  les  côtes  de  Flandre, 
sous  les  ordres  de  Savary  de  Mauléon,  et  elle 
prit  d'cibord  terre  à  Gravelines,  puis  à  Dam, 
tandis  que  Philippe-Auguste  conduisoit  son  ar- 
mée dans  les  plaines  de  Cassel  et  d'Ypres  ;  ses 
soldats,  au  dire  de  son  panégyriste,  s'y  répan- 
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dirent  avec  la  fureur  deslructrice  des  saule-  iai3. 
relies,  qui  dévorent  tout  ce  qu'elles  peuvent 
atteindre.  Le  prince  Louis,  se  proposant  de  gar- 
der Gravelines ,  donna  ordre  à  Savary  de  Mau- 
léon  d'épargner  cetle  ville;  mais  Dam,  où  les 
Français  trouvèrent  le  premier  des  grands  mar- 
chés des  Pays-Bas  ,  fut  pillé  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Cassel,  Ypres  et  Bruges  ouvrirent  suc- 
cessivement leurs  portes;  après  quoi  Philippe 
conduisit  son  armée  devant  l'opulenle  ville  de 
Gand  ,  poui^  abattre ^  dit-il ,  le  faste  des  Gan^ 
tois  y  et  les  forcer  enfin  à  plier  leurs  têtes  sous  le 
joug  des  rois.  Mais  comme  il  éloit  au  pied  de 
ces  murs,  il  reçut  la  nouvelle  que  Savary  de 
Mauléon  étoit  assiégé  à  Dam  ;  que  le  comte  Re- 
naud de  Boulogne  et  le  comle  de  Salisbury,  arri- 
vant avec  les  vaisseaux  du  roi  Jean,  avoient 
enlevé  la  moitié  de  sa  flotte  qui  étoit  demeurée 
en  rade  ;  que  l'autre  moitié  ,  qui  avoit  cherché 
sa  sûreté  dans  le  port,  y  étoit  bloquée  ,  et  ne 
pouvoit  en  sortir  par  ses  seules  forces;  que  les 
milices  enfin  de  toutes  les  villes  des  Pays-Bas 
se  rassembloient  sous  les  ordres  du  comte  Fer- 
rand  ,  et  que  Raoul  de  Nivelle  ,  comte  de  Sois- 
sons,  auquel  Philippe  avoit  donné  lecomman- 
dementdeDam,seroilbienlôtforcédecapituler, 
si  le  roi  ne  s'empressoit  de  le  secourir,  (i) 

(i)  Phillppidos,  Ml).  IX,  p.  a56.  —  Matth.  Parais.,  p.  700. 
—  Oudpghcrst ,  Chrofuqiies  de  Flandre,  ch.  îo2,  fo).  170.  — 
Chron.  Gidllclmi  de  J\~nn^i.<  .  p.  ^(^5. 
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j2,3  Pliiiippe-Auguste  se  hâta  de  lever  le  siège  de 

Gand  ,  el  en  deux  joars  il  arriva  devant  Dam  , 
à  temps  pour  sauver  la  garnison  ;  car  le  comte 
Ferrand  ,  n'osant  point  affronter  la  gendarmerie 
avec  des  milices  bourgeoises,  fut  contraint  de 
s'éloigner  ;  mais  il  n'ëloit  pas  si  facile  d'écarter 
la  flotte  anglaise  qui  bloquoit  le  port.  Philipf)e- 
Augnste,  après  avoir  reconnu  ritupossibilité  de 
faire  sortir  ses  vaisseaux  de  Tenceinte  où  ils  se 
trouvoient  pris,  ne  voyant  aucun  moyen  de 
les  sauver  ,  y  fit  mettre  le  feu  ;  puis,  comme 
pour  venger  sa  flotte  qu^il  détruisoit  de  sa  propre 
main  ,  il  flt  également,  dans  la  nuit  qui  [>récé- 
doit  la  Penlecôte,  mettre  le  feu  à  la  ville  de 
Dam  ,  où  il  ctoit  déjà  n)aître  depuis  plusieurs 
jours,  et  il  ne  pernùt  pas  qu'une  seule  maison 
échappât  à  l'incendie.  Il  redoubla  en  même 
temps  de  rigueur  contre  toutes  les  villes  des 
Pays-Bas;  Bruges  et  Ypres,  qui  avoient  cha- 
cune donné  soixante  otages  ,  furent  contraintes 
de  débourser  une  rançon  de  trente  mille  marcs 
pour  leur  sauver  la  vie.  Gand,  devant  lequel  il 
vint  pour  la  seconde  fois  mettre  le  siège  ,  con- 
seniil  aussi  à  piN^er  une  forte  rançon  pour  Ven- 
gager  à'SUsjMîndre  les  hostilités.  Oudenarde  se 
liâtadki'iUn  ouvrir  ses  portes  ;  Courtrai ,  Douai  et 
Lilljç'ée  Ifvrésentèrent  ensuite  sur  son  chemin  , 
et  ses  soldats  se  félicitèrent  de  rentier  dans  un 
payioifjles  doux  acccns  de  la  langue  française 
frappoicnt  leurs  oreilles ,  au  lieu  du  jargon  des 
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Belges.  Ce  rapporl  de  langue  et  d'origine  ne  leur  12 1 3. 
inspira  cependant  ni  plus  de  modéra  lion,  ni 
plus  de  pitié  ;  et ,  quoique  la  Flandtc  fût  consi- 
dérée comme  le  premier  des  comtés  de  la  cou- 
ronne de  France ,  Philippe  traila  ses  vassaux 
et  ses  compatriotes  comme  il  auroit  traité  des 
Musulmans.  Il  eut  d'abord  ,  il  esl  vrai,  l'inten- 
tion de  garder  ces  trois  villes  ;  il  y  mit  des  gar- 
nisons \  et ,  comme  le  service  de  ses  troupes  féo- 
dales étoit  achevé ,  il  ramenoit  en  France  son 
armée  ,  lorsqu'il  fut  averti  que  le  comte  Fer- 
rand  avec  ses  m  il  ices  flamandes  revenoit  attaquer 
les  Français  qui  gardoientla  citadelle  de  Lille.  Il 
rentra  aussitôt  dans  la  ville,  et  il  y  mit  le  feu 
dans  tous  les  quartiers  à  la  fois  :  en  même  temps 
il  fit  battre  la  campagne  par  ses  troupes,  pour 
atteindre  les  malheureux  habitans  qui  s'en- 
fuyoient  en  échappant  à  l'incendie.  Mais  le  pa- 
négyriste de  Philippe  observe  avec  regret  que 
la  nuit  étoit  fort  obscure;  que  des  brouillaids 
épais  s'élevoient  de  cette  terre  humide,  et  que 
la  lueur  de  l'incendie  ne  s'étendoit  point  assez 
loin  pour  que  les  soldats  pussent  poursuivre 
long-temps  les  fuyards  ;  tous  ceux  qui  ne  furent 
pas  égorgés  sur  place  furent,  d'après  l'ordre  du 
roi,  vendus  comme  esclaves.  Des  sapeurs  furent 
ensuite  mis  à  l'ouvrage  pour  détruire  ton  îe  la  par- 
tie des  murs,  des  bâtimens  et  de  la  citadelle  qui 
avoit  échappé   à  l'incendie.   Les  murailles  de 
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Cassel  furent  également  rasées  ;  après  quoi  Phi- 
lippe ,  laissant  à  la  Flandre  un  eftVoyable  souve- 
nir des  Français,  ramena  son  armée  sur  la  Seine, 
et  la  licencia,  (i) 

Quelque  gloire  que  prétendît  tirer  Philippe- 
Auguste  des  maux  infligés  par  lui  à  la  Flandre, 
la  perte  de  sa  flotte  brûlée  à  Dam  avoit  plus  que 
compensé  ses  avantages  5  elle  le  mettoit  dans 
l'impossibililé  de  songer  de  si  tôt  à  une  descente 
en  Angleterre.  Aussi  le  roi  Jean,  dont  le  cou- 
rage s'enfloit  au  moindre  succès,  comme  il  s'abat- 
toit  au  moindre  revers,  annonça-t-il  que  le  mo- 
ïnentétoit  venu  où  il  alloit  reconquérir  toutes 
les  provinces  de  France  qu'il  avoit  perdues.  Au 
lieu  de  se  cacher  davantage  sous  Tégid  e  de  l'Eglise 
romaine,  il  convoqua  ses  vassaux  à  Portsmouth 
pour  le  mois  de  juillet  ,  leur  ordonnant  de  se 
tenir  prêts  à  passer  la  mer;  puisque,  tandis 
qu'il  envahiroit  le  Poitou  à  leur  tête,  le  comte 
de  Flandre  et  l'empereur  Othon  lui  avoient 
pronjis  de  faire  une  puissante  diversion  sur 
ies  frontières  septentrionale  et  orientale  de  la 
France.  (2) 

Mais  la  soumission  du  roi  Jean  à  Pandolphe 

(i)  Philippidos ,  Lib.  IX,  p.  256-24o.  —  Guillelmus  Armo- 
rie us ,  p.  8g.  —  Chroniques  de  Sainl-Denys,  p.  [\o\  ,  4o2.  — 
Oudegherst ,  Chron,  et  Annal,  de  Flandre  ,  cli.  \oi.  f".  170. 

(2)  Matth.  Paris.,  p.  701.  —  Rogerii  de  Uoveden.  conlin.y. 
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'rivoit  enseigné  à  ses  barons  que  pour  traiter  avec  i^iS. 
Iniil  fidloitluiinspirerdelacrainte.Tousétoient 
également  las  de  son  despotisme  ;  tons  mépri- 
soient  son  caractère,  et  les  prêtres  eux-mêmes 
lui  reprochoient  comme  un  acte  de  lâcheté 
d'avoirrenoncéàl'indépendancedesa  couronne. 
Les  barons  commencèrent  par  refuser  de  le 
suivre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  relevé  de  l'ex- 
communication ;  carPandolphe  avoit  eu  soin  de 
ne  rien  terminer,  et  de  laisser  le  glaive  sus- 
pendu sur  sa  tête.  Jean  fut  contraint  à  se  sou- 
mettre ,  et  à  rappeler  l'archevêque  et  lesévêques 
exilés  ,  qui  abordèrent  à  Douvres  le  i6  juillet. 
11  passa  ensuite  par  toutes  les  humiliantes  céré- 
monies de  l'absolution  ;  et  lorsqu'elles  furent 
terminées,  l'archevêque  et  les  évêques  vou- 
lurent bien  manger  à  sa  table,  (i) 

Pendant  qu'on  travaiîloit  à  l'estimation  des 
dommages  que  le  roi  Jean  avoit  promis  de  com- 
penser aux  ecclésiastiques,  il  revint  en  toute 
hâte  à  l'armée  féodale  qu'il  avoit  assemblée  à 
Porismouth  ,  et  voulut  la  faire  embarquer  pour 
le  Poitou  ;  mais  ses  barons  lui  répondirent  que 
le  temps  de  leur  service  étoit  presque  écoulé  ; 
qu'ils  avoient  été  obligés  de  vivre  dans  un  pays 
ami,  où  ils  avoient  dû  payer  leur  nourriture, et 
qu'ils  avoient  ainsi  dépensé  tout  l'argent  qu'ils 
avoient  préparé  pour  leur  campagne.  Jean  se 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  'jo2.  —  Edit.  Londin, ,  p.  201. 
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i2»3.  figuioit  quelquefois  pouvoir  employer  avec  suc- 
cès le  langage  chevaleresque  qui  auroit  convenu 
à  Richard  son  frère.  Couime  il  ne  pouvoit  con- 
traindre ses  barons  à  s'embarqner,  il  essaya  de 
les  piquer  d'honneur,  en  leur  disant  que,  puis- 
qu'il se  voyoit  abandonné  par  eux,  il  iroit  seul 
tenter  de  recouvrer  son  héritage.  Il  s'embarqua 
en  effet  avec  sa  maison;  mais,  arrivé  à  Jersey,  il 
eut  la  douleur  de  voir  que  personne  ne  le  sui- 
voit;  après  avoir  al  tendu  trois  jours,  il  lui  fallut 
revenir  sur  ses  pas;  et  à  son  retour  il  trouva 
que  toute  son  armée  s'étoit  débandée,  (i) 

Il  resloit  encore  à  Jean  assez  d'argent  pour 
rassembler  une  troupe  de  soldats  mercenaires  , 
avec  laquelle  il  comptoit  attaquer  et  ruiner  en 
détail  les  barons  qui  avoient  refusé  de  lui  obéir. 
Mais  ces  seigneurs  montrèrent  tout  à  coup  un 
concert  dans  leurs  mesures  auquel  le  roi  étoit 
loin  de  s'attendre.  Celui  qui  les  dirigea  fut  le 
cardinal  Etienne  Langton  ,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  chef  de  ce  clergé  exilé,  et  rentré  dans 
le  royaume,  qui,  par  un  patriotisme  inattendu  , 
réunit  les  intérêts  de  son  ordreà  ceux  des  libertés 
nationales.  Dans  un  parlement  assemblé  à  Saint- 
Paul  de  Londres ,  Langton  produisit  une  charte 
du  roi  Henri  I"j  dans  laquelle  étoient  spécifiées 
les  libertés  féodales  garanties  par  la  couronne  à 

(i)  Blalth.  Paris.,  p.  702.  —  Rogerii  de  Hovedefi.  cont. , 
p.  171. 
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ses  vassaux  ,  pour  mettre  désorinais  les  Anglriis  i2t3. 
à  l'abri  des  vexations  exercées  par  Guillauuie- 
le-Conquéraiit  et  Guillaume  Rufus.  Cette  charle, 
qui  n'avoit  jamais  été  loyalement  exécutée  ,  et 
qui  depuis avoit  été  oubliée  pendant  un  siècle, 
parut  aux  barons  anglais  contenir  le  précis  de 
leurs  prétentions  et  de  leurs  droits.  Ils  s'enga- 
gèrent à  défendre  en  commun  leurs  privilèges; 
et,  comme  ils  nesetrouvoient  pas  encore  en  état 
de  résister  les  armes  à  la  main,  ils  furent  pro- 
tégés par  la  puissance  ecclésiastique  du  cardinal 
Langton  et  la  crainte  de  nouvelles  excommu- 
nications. Ainsi  s'engagea  la  grande  lutte,  entre 
le  roi  et  ses  barons,  qui  devoit  enfin  rendre  la 
liberté  à  l'Angleterre.  Elle  força  pour  cette  année 
le  roi  Jean  à  renoncer  à  son  expédition  en  France, 
et  elle  laissa  à  Philippe-Auguste  le  temps  de  ré- 
parer ses  pertes,  (i) 

A  cette  époque  même  la  France  éprouvoit 
une  calamité  bien  lamentable,  mais  qui  n'étoit 
point  liée  à  la  politique.  La  prédication  des  croi- 
sades contre  les  Musulmans  de  la  Terre-Sainte, 
contre  ceux  d'Espagne,  contre  les  Albigeois;  le 
nombre  des  missionnaires,  les  miracles  ou  les 
prophéties  par  lesquelles  ils  cherchoient  à  frap- 
per l'imagination  de  leurs  auditeurs,  avoieiit 
excité  dans  toutes  les  provinces  des  Gaules  une 
fermentation  fanatique  dont  on  n  avoit  pas  vu 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  702,  703. 
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i2;3.  d'exemples,  même  dans  des  siècles  bien  plus 
barbares  et  bien  plus  ignorans.  Tandis  que  les 
esprits  étoieni  ainsi  disposés,  on  vit  paroitre  un 
jeune  garçon  ,  entouré  d'enfans  de  son  âge,  qui 
chantoit  une  antienne  nouvelle,  pour  deman- 
der au  Seigneur  Jésus  de  lui  rendre  sa  croix 
sainte.  II  disoit  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  cœurs 
purs,  et  aux  mains  pures  des  enfans  de  recou- 
vrer le  saint  sépulcre.  Tout  ce  qui  étoit  extra- 
ordinaire éloit  considéré  comme  miraculeux. 
Ce  jeune  garçon,  porté  sur  un  char,  orné  de 
riches  manteaux,  entouré  d'enfans  armés  qui 
lui  servotent  de  garde  ,  fut  regardé  comme  pro- 
clamant Tordre  de  Dieu.  Il  se  dirigeoit  vers  la 
Méditerranée,  et  tous  les  enfans  des  provinces 
qu'il  traversoit  accouroient  pour  se  joindre  à 
lui  :  peu  de  pères  ou  de  mères  osoient  se  refu- 
ser à  l'enthousiasme  qui  les  animoit,  et  quand 
ils  le  tentoient,  ils  n'obtenoient  point  d'obéis- 
sance. Cependant  la  plupart  des  villes  n'étoient 
pas  assez  grandes  pour  recevoir  et  loger  cette 
multitude  d'enfans;  leur  troupeau,  conduit  à 
l'aventure  et  vivant  de  la  charité  publique  ,  per- 
doit  chaque  jour,  par  la  fatigue  et  la  misère, 
des  centaines  de  victimes;  mais  elles  étoient 
aussitôt  remplacées  par  de  nouveaux  arrivans. 
Enfin  ils  parvinrent  au  bord  de  la  mer;  ils 
s'embarquèrent;  mais,  s'abandonnant  avec  la 
même  imprévoyance  aux  secours  célestes  qu'ils 
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altendoient  pour  leur  navigation,  ils  périrent      »2i3 
tous  dans  les  flots.   Alors  seulement  on  com- 
mença à  dire  que  c'éloit  le  diable  qui ,  en  hairie 
du  genre  humain,  avoit  suscité  cette  fausse  dé- 
votion, (i) 

Après  s'être  laissé  enlever  ses  provinces  de  321 'j. 
France  avec  tant  de  lâcheté,  Jean  montroit  de 
nouveau  un  désir  impatient  de  les  recouvrer. 
C'étoit  afin  de  pouvoir  recommencer  avec  plus 
d e  vigueu  r  la  guerre  contre  Philippe ,  qu'il  s'étoit 
d'abord  soumis  à  l'Eglise  de  Rome;  que  plus 
tard  il  consentit  à  confirmer  les  libertés  de  ses 
sujets.  Empressé  d'arriver  à  son  but,  il  ne  voyoit 
plus  que  la  vengeance  qu'il  prétendoit  tirer  des 
Français,  et  il  lui  sacrifioit  toute  autre  chose.  Il 
avoit  réussi  à  mettre  en  opposition  Nicolas, 
évêque  de  Tusculum  ,  nouveau  légat  que  lui 
avoit  envoyé  la  cour  de  Rome,  avec  le  cardinal 
Langton,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  il  avoit 
profité  de  leurs  dissensions  pour  obtenir  que  le 
clergé  se  contentât  de  quarante  mille  marcs 
d'argent,  en  remboursement  de  toutes  les  som- 
mes qu'il  avoit  extorquées  de  lui.  Ce  payement, 
fort  inférieur  à  celui  qu'il  avoit  d'abord  ofl'ert 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  yoS.  —  Bernard  Guidonis ,  dans  la 
yie  d'Innocent  111 ,  assure  que  ces  eafans  furent  ;m  nombre 
de  90,000  :  une  moitié  s'embarqua  à  Marseille,  et  l'autre  à 
Briudes.  Miiratori  Script,  if  al  ,  T.  III,  p.  482.  —  Jiogcrii  de 
Hoveden.  conlia. ,  p.  167, 
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f2i4.  lui-inênie,  lai  iaissoit  entre  les  mains  beaucoup 
cFargent ,  qu'il  fit  passera  ses  alliés  du  continent. 
Après  avoir  touché  ces  quarante  mille  marcs,  le 
nouveau  légat  leva,  le  29  juin  12 14,  l'interdit  qui 
a  voit  pesé  sur  le  royaume  d'Angleterre,  pendant 
six  ans  trois  mois  et  quatorze  jours.  Mais ,  long- 
temps avant  celte  cérémonie  finale,  le  roi  étoit 
regardé  comme  réconcilié  à  l'Eglise  ;  l'opposi- 
tion intérieure  avoit  cessé  ;  l'armée  féodale  qu'il 
avoit  convoquée  s'étoit  réunie  sous  ses  étendards 
àPortsmouth.  Il  s'étoit  embarqué,  ainsi  que  la 
reine,  avec  cette  armée ,  le  2  février,  jour  de  la 
Purification  de  la  Vierge;  et,  en  peu  de  jours,  il 
étoit  arrivé  à  bon  port  à  La  Rochelle,  ville  qui 
lui  étoit  toujours  demeurée  fidèle,  (i) 

Ce  n'étoient  jamais  les  règles  de  la  politique 
ou  les  conseils  de  la  prudence  qui  dirigeoient 
les  actions  du  roi  Jean;  il  obéissoit  à  son  impé- 
tuosité, à  son  inconstance,  à  son  orgueil,  ou  à 
sa  pusillanimité;  toujours  l'esclave  de  ses  pas- 
sions ou  des  circonstances,  il  n'avoit  jamais  de 
plan  fixe,  ou  ne  sa  voit  jamais  s'y  tenir.  Peut- 
être,  cependant,  le  moment  qu'il  choisit ,  par  ha- 
sard bien  plus  que  parprudence,  pour  attaquer 
Philippe-Auguste,  et  aider  l'aristocratie  fran- 

(i)  Matth.  Paris. ,  p.  712. —  Guillehnufi  Armoricus ,  p.  90. 
—  Philippiclos,  Lib.  X,  p.  241.  —  Chroiiiq.  de  Saint-Denys, 
p.  4t>2.  —  Chronicon  Gidllelmi  de  JVafigis ,  p.  497»  — Radid- 
phi  Coggeshale  Chron.  Anglican. ,  p.  106. 
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çaise  à  secouer  le  joug  de  la  couronne,  étoil-il  '214. 
le  plus  favorable  qu'il  pût  saisir,  s'il  avoil  élë 
capable  de  se  réformer  lui-mênie ,  ou  plutôt  si  un 
prince  plus  digne  de  commander  cà  des  hommes, 
a  voit  pu  tout  à  coup  lui  succéder  sur  le  trône. 
Lorsque  des  provinces  ont  eu  l'imprudence  de 
se  livrer  volontairement  à  un  roi  auparavant 
ennemi,  il  faut ,  avant  de  v^ouloir  les  reprendre, 
leur  laisser  le  temps  de  connoître  le  joug  qu'elles 
ont  choisi.  Jean  pou  voit  compter  avec  certitude 
que,  dans  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine  et 
une  moitié  du  Poitou  ,  le  mépris,  qu'il  avoit  in- 
spiré et  si  bien  mérité ,  avoit  fait  place  en  grande 
partie  à  la  haine  pour  Philippe.  Il  croyoit  pou- 
voir se  reposer  sur  la  double  coopération  de  ses 
alliés  étrangers,  et  des  insurrections  dans  les 
provinces  où  il  al  loi  t  porter  la  guerre.  L'incen- 
die de  Dam  ,  de  Lille,  de  Cassel  ;  la  ruine  totale 
des  campagnes  que  Farmée  française  avoit  tra- 
versées, dans  son  expédition  de  l'année  précé- 
dente, avoient  porté  au  plus  liant  degré  l'exaspé- 
ration des  Flamands  contre  les  Français.  L'empe- 
reur Othon ,  neveu  du  roi  Jean,  ne  disposoit 
Tuèreque  des  forces  de  ses  duchés  héréditaires; 
cir  il  étoit  alors  expulsé  de  presque  toute  la  Gcr- 
minu  par  Frédéric  II ,  comme  il  l'a  voit  été  an- 
pari-vait  par  Philippe  de  Souabe.  Cependant  il 
avoLt ,  cete  année,  une  sorte  de  loisir;  et,  au 
moyen  déparante  mille  marcs  d'argent  que  le 
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i2i\.      roi  Jean  lui  fit  passer,  il  put  venir  joindre  les 
Flamandsavec  un  corps  considérable  de  Saxons. 
Tous  les  princes  des  Pays-Bas,  excités  par  Guil- 
laume  comte   de  Salisbury,   frère  naturel  du 
roi  Jean,  avoient  rassemblé  leurs  forces.  Les 
villes  industrieuses  de  ces   riches  provinces, 
regardant  avec  raison  Faltaque  de  Tannée  pré- 
cédente, comme  une  guerre  d'extermination 
que  la  chevalerie  vouloit  faire  au  commerce  et 
à  la  bourgeoisie,  avoient  exigé  de  leurs  souve- 
rains un  généreux  effort  ;  aussi  voyoit-on  dans 
leur  ligue,  Henri,  duc  de  Brabant  et  comte  de 
Louvain  ,  quoiqu'il  fût  gendre  du  roi  Philippe  ; 
,   Guillaume,  comte  de  Hollande;  Renaud,  autre- 
fois comte  de  Boulogne;  Hugues  de  Boves,  !e 
plus  redouté  entre   les  commandans  des  rou- 
tiers (i);  Henri,  duc  de  Limbourg,  elFerrand, 
comte  de  Flandre.  On  soupçonna  aussi  Gaucher, 
comte  de  Saint-Paul,  qui  cependant  s'étoit  rendu 
à  Tarmée  du  roi ,  d^être  entré  dans  cette  ligue.  (2) 
Le  roi  Jean,  à  son  arrivée  à  La  Rochelle, 
trouva,   comme  il  s'y  étoit  attendu,  toute  la 
noblesse  de  Poitou  ,    prête  à   passer  sous  ses 
étendards.    Raoul    d'Issoudun  ,    comte   d'Eu 
Hugues  de   Lusignan  ,   comte  de   la  Marchr; 
Geofifroi   de  Lusignan  ;   Savary    de   Manéoi  • 
Aimery  ,  vicomte  de  Thouars  ;  les  seign'Uri  de 

(i)  Mat  th.  Paris.,  p.  'ji5.—Eciit.  Londin. ,  p.-i'O- 
(2)  Guillelmus  Armoricus ,  p.  94  et  96. 
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Rochecîiouard  ,  de  Rochefort  et  de  Gournai , 
furent  des  premiers  à  négocier  avec  lui;  queî- 
qucs-uns  de  leurs  traités  nous  sont  demeurés: 
ils  nous  font  voir  que  si  ces  seigneurs  s'empies- 
soient  de  tirer  Tépée  pour  le  roi  auquel  avoient 
obéi  leurs  pères  ,  ils  avoient  soin  cependant  de 
se  faire  payer  à  un  très-haut  prix  leur  dévoue- 
ment à  la  légitimité,  (i) 

Philippe-Auguste  chargea  son  fils  Louis  de 
faire  tète  à  l'orage  sur  les  bords  de  la  Loire,  tan- 
dis qu'il  prendroit  lui-même  soin  de  la  guerre 
de  Flandre.  11  donna  pour  compagnons  d'armes 
au  prince  Louis  les  deux  comtes  de  Dreux  ,  ses 
cousins;  Robert  III,  surnommé  Gâte-Bled ^  et 
son  frère  Pierre  Mauclerc,  qui,  depuis  le  27 
janvier  i2i5,  portoit  le  litre  de  duc  de  Bre^- 
tagne,  comme  mari  d'Alix,  sœur  d'Arthur, 
Le  poète  Brito  évalue  Tarmée  du  prince  Louis 
de  France  à  huit  cenls  chevaliers,  deux  mille 
sergens  d'armes  à  cheval,  et  sept  mille  fantas- 
sins fournis  par  la  milice  des  villes  de  la  Loire; 
probablement  cjuc  ces  nombres  sont  au-dessus, 
plutôt  qu'au-dessous  de  la  vérité.  (2) 

Cette  armée  n  arriva  point  immédiatement 
en  présence  de  l'ennemi ,  et  Jean  demeura  pen- 

(i)  GulUelmus  Armoricus ,  p.  90.  —  Matth.  Paris. ,  p.  71 2». 
—  Rymer  Acla  publica,  T.  I,  p,  181.  —  Philippidos ,  Lib,  X, 
p.  if\i. 

,2)  Philippidos,  Lib.  X,  p.  iW  ,  ?45. 
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vii/j.  claiit  quelques  semaines  maître  de  la  campagne. 
Le  Poitou  presque  entier  s'étant  rangé  sous  son 
autorité,  il  passa  la  Loire;  entra  sans  difficulté 
dans  la  ville  d'Angers;  se  rendit  maître  des  châ- 
teaux de  Beaufort ,  Saint-Florent ,  Ancenis  ;  et, 
descendant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  jus- 
qu'auprès de  Nantes,  il  y  fit  prisonnier  Ro- 
bert III ,  comte  de  Dreux  ,  avec  quatorze  che- 
valiers ,  qui  étoient  sortis  de  la  ville  pour  lui 
en  disputer  les  approches  (i).  Avant  de  tenter 
le  siège  de  Nantes,  il  voulut  se  rendre  maître 
du  château  de  la  Roche-auMoine ,  qui  comman- 
doit  la  route  entre  Angers  et  Nantes  ,  et  il  per- 
dit trois  semaines  devant  ses  murs,  sans  pouvoir 
le  réduire.  Pendant  ce  temps  Louis  étoit  arrivé 
à  Chinon;  et,  après  y  avoir  rassemblé  son  ar- 
mée, il  s'étoit  approché  de  la  Roche-au-Moine. 
Les  deux  généraux  cherchoient  à  être  instruits 
des  mouvemens  de  leurs  adversaires  ;  mais  de 
part  et  d'autre  leurs  espions  grossissoient  le 
nombre  des  armées  ennemies,  et  augmentoient 
leurs  inquiétudes.  Le  roi  Jean  prit  enfin  la  ré- 
solution d'abandonner  le  siège  de  la  Roche-au- 
Moine,  qu'il  n'osoit  plus  poursuivre  piesque 
sous  les  'yeux  des  Français.  Mais ,  au  moment 
où  il  donna  l'ordre  de  lever  son  camp,  tandis 

(i)  Guillelmus  Armoricm ,  p.  91.  —  Philippidos ,  Lib.  X, 
p.  242.  —  Ctiroaiq.  de  Saint-Denys,  p.  4o3.  —  Matth.  Paris., 
p.  715. 
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que  ses  soldais  se  préparoient  à  marcher,  des  1214. 
espions  accoururent  annoncer  au  prince  Louis 
qu'il  alloit  être  attaqué  par  les  Anglais.  Le  prince 
Louis,  qui  n'éloit  pas  prêt  au  combat,  ordonna 
aussitôt  un  mouvement  rétrograde.  De  son 
côté,  Jean  avoit  renoncé  à  tous  ses  projets  de 
conquête ,  et  vouloil  regagner  les  côtes  de  la 
mer,  effrayé  qu'il  étoit  du  mécontentement  des 
seigneurs  poitevins;  car  ceux-ci  n'avoient  pu 
l'approcher  de  si  près  sans  le  juger  ,  et  ils  refu- 
sôient  de  se  laisser  conduire  à  la  bataille  par  un 
général  dont  ils  avoient  reconnu  l'extrême  in- 
capacilé  (i).  Pendant  quelques  heures  les  deux 
armées,  frappées  d'une  égale  terreur,  fuyoient 
en  même  temps  l'une  de  l'autre  sans  s'être  vues. 
Mais  Louis  fut  le  premier  averti  que  son  adver- 
saire avoit  repassé  la  Loire  avec  précipitation. 
Il  revint  aussitôt  en  arrière  ;  il  recueillit  devant 
la  Roche-au-Moine  beaucoup  d'effets  de  siège 
ou  de  campement  que  Jean  avoit  abandonnés  ; 
il  le  poursuivit  ensuite  dans  sa  retraite,  et  lui 
causa  beaucoup  de  dommage.  Il  rasa  les  fortifica- 
tions que  Jean  avoit  élevées  autour  de  la  ville 
d'Angers  ;  il  reprit  les  divers  châteaux  dont  ce 
roi  s'étoit  emparé,  et  il  détruisit  de  fond  en 
comble  celui  de  Beaufort  :  puis  il  entra  dans 
les  fiefs  du  vicomte  de  Thouars  pour  les  dévas- 
ter ;  il  y  rasa  le  château  de  Moncontour ,  enfin  , 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  715. 
TOME    VI,  25 
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sans  avoir  eu  occasion  de  combattre  ,  il  recueil- 
lit sur  le  monarque  anglais  tous  les  avantages 
d'une  victoire,  (i) 

Dès  la  fin  de  juin  la  campagne  étoit  comme 
terminée  sur  la  Loire,  tandis  qu'elle  commen- 
çoit  seulement  en  Flandre;  et  de  ce  côté  une 
attaque  bien  plus  redoutable  sembloit  menacer 
la  monarchie  française.  Le  roi  Jean ,  même  en- 
touré des  plus  braves  guerriers,  étoit  incapable 
de  tirer  parti  des  circonstances  les  plus  heu- 
reuses. L'empereur  Olhon  au  contraire  avoit 
fait  ses  preuves  et  de  bravoure  et  de  talent  pour 
la  guerre  ,  et  sa  présence  dans  l'armée  flamande 
inspiroit  de  la  confiance  à  tous  ceux  qui  se  ras- 
sembloient  sous  ses  drapeaux.  Quoiqu'il  ne  fût 
point  le  principal  intéressé  dans  ces  combats, 
et  qu'il  arrivât  en  Flandre  comme  auxiliaire 
ou  du  duc  de  Brabant ,  son  beau-père,  ou  du 
roi  d'Angleterre,  son  oncle;  sa  haute  dignité 
rangeoit  tous  les  autres  princes  sous  ses  ordres; 
Farmée  qu'il  commandoit,  composée  presque 
uniquement  d'habilans  des  Pays-Bas,  avec  un 
petit  nombre  de  Brunswickois,  fut  considérée 
comme  armée  impériale,  et  l'étendard  d'Othon, 
porté  sur  un  carroccio^  selon  l'usage  qu'il  avoit 

(i)  Guillelmus  Armoricus  ,  p.  gS.  —  Philippiclos ,  Lib.  X, 
p.  246.  —  Chronicoti  Guillelmi  de  JVanç^is ,  p.  497-  —  Matth. 
Paris.,  p.  715.  —  Edit.  Londin.,  p.  210.  —  Rogerii  de  Hove- 
den.  cofitin.,  p.  172. 
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emprunté  aux  Italiens,  marchoit  an  milieu  d'un 
bataillon  serré  en  tête  de  ses  Iroupes  ;  c'étoit  un 
aigle  doré  reposant  sur  un  dragon,  (i) 

Philippe-Auguste  avoit  été  le  premier  prêt  à 
entrer  en  campagne  ;  il  avoit  rassemblé  son  ar- 
mée à  Péronne  ;  la  plus  grande  partie  de  sa  che- 
valerie avoit  suivi  son  fils  sur  la  Loire  ;  cepen- 
dant il  étoit  encore  entouré  d'un  corps  imposant 
de  brave  noblesse,  et  les  milices  des  communes, 
celles  surtout  de  Corbie,  Amiens,  Beauvais, 
Compiègne  et  Arras,  qui  s'étoient  exercées  aux 
armes,  et  qui  lui  mon troient  beaucoup  d'atta- 
chement, avoient  réuni  sous  ses  étendards  plu- 
sieurs milliers  de  combattans.  Il  est  bien  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée  un  peu  exacte  du  nombre 
des  soldats  qu'un  chef  conduisoit  en  campagne 
dans  ce  siècle  ;  il  étoit  probablement  inconnu 
aux  généraux  eux-mêmes,  tandis  que  le  peuple 
donnoit  croyance  aux  exagérations  les  plus  ab- 
surdes. Les  écrivains  contemporains  les  plus 
exacts  et  les  plus  détaillés  ne  l'expriment  ja- 
mais, tandis  que  ceux  à  qui  nous  sommes  accou- 
tumésà  refuser  toute  confiance,  parlent  souvent 
de  soixante  ou  de  cent  mille  hommes.  En  pre- 
nant pour  base  de  nos  conjectures,  soit  l'état  de 
la  civilisation  et  de  Tart  de  la  guerre,  soit  la 
puissance  réelle  des  deux  monarques,  soit  les 
détails  de  la  bataille  de  Bouvines,  que  nous  a 

(i)  Guillelmm  Ârmoricus ,  p.  gS. 
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1214.  transmis  un  écrivain  toujours  présent  auprès 
du  roi,  et  très-circonstancié,  Mousserions  [)ortés 
à  croire  que  chaque  armée  ne  dépassoit  pas 
quinze  «Hi  vin<^t  millehonnnes,  et  qu'elle  se  com- 
posoil  de  sept  à  huit  cents  chevaliers,  de  douze 
à  quinze  cents  écuyers  à  cheval ,  de  deux  à  trois 
mille  cotterets  ou  routiers  à  pied  /et  de  dix  à 
douze  mille  hommes  de  la  milice  des  villes. 

Avec  une  telle  armée,  Philippe-Auguste  entra 
en  campagne  le  i5  juillet,  jour  de  la  fête  de 
Marie-Madeleine;  il  s'avança  sur  les  terres  de 
Flandre,  et  selon  l'expression  de  son  historien, 
illes  ravagea  rojaleme?it  ,les  dévastant  à  droite 
et  à  gauche  par  des  incendies  (i).  Mais  ,  après 
un  mois  de  dévastations ,  Philippe-Auguste  avoit 
intention  de  ramener  son  armée  en  France,  sans 
avoir  vu  l'ennemi,  qui  avoit  son  quartier  au 
château  de  Mortain ,  à  six  milles  de  Tournai.  Le 
27  août  au  matin  le  roi  se  dirigeoit  de  Tournai 
sur  Lille,  lorsque  le  vicomte  de  Melun ,  et  frère 
Garin ,  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  ,  évêque  élu 
deSenlis  ,  qui  s'étoient  écartés  pour  reconnoître 
l'ennemi,  avertirent  Philippe  qu'Othon  s'étoit, 
de  son  côté,  mis  en  mou%^emeut  de  Mortain  ,  et 
que,  d'après  l'ordre  où  marchoient  ses  troupes, 
ils  jugeoient  que  l'empereur  se  préparoit  à  leur 
livrer  bataille.  Othon  avoit  compté  attaquer  les 
Français,  après  que  la  moitié  de  leur  armée  au - 
(i)  Guillelmus  Avmoricus ,  p»  94* 
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roit  passé  le  pont  de  Bouvines;  ce  pont  tra-  ï^i/,. 
verse  une  petite  rivière  qai  se  jette  clans  la  Lys. 
Lorsque  ses  coureurs  atteignirent  l'arrière-garde 
des.Français,  leroi,  fatigué  du  poids  de  ses  armes 
et  de  la  longueur  du  chemin  ,  se  reposoit  à 
l'ombre  d'un  frêne,  à  côté  d'une  église  consa- 
crée à  saint  Pierre,  a  A  cette  nouvelle,  le  roi 
«  entra  dan  s  l'église,  et,  ayant  adressé  une  courte 
((  prière  au  Seigneur ,  il  en  ressortit,  revêtit  ses 
ce  armes ,  et  d'un  visage  joyeux,  comme  s'il  étoit 
ce  appelé  à  des  noces ,  il  remonta  sur  son  cheval; 
ce  au  travers  du  champ  on  entendit  le  cri,  aux 
id  armes  y  aux  armes  :  les  trompettes  retentis- 
(c  soient,  les  escadrons  qui  avoient  déjà  passé 
(c  le  pont,  revenoient  en  arrière;  on  fit  rede- 
cc  mander  aussi  le  drapeau  de  Saint-Denis ,  qui, 
ce  dans  les  combats,  doit  précéder  tous  les  an- 
cêtres; mais  comme  il  tardoit  à  revenir  on  ne 
ee  l'attendit  pas.  Le  roi  partit  à  cheval ,  et  se 
ee  plaça  à  la  première  ligne,  où  une  petite  élé- 
ee  vation  le  séparoit  (\gs  ennemis. 

ce  Ceux-ci  voyant,  contre  leur  espérance,  que 
ce  le  roi  étoit  de  retouf-,  frappés  d'étonnement, 
ce  tournèrent  sur  la  droite  et  s'étendirent  à  l'oc- 
(ccident,  en  occupant  la  partie  la  plus  élevée 
ee  delà  plaine.  Ils  avoient  le  dos  au  nord  ,  et  dans 
ce  les  yeux  le  soleil,  qui  ce  jour -là  étoit  plus 
ce  ardent  que  de  coutume.  Le  roi  déploya  son 
ce  armée  vis-à-vis  d'eux,  occupant  une  longue 
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î^i4-  ((  ligne  au  midi  rie  la  plaine,  et  ayant  le  soleil 
((  sur  les  épaules.  Les  deux  armées  demeurèrent 
«ainsi  quelque  peu  de  temps,  offrant  deux 
(C  lignes  à  peu  près  de  même  longneur,  et  n'étant 
«  séparées  que  par  un  court  espace.  »  (i) 

Autour  du  roi  se  troavoient  rangés  les  plus 
vaillan s  chevaliers  de  l'armée  française,  Guil- 
laume des  Barres ,  Barthélémy  de  Roye,  le  jeune 
Gaultier,  Pierre  de  Mauvoisin ,  Gérard  Scro- 
pha,  Etienne  de  Longchamp,  Guillaume  de 
Mortemer,  Jean  de  Rouvrai,  Guillaume  de  Gar- 
lande  et  le  jeune  comte  de  Bar.  Derrière  Phi- 
lippe se  plaça  Guillaume  le  Breton  ,  sou  chape- 
lain ,  à  qui  nous  devons  !ine  relation  très-cu- 
rieuse de  cette  bataille  ;  le  Br'cton,  de  concert 
avec  un  autre  clerc,  ne  cessa  de  chanter  des 
psaumes,  pendant  tout  le  combat,  quoique  sa 
voix,  nous  dit-il  lui-même,  fût  souvent  entre- 
coupée par  les  larmes  et  les  sanglots. 

Les  Français  envoyèrent  d'abord  un  corps  de 
cent  cinquante  écuyers  à  cheval ,  pour  escar- 
moucher  avec  les  Flamands  :  ces  écuyers  furent 
bientôt  presque  tous  démontés; mais,  quand  les 
chevaliers  vinrent  à  heurter  contre  les  cheva- 
liers, les  forces  furent  plus  égales  :  des  deux 
paris,  il  étoit  presque  impossible  de  blesser  ou 

(i)  Guillelmus  Armoricus ,  p.  qS.  La  ligne  des  Français,  à 
ce  que  dit  un  peu  plus  bas  le  même  auteur,  avoit  miUe  qua- 
rante pas  de  longueur. 
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Flioïïime  au  le  cheval ,  au  travers  d'une  armure  i^i^. 
impénétrable;  mais  les  lances  se  brisoient  en 
éclats,  et  de  grands  coups  de  sabre,  frappant 
sur  les  casques  et  les  boucliers,  en  faisoient  voler 
des  étincelles.  On  entend  oit  cependant,  comme 
dans  un  tournoi,  répéter  de  part  et  d'autres  le 
cri  :  Chevaliers  y  soupenez-vous  de  vos  dames. 

Dans  ce  combat,  on  vit  se  distinguer  par  une 
brillante  bravoure  le  comte  Gaucher  de  Saint- 
Paul ,  dont  les  Français  sedéfioient,  mais  qui 
avoit  dit  lui-même  à  l'élu  de  Senlis,  quîl  leur 
ferait  voir  quHl  étoit  bon  traître.  Le  vicomte  de 
Melun,  qui,  comme  Saint-Paul,  fit  uwq  trouée 
au  milieu  des  ennemis,  et  revint  par  un  autre 
endroit,  après  avoir  traversé  deuyi  fois  leur 
ligne.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  eut  un  cheval 
tué  sous  lui,  et  qui,  ayant  beaucoup  d'embon- 
point ,  auroit  été  fait  prisonnier  sans  la  prompte 
assistance  de  ses  Bourguignons.  «  Enfin  ,  après 
«  trois  heures  du  combat  le  plus  acharné,  tout 
«  le  poids  de  la  guerre  se  tourna  contre  le  comte 
«Ferrancl.  Ce  prince,  percé  de  beaucoup  de 
«  blessures,  et  renversé  par  terre,  fut  fait  pri- 
«  sonnier  avec  beaucoup  de  ses  chevaliers.  Il 
«  avoit  presque  perdu  le  souffle  par  la  longueur 
îf  du  combat,  lorsqu'il  se  rendit  à  Hugues  de 
«  Mareuil  et  à  Jean  son  frère.  y> 

«Pendant  ce  temps  les  légions  des  communes, 
«qui  étoient  déjà  parvenues  presque  jusqu'à 
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1214.      f<  leur  quartier  ,   arrivèrent  de  retour  sur   le 
«  champ  de  bataille,  avec  l'étendard  de  Saint- 
es Denis,  et  elles  vinrent  immédiatement  se  ran- 
«  ger  près  du  corps  de  bataille  du  roi,  où  elles 
((  voyoient  l'étendard  royal  des  fleurs  de  lys,  que 
«  portoit  ce  jour-là  Galon  de  Montigny ,  vail- 
«lant,  mais  pauvre  chevalier.  Les  milices  de 
«  Corbie,  Amiens,  Beau  vais,  Compiègneet  Ar- 
i<  ras ,  passèrent  entre  les  escouades  des  cheva- 
«  liers,  et  vinrent  se  mettre  en  bataille  devant 
«  le  roi.  Mais  la  chevalerie  d'Olhon,  composée 
«  d'hommes  très-belliqueux  et  très-audacieux, 
«  les  chargeant  incontinent,  les  repoussa,  les 
((  mit  en  désordre,  et  parvint  presque  jusqu'au 
«  roi.  A  cette  vue,  les  chevaliers  qui  formoient 
«  le  bataillon  du  roi,  s'avancèrent  pour  le  cou- 
(f  vrir,  en  le  laissant  un  peu  derrière  eux,  et 
w  ils  arrêtèrent  Othon  et  les  siens,  qui,  avec 
c(  leur  fureur  teutoniqne,  n'en  vouloient  qu'au 
w  roi  seul.  Mais  tandis  qu'ils  se  portoient  en 
«avant,   et  qu'avec  une  vertu   admirable  ils 
«  arrêtoient  les  Allemands,  les  fantassins  enne- 
«  mis  entourèreilt  le  roi,  et  avec  leurs  petites 
«  lances  et  leurs  crochets  ,  ils  l'entraînèrent  à 
«  bas  de  son  cheval,  et  ils  l'y  aumient  tué,  si 
«  la  main  divine,  et  l'excellence  de  son  armure 
«  ne  l'a  voient  protégé.  Un  petit  nombre  de  che- 
«  valiers  qui  étoient  restés  avec  lui,  et  surtout 
«  Galon  de  Montigny,  qui,  en  agitant  sùn  dra- 
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{<  peau,  appeloit  du  secours,  et  Pierre  Tristan,      1214. 

(c  qui  se  jetant  à  bas  de  son  cheval,  sexposoit 

«  aux  coups  pour  Je  roi,  repoussèrent  ces  fan- 

«  tassins  ennemis,  les  tuèrent  ou  les  mirent  en 

«  fuite;  tandis  que  le  roi,  se  relevant  de  terre 

«  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attcndoit,  remonta  sur 

«  son  cheval  avec  une   légèreté  qu'on  ne  lui 

«  croyoit  point.  »  (i) 

Si  dans  ce  moment  Philippe-Auguste  courut 
un  grand  danger,  l'empereur  Othon  ne  tarda 
pas  à  se  voir  exposé  à  un  péril  non  moins  grave. 
En  effet  les  chevaliers  français  parvinrent  jus- 
qu'à lui.  ((  Pierre  de  Mau voisin  saisit  même  la 
((  bride  de  son  cheval  :  comme  il  ne  pouvoit  l'ar- 
«  racber  à  la  foule  qui  l'entouroit,  Gérard  Scro- 
(c  pha  le  frappa  à  la  poitrine  du  couteau  qu'il 
M  tenoit  nu  à  la  main  ;  il  ne  traversa  point  l'ar- 
«  mure  presque  impénétrable  dont  les  cheva- 
w  liers  de  nos  jours  sont  couverts  ;  et  comme  il 
u  vouloit  redoubler,  le  cheval  d'Othon ,  en  se 
((  cabrant ,  reçut  le  coup  dans  la  tête  :  blessé 
«  mortellement  à  l'œil ,  il  tourna  sur  lui-même, 
«  et  prit  sa  course  du  côté  par  où  il  étoit  venu. 
«L'empereur  nous  montrant  ainsi  le  dos,  et 
i<  nous  laissant  en  proie  son  aigle  et  le  char  qui 
«  le  portoit,  le  roi  dil  aux  siens  :  F'ous  ne  ver- 
i<  rezplus  sa  face  d'aujourd'hui.  Cependant  son 
c(  cheval  avoit  fait  bien  peu  de  chemin  lorsqu'il 

(i)  G  uillelmus  Armorie  us  f  p.  97. 
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a  tomba  mort;  mais  on  lui  en  présenta  aussifot 
«  un  autre  avec  lequel  il  recommença  à  fuir.  Il 
(f  ne  pou  voit  plus  résister  à  la  val  en  r  de  nos  che- 
«  valiers;  en  effet  Guillaume  des  Barres  Favoit 
((  déjà  deux  fois  tenu  par  le  cou;  mais  il  se  dé- 
((  roba  à  lui  par  la  rapidité  de  son  cheval,  et 
w  par  répaisseur  des  rangs  de  ses  soldats.  »  (r) 
La  bataille  ne  finit  point  par  la  fuite  d'Olhon; 
le  comte  de  Teklembourg,  le  comte  de  Dort- 
mu  nd  et  plusieurs  vaiilans  chevaliers  de  l'em- 
pereur firent  encore  une  fois  reculer  les  Fran- 
çais; mais  ceux-ci  revenant  sur  eux  en  plus 
grand  nombre,  les  firent  prisonniers  ;  alors  on 
commença  à  voir  fuir  le  duc  de  Louvain  ,  le 
duc  de  Limbourg,  Hugues  de  Boves  et  leurs 
chevaliers,  par  cinquante  ou  cent  à  la  fois.  Re 
naud,  comte  de  Boulogne,  s'obstinoit  seul  au 
combat.  Il  avoit  disposé  en  cercle  un  certain 
nombre  de  sergens  d'armes  à  lui;  c'étoit  comme 
une  forteresse  hérissée  de  piques ,  d'où  il  faisoit 
des  sorties  brillantes,  et  où  il  se  retiroit  quand 
l'haleine  lui  manquoit  pour  se  battre.  Enfin  il 
fut  renversé  de  son  cheval,  blessé,  et  il  alloit 
être  tué,  lorsqu'il  se  rendit  à  l'évêqueéludeSen- 
lis.  Sept  cents  fantassins  brabançons  qu'Olhon 
aA'oit  placés  au  milieu  de  son  front  de  bataille, 
y  demeurèrent  les  derniers  :  après  que  tout  a  voit 
fui  au  tour  d'eux,  ils  opposoient  encore  aux  Fran- 

^i)  Cuilleîmiis  Armoricus ,  p.  9B. 
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çais  comme  un  m nr  inébranlable.  Philippe  les  1214. 
fit  charger  par  Thomas  deSaint-Yalery,  avec  cin- 
quante chevaliers  et  deux  mille  fantassins  :  ils 
furent  presque  tous  tués  sans  avoir  abandonné 
la  place.  La  nuitapprochoit;  Philippe,  qui  crai- 
gnoit  surtout  de  perdre  quelqu'un  de  ses  im- 
portans  prisonniers,  fit  sonner  le  rappel  aux 
trompettes;  les  Français  qu'il  rassembloit  ainsi, 
avoient  à  peine  poursuivi  leurs  ennemis  pen- 
dant l'espace  d^un  mille,  (i) 

Ce  n'est  qu'à  regret  que  nous  avons  abrégé  la 
description  de  cette  bataille  ;  nous  la  devons 
au  meilleur  de  tous  les  témoins,  à  un  homme 
que  ses  talens,  comme  hislorien  et  comme  poète , 
rendoient  fort  supérieur  à  ses  contemporains  ; 
un  homme  qui  fut  toujours  au  centre  de  l'ac- 
tion à  côlédu  roi ,  et  qui  cependant ,  s'abstenant 
de  combattre,  donnoit  toute  son  attenlionà  tout 
voir.  Il  nous  a  peint  dans  cette  seule  bataille 
toutes  les  guerres  du  moyen  âge  ;  il  nous  intro- 
duit au  milieu  de  ces  combats  de  chevaliers  qui 
ne  différoient  des  tournois  que  par  Facharne- 
ment  avec  lequel  on  en  vouloit  à  la  vie  des 
vaincus  ;  il  nous  fait  comprendre  la  supériorité 
de  la  noblesse  sur  les  roturiers  :  les  premiers 
étoient  des  hommes  tout  de  fer  qui  tuoient  et 
n'étoicnt  point  tués;  tandis  que  les  satellites, 
les  écuyers  et  ]cs  sergens  d'armes  ne  se  trou- 

(i)  Guillebnus  Armoricus ,  p.  99. 
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,1214.  voient  presque  au  combat  que  pour  faire  de 
leurs  corps  un  rempart  à  leurs  maîtres ,  et  pour 
tomber  sous  les  coups  de  leurs  ennemis.  On 
pou  voit  même,  entre  les  chevaliers,  mesurer 
presque  la  vaillance  d'après  le  rang  et  la  richesse 
des  combatlans;  car  la  finesse  des  armes  d'tjn 
comte  ou  d'un  grand  seigneur,  la  trempe  de 
son  épée  et  la  vigueur  de  son  cheval  lui  don- 
noient  un  immense  avantage  sur  tous  les  che- 
valiers plus  pauvres.  En  effet  dans  toutes  les 
guerres  du  moyen  âge  on  auroit  pu  dire  que  ce 
qu'on  nommoit  bravoure  étoit  en  raison  inverse 
du  vrai  courage;  celui  qui  par  ses  armes  étoit 
le  plus  redoutable,  étoit  aussi  celui  qui  risquoit 
le  moins. 

Cependant  on  sent  aussi ,  dans  la  description 
même  de  ce  combat,  que  l'ordre  nouveau  du 
peuple  a  voit  fait  des  progrès  vers  son  affran- 
chissement ,  et  a  voit  acquis  plus  d'importance 
dans  les  armées.  D'une  part ,  on  voit  des  satel- 
lites ou  écuyers  combattre  à  pied  ;  ce  qui  montre 
qu'on  commençoit  à  sentir  les  avantages  d'une 
bonne  infanterie  ;  d'autre  part,  on  voit  les  lé- 
gions des  communes  s'avancer  hardiment  au 
fort  de  la  bataille,  où  elles  dévoient  rencon- 
trer deshommes  presque  invulnérables.  Quinze 
communes  françaises  envoyèrent  leurs  soldats 
à  cette  grande  bataille;  mais  quelques-unes 
d'entre  elles  étoient  si  foibles  qu'on  ne  sauroit 
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supposer  qu'elles  aient  fourni  plus  de  deux  cents      ^^i^. 
fantassins,  (i) 

La  victoire  de  Bouvines  ,  l'une  des  plus  bril- 
lantes qui  eussent  été  remportées  par  les  Fran- 
çais ,  éloit  décisive.  Parmi  les  prisonniers  se 
trouvoient  cinq  comtes  :  Ferrand  de  Flandre, 
Renaud  de  Boulogne,  Guillaume  de  Salisbury, 
Olhon  de  Tekiembourg,  et  Conrad  de  Dort- 
mund ,  avec  vingt-cinq  chevaliers  bannerets ,  et 
un  grand  nombre  d'autres  d'une  dignité  infé- 
rieure. Le  roi  abandonna  plusieurs  de  ces  cap- 
tifs aux  communes,  pour  que  chacune  pût  s'enor- 
gueillir de  la  part  qu'elle  avoit  eue  à  la  victoire , 
et  s'enrichir  de  la  rançon  de  quelque  seigneur. 
Le  comte  de  Boulogne  fut  cependant  enfermé 
dans  la  tour  de  Péronne  ,  le  comte  de  Flandre 
dans  la  tour  neuve  de  Paris ,  et  le  comte  de  Salis- 
bury fut  rendu  au  roi  d'Angleterre,  en  échange 
contre  le  comte  Robert  III  de  Dreux.  Le  retour 
dePhilippe  à  Paris  eut  tout  l'éclat  d'un  triomphe; 
jamais  encore  le  peuple  français  n'a  voit  pris  une 
pari  si  vive  aux  succès  de  ses  rois.  On  lui  di- 
soit  que  les  grands  seigneurs  qu'il  voyoit  cap- 
tifs s'étoient  promis  la  conquête  de  tout  le 
royaume,  et  qu'ils  s'en  étoient  déjà  divisé  par 

(i)  Ces  quinze  communes  éioient  celles  de  Noyon ,  Montdi- 
dier ,  Montreml ,  Soissons  ,  Bruyères  ,  Hesdin  ,  Cernay,  Crespy 
eu  Laonnuis  ,  Crandeieu,  Teley,  Corbie  ,  Compiègne  ,  Roye, 
Amiens  et  Beauvais.  '—  Armorie  us  de  gestis,  p.  xoi. 
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Î2i4.  avance  les  provinces;  que  Renaud  avoit  de- 
mandé pour  luiPéronne,  et  f^errand  Paris  ,  où 
tous  deux  éloient  enfermés;  que  Hervey,  comte 
de  Nevers,  étoif  entré  dans  l'alliance  du  roi 
d'Angleterre,  aussi-bien  que  tous  les  seigneurs 
du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Normandie; 
qu'ainsi  la  victoire  de  Bouvines  avoit  sauvé  les 
Français  du  joug  de  l'étranger.  Toutes  les  villes , 
tous  les  villages  que  traversoit  le  roi,  étoient 
décorés  de  tapis  ou  d'arcs  de  verdure  ;  la  joie 
des  Parisiens  égala  celle  des  provinciaux,  et  le 
peuple,  épousant  la  querelle  de  Philippe-Au- 
guste, regarda  la  victoirede  Bouvines  comme  une 
des  grandes  époques  de  la  gloire  nationale,  (i) 

(i)  Guillelmus  j4rmoricus ,  p.  102.  —  Le  même  auteur  a 
consacré  les  Livres  X  et  XI  de  son  poëme  de  la  Philippide ,  à 
la  bataille  de  Bouvines.  Son  récit  n'est  pas  sans  mérite  poéti- 
que j  mais  en  comparant  ces  deux  narrations  du  même  homme, 
on  sent  combien  de  licences  il  s'est  cru  permises  dans  ses  vers. 

—  Chroniques  de  Saint-Denys ,  p.  4ï3.  —  Hist.  de  Lorraine, 
de  D.  Calmet,  T.  II,  Liv.  XXIII,  ch.  5,  p.  iiS,  —  Oude- 
gherst,  Chroniques  et  Annales  de  Flandre ,  ch,  io4,  fol.  172. 

—  Chronicon  Guillelmi  de  Nangis ,  p.  498.  —  Radulphi  Cog- 
geshale  Chr.  u4ngL  ,  p.  107.  —  Rogerii  de  Hoveden.  contin. , 
p.  172.  —  Annal.  Waverleiens. ,  p.  2o5.  —  Chron.  Turon.  ^ 
p.  298.  —  Chron.  Altissiod. ,  p.  282, 
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CHAPITRE  XXVI. 

Suite  de  la  croisade  contre  les  Albigeois ,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Muret,  1210— I2i5. 

Ceux  qui  a  voient  marché  à  la  première  croi- 
sade contre  les  Albigeois  ,  ou  qui  avoient  fait  la 
campagne  de  Tan   1209,  regardoient  leur  but 
comme  pleinement  atteint  et  la  guerre  comme 
terminée.  En  effet  la  désolation  avoit  été  por- 
tée au  sein  du  pays  où  la  réformation  avoit 
éclaté  ;  deux  grandes  villes  avoient  été  détruites , 
des   milliers  de   victimes  avoient  péri  par  le 
glaive;  des  milliers  d'autres,  chassées  de  leurs 
maisons  incendiées,  erroient  dans  les   bois  et 
les  montagnes,  et  y  succomboient  chaque  jour 
à  la  misère.  Entre  les  princes  qui  avoient  voulu 
maintenir  chez   eux  une    certaine  liberté    de 
conscience,  Fun  avoit  péri  dans  les  fers  ,   et  il 
étoit  remplacé  par  le  plus  impitoyable  des  per- 
sécuteurs ;    deux  autres    s'éloient  soumis;   et 
pour  faire  leur  paix  ,  ils  ne  refusoient  plus  leurs 
tributs  aux  bûchers  de  l'inquisition  ,  en  sorte 
que  chaque  jour  l'Eglise  célébroit  le  sacrifice  de 
nombreuses  victimes  humaines. 

La  ruine  d'un  si  beau  pays,  le  contraste  entre 
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son  opulence  passée  et  sa  désolation  actuelle  , 
le  souvenir  de  ses  fêtes,  de  ses  tournois,  des 
cours  d'amour  assemblées  dans  chaque  château , 
des  troubadours,  des  jongleurs,  des  ménestrels, 
visitant  tour  à  tour  les  seigneurs  et  les  nobles 
dames,  fêtés  à  leur  arrivée  ,  comblés  de  présens 
à  leur  départ,  et  la  vue  des  bûchers,  des  vil- 
lages déserts,  des  maisons  incendiées,  aun.ient 
bientôt  fait  succéder  une  profonde  pitié  aux 
fureurs  de  la  guerre  ,  si  toute  autre  cause  que 
le  fanatisme  religieux  avoit  mis  aux  croisés  les 
armes  à  la  main. 

Ceux  qui  avoient  commis  tant  d'horreurs 
n'étoient  pas,  pour  la  plupart,  de  niéchans 
hommes;  ils  venoient  de  cette  partie  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  France  septentrionale ,  où  les 
crimes  ont  toujours  été  rares  ,  où  les  longues 
rancunes,  la  haine,  la  vengeance  sont  des  pas- 
sions presque  inconnues ,  où  les  malheureux 
sont  toujours  sûrs  de  trouver  de  la  compassion 
et  des  secours  :  les  croisés  eux-mêmes  étoient 
prêts  à  se  donner  les  uns  aux  autres  des  preuves 
de  générosité,  de  support  et  de  compassion; 
mais  pour  eux  les  hérétiques  avoient  été  mis 
hors  de  la  race  humaine.  Accoutumés  à  confier 
leurs  consciences  à  leurs  prêtres  ,  à  écouter  les 
ordres  de  Rome  comme  une  voix  du  ciel,  à  ne 
jamais  soumettre  au  jugement  de  la  raison  ce 
qui  appartenoit  à  la  foi ,   ils  s'opplaudissoient 
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dans  leur  âme  de  lliorrenr  que  Jeiu  iii^piroient 
les  sectaires  ;  ils  se  croyoieiit  d'autant  meilleurs 
chrétiens,  d'au!ant  plus  zélés  pour  la  gloire  de 
Dieu,  qu'ils  travaiiioient  avec  plus  d'ardeur  à 
leur  destruction  ;  s'ils  éproii voient  un  mouve- 
ment de  pilié  ou  d'effroi  en  assistant  à  leur  sup- 
plice ,  c'étoit  à  leurs  yeux  une  révolte  de  la 
chair  dont  ils  se  confessoient  humblement  au 
tribunal  de  la  pénitence,  et  pour  laquelle  ils 
cprouvoient  des  reinords,  jusqu'à  ce  quêteurs 
prêtres  leur  eussent  donné  l'absolution .  Malheu  r 
aux  hommes  dont  la  religion  est  complètement 
pervertie  !  tous  leurs  sentimens  les  plus  ver- 
tueux les  égarent;  leur  zèle  se  change  en  féro- 
cité ;  leur  humilité  les  livre  aux  directions  per- 
fides des  faussaires  qui  les  conduisent,  leur  cha- 
rité elle-même  devient  sanguinaire  ;  ils  im- 
molent ceux  dont  ils  redoutent  la  contagion  ; 
c'est  un  baptême  de  sang  qu'ils  demandent  pour 
sauver  quelques  élus  au  Seigneur. 

Jamais  d'ailleurs  des  moyens  plus  énergiques 
n'a  voient  été  employés  pour  troubler  l'enten- 
dement et  corrompre  le  cœur  humain.  C'est  un 
jugement  bien  superficiel  et  bien  faux  que  celui 
qui  condamne  les  nations  pour  les  crimes  com- 
mis dans  leur  sein.  Plus  l'histoire  est  véridique, 
et  plus  elle  révèle  d'horreurs  à  la  cliarge  de 
chaque  grande  société  d'hommes  ;  et  quand  tout 
seroit  connu,  aucune  nation  n'auroit  beaucoup 
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à  reprocher  à  aucune  autre  ;  qu'aucune  donc 
ne  s'enorgueillise  de  ce  que  tout  n'a  pas  été  dit 
sur  elle.  Quant  à  la  persécution  des  Albigeois  , 
elle  n'est  point  uniquement  l'ouvrage  des  Fran- 
çais ;  l'Italien  Innocent  III  en  avoit  donné  le 
signal  ;  il  en  donna  la  récompense  ;  il  aiguisa 
sans  cesse  le  fer  des  bourreaux  par  ses  légats 
et  ses  missionnaires;  les  deux  Espagnols,  révo- 
que d'Oznia  et  saint  Dominique,  fondateurs  de 
l'Inquisition,  enseignèrent  les  premiers  l'art 
d'épier  dans  les  villages  ceux  que  les  prêtres 
vouloient  ensuite  attacher  sur  leurs  bûchers  ; 
les  Allemands ,  appelés  par  leurs  moines,  arrivè- 
rent, pour  prendre  part  à  celte  œuvre  d'extermi- 
nation, même  des  extrémités  de  l'Autriche  :  l'An- 
glais Matthieu  Paris  enfin  rend  témoignage  du 
zèle  de  ses  compatriotes  pour  la  même  cause  , 
et  de  leur  joie  triomphante  pour  le  miracle  (il 
appeloit  ainsi  le  massacre  de  Beziers)  qui  avoit 
vengé  le  Seigneur,  (i) 

Mais,  si  nous  devons  absoudre  les  masses  des 
atrocités  commises  au  nom  de  la  religion,  dans 
l'Albigeois,  ce  seroit  détruire  la  seule  responsabi- 
lité qui  pèse  sur  les  puissans,  le  seul  recours  des 
opprimés  sur  cette  terre,  que  de  ne  pas  signaler  à 
l'exécration  publique  les  moines  fanatiques  qui 
dirigèrent  ce  mouvement,  et  les  ambitieux  qui 
en  profilèrent.  Parmi  les  premiers  la  vindicte 

(i)  Iktafth.  Paris.  Eclit.  Londin.  ,  p.  0.0"^. 
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de  Fopiiiion  publique  ne  doit  pas  sWrèter  à 
ceux  qui  acconipagnoient  les  croisés  dans  leurs 
expéditions,  qui  Iraînoientles  réformateurs  aux 
supplices ,  et  qui  niêloient  leurs  chants  de 
triomphe  aux  cris  que  la  douleur  arrachoit  à 
ces  malheureux;  ceux-là  du  moins  étoient  aveu- 
glés par  la  même  passion  furieuse  qu'ils  avoient 
inspirée  aux  combattans.  Il  y  avoit  quelque 
chose  de  plus  personnel ,  de  plus  réfléchi  et 
de  plus  froidement  féroce  dans  ces  nuées  de 
moines,  qui,  sortant  de  tous  les  couvens  de 
l'ordre  de  Cîleaux ,  se  répandoient  dans  tous  les 
étals  de  l'Europe ,  occupoient  toutes  les  chaires, 
s'adressoient  à  toutes  les  passions  pour  les  con- 
vertir en  une  seule,  et  enseignoient  comment 
tous  les  vices  pouvoient  être  expiés  par  le  crime , 
comment  tous  les  remords  s'évanouissoient  de- 
vant la  flamme  des  bûchers,  comment  l'âme 
souillée  par  toutes  les  passions  honteuses  sor- 
toit  pure  et  sans  tache  d'un  bain  du  sang  des 
hérétiques.  Après  que  la  conquête  des  pays 
suspects  étoit achevée;  après  que  la  paix  éioit 
accordée  aux  princes,  et  une  sauvegarde  aux 
peuples  soumis  ,  les  moines  de  Cîteaux  conti- 
nuoient  dans  toutes  les  églises  à  prêcher  une 
guerre  d'extermination ,  parce  qu'ils  l'avoient 
fait  avec  succès  l'année  précédente ,  et  parce 
qu'ils  ne  vouloient  renoncer  ni  aux  honneurs 
ni  aux  profits  attachés  à  leur  mission.  En  re- 
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commençanl  à  [)iêcher  la  croisade,  lors  même 
qu'il  n'y  avoit  plus  à  combattre,  ils  en  voyèreut 
chaque  année  des  flols  de  nouveaux  {'analiques 
sur  ces  maUieureuses  provinces  ,  et  ils  forcèrent 
leurs  chefs  à  recommencer  la  guerre  ,  pour 
metlre  à  profit  la  ferveur  de  ceux  qui  deman- 
doient  des  victimes  humaines,  et  qui  avoient 
besoin  de  sang  pour  faire  leur  salui. 
1209.  Après  le  départ  des  croisés,  vers  la  fin  de  Fêté 

de  1209  ,  le  comte  Raymond  VI  de  Toulouse  se 
croyoil  sur  le  pointdese  réconcilieravecl'Eglise, 
à  laqueile  il  a  voit  donné  des  sûretés,  et  qu'il 
avoit  servie  dans  la  p-iécédente  campagne.  Le 
comte  de  Foix  avoit  iait  sa  paix  avec  Simon  de 
Montfort,  et  ce  dernier  travailloit  à  s'affermir 
dans  les  deux  vicomlé.<'de  Carcassonne  et  de 
Beziers  ,  en  même  temps  qu'il  négocioit  avec 
don  Pedro,  roi  d  Aragon,  alors  à  Montpellier, 
pour  obtenir  que  celui  ci  reçût  son  hommage. 
L  arrivée  de  nouveaux  croisés  conduits  à  Simon 
de  Montfort  par  Gui,  abbé  de  Vaux-Ceiiiay , 
de  l'ordre  de  Citt  aux  ,  releva  son  courage.  D'une 
paît,  il  crut  qu'il  éloit  temps  de  jeter  le  masque 
avec  Raymond  YI,  comte  de  Toulouse.  Il  le  fit 
excomn.unier  par  les  deux  légats,  et  il  fit  sou- 
mettie  à  l'interdit  toutes  ses  terres  ;  après  quoi 
il  connnença  les  hostilités  contre  lui  (i).  D'autre 

(i)  Innocenta  lll ,  Lib.  XII,  Ep.  to6,  107.  —  Histoire  de 
Languedoc,  Liv.  XXI,  ch.  68,  p.  178. 
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part ,  il  fit  ass-^issiner  Fabbé  d'Eaulnes  qui  avoit      1209. 
négocié  la  paix  enlre  le  conile  de  Foix  et  lui; 
il  accusa  ensuite  le  comte  de  Foix  de  ce  crime  , 
et  il   déclara    toute  négociation  rompue   avec 
lui.  (i) 

Simon  de  Mont  fort  s'étoit  Irop  pressé  cepen- 
dant d'attaquer  de  nouveaux  ennemis,  avant 
d'avoir  entièrement  subjugué  les  anciens.  Le 
roi  d'Aragon,  après  l'avoir  amusé  par  de  longues 
négociations,  refusa  péremptoirement  son  hom- 
mage, et  ne  voulut  point  reconnoîlre  d^auîre 
vicomte  de  Beziers  et  de  Carcassonne  que  Rîiy- 
moiuî  Trencavel  ,  fils  âgé  de  deux  ans,  du 
dernier  vicomte,  qui  se  trouvoit  alors  sous  la 
garde  du  comte  do  Foix.  En  même  temps  il 
sollicita  les  chevaliers  qui  rele voient  de  ces  deux 
vicomiés  ,  à  prendre  les  armes  pour  le  fils  de 
leur  seigneur,  en  leur  promettant  de  puissans 
secours.  Vers  la  fin  de  novembre  ,  en  effet,  on 
les  vit  tous  se  révolter  presque  en  même  temps  ; 
plusieurs  des  Français,  créatures  de  Simon  de 
Montfort,  furent  surpris  dans  les  châteaux 
qu'ils  regard  oient  comme  leur  conquête  ;  quel- 
ques-uns furent  victimes  du  ressentiment  excité 

(i)  Les  chevaliers  de  Toulouse ,  dans  un  Mémoire  adressé  au 
roi  d'Aragon,  accusent  Simon  et  les  croisés  d'avoir  fait  le 
meilleur  accueil  aux  assassins  de  l'abbé  d'Eaulnes.  Preuves  de 
V Histoire  de  Languedoc  ,  p.  236.  Pierre  de  Vaux-Cernay  ,  au 
contraire,  accuse  le  comte  de  Foix  de  cet  assassinat,  cap,  3o. 
Jlistor.  Albigens. ,  p.  $79. 
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Tj(,g.  dans  le  pays  par  les  cruautés  des  croisés;  et  à 
ja  fin  de  l'année  la  domination  de  Simon  de 
Montfort  en  Languedoc  se  trouva  réduite  à 
huit  villes  ou  châteaux,  tandis  qu'elle  en  avoit 
d'abord  compris  près  de  deux  cents,  (i) 

Raymond  YI ,  comte  de  Toulouse ,  auroit 
craint  de  se  compromettre  davantage  encore 
avec  la  cour  de  Rome ,  s'il  avoit  eu  l'air  de  sus- 
citer ces  révoltes,  ou  de  faire  cause  commune 
avec  les  ennemis  de  Simon  de  Montfort.  Quoique 
ce  dernier  eût  déjà  commencé  les  hostilités 
contre  lui ,  il  jugea  plus  important  de  se  rendre 
d'abord  àlsi  cour  de  Philippe-Auguste,  puis  à 
celle  du  pape,  pour  se  justifier,  que  de  demeu- 
rer dans  ses  états ,  et  de  les  défendre  à  force 
ouverte.  Il  arriva  à  Rome  au  commencement 
de  l'année  1210,  et  il  s'adressa  au  pape  pour 
obtenir  son  absolution.  Il  étoit  prêt  à  faire  de 
grandes  concessions  pour  éviter  le  sort  de  son 
neveu  ,  le  vicomte  de  Beziers.  Il  ne  songeoit 
plus  à  défendre  ses  sujets  hérétiques;  il  lui  sufE- 
soit  de  se  mettre  à  couvert  lui-même  de  l'am- 
bition de  Simon  de  Montfort ,  de  la  haine  du 
légat  Arnaud  ,  abbé  de  Cileaux,  et  de  la  fureur 
sanguinaire  de  Fouquet ,  évêque  de  Toulouse , 
qui  auroit  voulu  faire  périr  sur  les  échafauds 
la  moitié  du  troupeau  confié  à  ses  soins. 

(i)  Historia  de  losfaicts  de  Tolosa,  p.  21  ,  22.  —  Histor, 
Albigens. ,  cap.  26,  27,  p.  Syy. 
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înnocenl  III  se  trouvoit  alors  dans  an  de  ces      ^^^'^• 
iiioniens  où  il  sentoit  la  puissance  des  résistances 
qu'il  étoit  appelé  à  vaincre,  et  trop  accoutumé 
à  mépriser.  Il  s'étoit  élevé  à  la  monarchie  uni- 
verselle; il  donnoit  des  lois  aux  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident  :  dans  celte  même  année, 
il  lançoit  le  roi  de  Portugal ,  il  encourageoit  ce- 
lui de  Castille,  il  s'érigeoit  en  juge  du  divorce 
dn  roi  de  Bohême,  et  il  poussoit  le  roi  de  Da- 
nemarck  à  prendre  la  croix.  Il  venoit  aussi  de 
confirmer  la  règle  que  saint  François  d'Assise 
avoit  donnée  à  la  milice   la  plus  dévouée  au 
saint-siége,  entre  tous  les  ordres  des  moines  (i). 
Mais  d'autre  part  l'empereur  Olhori  IV,  qu'il 
regard  oit  comme  sa   créature  ,   venoit  de  lui 
échapper,  et  d'encourir,  par  sa  résistance  au 
saint-siége,  une  excommunication;  le  roi  Jean 
d'Angleterre  vivoit  en   inimitié  ouverte  avec 
l'Église;  le  roi  Philippe- Auguste  n'avoit  pas 
craint  de  saisir  le  temporel  de  deux  évêques: 
un  système  d'opposition  contre  le  pape  sembloit 
se  préparer  dans  le  monde  chrétien  ,  et ,  malgré 
tout  son  orgueil ,  Innocent  III  étoit  trop  habile 
pour  ne  pas  savoir  user  de  ménagemens  au  be- 
soin. (2) 

Soit  qu'Innocent  III  se  proposât  seulement  de 

(1)  Rajnaldi  Annal,  eccles.  ,  1210  ,  §.  28,  p.  196.  —  Lucas 
ÏFadingus  Ann.  Minor. ,  ad  ann.  1210. 
,2)  Guillelmus  Jrt7i07icus  ,Tp.  84. 
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séparer  Raymond  VI  de  ses  partisans,  de  lui 
inspirer  une  Irompeuse  confiance  ,  et  de  gngner 
du  temps,  comme  l'assurent  les  plus  passionnés 
parmi  les  écrivains  orthodoxes  (i);  soit  que  de 
bonne  foi  il  ressentît  de  la  bienveillance  pour 
le  comte  de  Toulouse,  et  qu'il  fût  ensuite  dé- 
tourné de  lui  pardonner,  par  ses  légats  qui  le 
trompoient,  comme  l'ont  supposé  des  écrivains 
plus  disposés  à  la  tolérance  (2);  il  est  certain 
qu'il  fit  à  ce  prince  un  accueil  plein  de  bonté. 
Il  le  releva  provisoirement  de  l'excommunica- 
tion prononcée  contre  lui;  mais  il  le  renvoya, 
pour  obtenir  une  absolution  finale,  à  un  con- 
cile qui  devoit  s'assembler  dans  la  province 
même,  trois  mois  après  le  retour  du  comte. 
Ce  concile  devoit  être  appelé  seulement  à  juger 
si  Raymond  étoit  ou  non  coupable  d'hérésie, 
et  s'il  avoit  ou  non  dirigé  le  meurtrier  du  légat 
PierredeCastelnau.  Cesdeuxaccusationsétoient 
celles  qui  exposoient  le  comte  aux  peines  les 
plus  sévères;  d'autre  part  c'étoit  celles  dont  il  se 
sentoit  le  plus  innocent,  et  dont  il  étoit  le  plus 
empressé  de  se  purger.  (5) 

Mais  le  légat  Arnaud ,  abbé  de  Citeaux,  joi- 
gnoit  au  zèle  ambitieux  du  pape  une  haine  im- 

(i)  Petrus  F'alUs  Cern.  Uist.  Albigens.,  cap.  33,  p.  o8o. 
{1)  Ilistoria  de  los  faicts  de  Tolosa ,  p.  23.  —  Histoire  de 
Languedoc,  Liv.  XXI,  ch.  81  ,  p.  187. 

(5)  Innocenta  ni Epist. ,  Lib.  XII,  Ep.  i52  et  169. 


DES    FRANÇAIS.  077 

placable  contre  le  comle  Raymond.  Il  avoit 
convoqué  à  Saint-Gilles  le  concile  auquel  Inno- 
cent III  avoit  renvoyé  la  cause  du  comte;  et, 
avant  sa  réunion ,  de  nouveaux  succès  de  Simon 
de  Montfort  contre  les  seigneurs  cliâtelains  qui 
défendoient  encore  ou  Tindépendance  de  leur 
juridiclion,  ou  celle  de  leur  conscience,  et  de 
nouveaux  massacres  judiciaires  ,  lui  a  voient 
inspiré  plus  de  confiance  dans  la  cause  qu'il  voti- 
loit  faire  triompher.  Maître  Tliéodise ,  chanoine 
de  Gênes,  que  le  pape  avoit  donné  pour  con- 
seiller au  légat,  eut  avec  lui  une  secrète  confé- 
rence à  Toulouse.  «  C'étoit,  dit  Pierre  de  Vaux- 
ce  Cernay,  un  homme  circonspect,  prudent  et 
«  très-zélé  pour  les  affaires  de  Dieu,  et  il  aspi- 
((  roit  sur  toute  chose  à  trouver  dans  le  droit 
«  quelque  prétexte  pour  refuser  au  comte  Toc- 
ce  casion  de  se  justifier,  que  le  pape  lui  avoit 
(c  accordée.  »  (r)  Il  convint  enfin  avec  l'abbé  de 
Citeaux  et  Févêque  de  Riez  qu'il  chercheroit 
chicane  au  comte  sur  l'accomplissement  de 
quelques  conditions  moins  importantes  ,  que 
le  pape  lui  avoit  imposées,  en  se  fondant  sur 
ces  mots  qui  se  trouvoient  dans  la  bulle  d'In- 
nocent III ,  Nous  voulons  qu'il  exécute  nos 
ordres.  (2) 

(1)  Hist.  Albig.,  cap.  39,  p.  585. 

(2)  Pétri  J^allis  Cern. ,  cap.  09,  p.  585.  —  Concilia  ^eiw- 
ralia,  T.  XT,  p.  54, 
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Lorsqu'en  effet  Raymond  VI  se  présenta  an 
concile  de  Saint-Gilles  pour  se  justifier,  et  qu'il 
offrit  d'établir,  par  des  preuves  indubitables, 
qu'il  n'avoit  jamais  participé  à  l'hérésie,  et  qu'il 
éloit  étranger  au  meurtre  du  légat  Pierre  de 
Castelnau,  maître  Théodise  l'arrêta  en  décla- 
rant qu'il  n'avoit  pas  encore  fait  périr  tous  les 
hérétiques  du  comté  de  Toulouse;  qu'il  n'avoit 
pas  encore  supprimé  tous  les  péages  dont  le  pape 
demandoit  l'abolition;  qu'il  n'avoit  pas  encore 
fait  cesser  ou  restitué  tous  les  droits  d'albergue 
cj[ue  ses  officiers  avoient  perçus  sur  divers  cou- 
vens;  et  que,  puisqu'il  désobéissoit  aux  ordres 
de  l'Eglise,  sur  des  choses  de  moindre  impor- 
tance, on  devoit  en  conclure,  qu'à  plus  forte 
raison  il  lui  auroit  désobéi  dans  les  deux  crimes 
dont  on  l'accusoit.  Aussi  le  concile,  pour  épar- 
gner un  parjure,  ou  à  lui-même  ou  à  ses  té- 
ïnoins,  lui  refusoit  la  permission  de  se  purger 
de  ces  deux  accusations  capitales.  Lorsque  le 
comte  qui  s'étoit  cru  assuré  que  ce  jour-là  feroit 
Iriompher  son  innocence,  entendit  cette  décla- 
lation  inattendue  ,  il  fondit  en  larmes.  Mais 
maître  Théodise  trouva  dans  sa  mémoire  un 
passage  des  saintes  Écritures,  pour  se  dispenser 
des  sentimens  humains.  Quelque  grand  que 
soit  le  débordement  des  eaux  ^  dit -il  en  tour- 
nant ses  larmes  en  dérision,  elles  n'air'weronl 
lias  jusqu'ici  Dieu;  et  il  fulmina  de  nouveau .  au 
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nom  de  l'Eglise,   l'excoinmuiiicalion  contre  le 
comte  de  Toulouse,  (i) 

Le  concile  de  Saint-Gilles  s'ëtoit  assemblé  seu- 
lement à  la  fin  de  septembre ,  et  sa  rigueur  s'étoit 
augmentée  en  raison  des  succès  que  Simon  de 
Montfort  avoit  obtenus  dans  le  cours  de  cette 
même  campagne.  Pendant  Thiver  ,  Montfort 
avoit  été  réduit  à  se  tenir  sur  la  défensive  ,  et 
des  révoltes  dans  toute  la  province  lui  avoient 
assez  fait  voir  combien  son  joug  étoit  détesté. 
Mais  les  moines  de  Citeanx  avoient  recommencé 
à  prêcher  la  croisade  dans  le  nord  de  la  France] 
il  n'y  avoit,  disoient-ils  à  des  guerriers  farou- 
ches et  dévots,  aucun  crime  si  noir,  aucun  vice 
si  profondément  enraciné  dans  le  cœur ,  dont 
une  campagne  de  quarante  jours,  dans  le  midi 
de  la  France,  nVffaçât  jusqu'à  la  trace.  Le  pa- 
radis avec  toutes  ses  gloires  s'ouvroit  pour  eux, 
sans  qu'ils  eussent  besoin  de  l'acheter  par  au- 
cune réforme  dans  leur  conduite.  x\lixde  Mont- 
morency, femme  de  Simon  de  Montfort,  prit 
la  direction  de  la  première  armée  de  croisés 
qu'avoient  levée  les  moines  :  au  commencement 
du  carême,  son  mari  alla  au-devant  d'elle  jus- 
qu'à Pézénas,  et  il  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  à  la 

(i)  Psàlm.  3i  ,  V.  8.  —Pétri  Val.  Cern.,  cap.  59,  p.  586. 
Histoire  de  Languedoc,  Llv.  XXI,  p.  1975  et  Note  XVJ , 
p.  56i. 
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i2i«.      tèfe  de  forces  imposantes,  qu'il  donna  carrière 
à  sa  cruauté,  (i) 

f!  attaqua  d'abord  les  châteaux  du  Lauragnai^ 
et  du  Minervois  :  Tindépendance  féodale  avoit 
multiplié  les  forteresses,  et  la  plus  petite  pro- 
•vinceétoit  couverte  de  citadelles  :  toutes  cepen- 
dant ne  parurent  pas  à  leurs  possesseurs  en  état 
de  soutenir  un  siège;  la  terreur  qu'inspiroient 
les  croisés  en  fit  abandonner  un  grand  nom- 
bre. Simon  de  Montfort  faisoit  presque  toujours 
attacher  à  des  gibets  tous  ceux  de  leurs  habitans 
qu'il  pouvoit  atteindre.  Quelques  châteaux  au- 
gurant trop  bien  de  leurs  forces,  essayèrent  de 
lui  résister  ;  celui  de  Brom  fut  pris  d'assaut 
le  tix)isième  jour  du  siège,  et  Simon  de  Mont- 
fort  choisit  entre  ses  habitans  plus  de  cent  mal- 
heureux auxquels  il  fit  arracher  les  yeux  et 
couper  le  nez ,  puis  il  les  envoya  dans  cet  état, 
sous  la  conduite  d'un  borgne,  au  château  de  Ca- 
baret, afin  d'annoncer  à  la  garnison  qui  occu- 
poit  cette  forteresse,  le  sort  qui  l'attendoit.  Le 
château  d'Alairac  fut  pris  seulement  le  onzième 
jour,  et  encore  une  grande  partie  des  habitans 
parvint  à  se  soustraire  à  la  férocité  des  croisés  : 
Mon  tfort  fit  massacrer  le  reste.  Plus  loin  il  trouva 
des  châteaux  abandonnés  et  absolument  vides; 
ne  pouvant  atteindre  les  hommes,  il  employa 

(0  Histoire  de  Languedoc ,  Liv.  XXI,  cli.  84,  p.  191- 
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SCS  solclîits  à  fléiruiie  tout  autour  les  vignes  et 
les  oliviers,  (i) 

Moiilfort  eoiiduisil  ensuite  son  armée  à  un 
siège  plus  iniporlant,  celui  du  château  de  Mi- 
nerve, situé  à  peu  de  dislance  deNarbonne, 
sur  un  rocher  escarpe,  environné  de  préci- 
pices, et  regardé  comme  une  des  plus  fortes 
places  des  Gaules.  Ce  château  appartenoit  à 
Guiraud  de  Minerve,  vassal  des  vicomtes  de 
Carcassonnc,  et  l'un  des  pi  us  braves  chevaliers 
de  la  province.  L'armée  des  croisés  se  j)résenta 
devant  Minerve  au  commenceinent  de  juin  ;  le 
légat  Arnaud  ,  et  le  chanoine  Théodise,  s^y  ren- 
dirent peu  après.  Les  habitans,  parmi  lesquels 
il  y  en  avoit  un  grand  nombre  qui  a  voient 
embrassé  la  réforme  des  Albigeois,  se  défendi- 
rent avec  une  grande  valeur  pendant  sept  se- 
maines* mais  lorsque,  en  raison  des  chaleurs 
de  l'été,  l'eau  commença  à  iiianquer  dans  leurs 
citeines ,  ils  demandèrent  à  capituler.  Guiraud 
vint  lui-même  au  camp  des  croisés,  un  jour  que 
le  légal  éloit  absent,  et  il  dressa  avec  Simon  de 
Montfort  les  conditions  de  la  reddition  de  la 
place;  mais  comme  oii  alloit  les  mettre  à  e:xé- 
cution,  l'abbé  Arnaud  revint  au  camp,  et  Mont- 
fort  déclara  aussitôt  que  rien  de  ce  dont  ils 
étoient  convenus   ne    jiouvoit   être   considéré 

(i)  Pelrl  Vallis  Cernai  Flistor.  ^Ibigeiis.,  cap.   54  et  55, 
p.  58,1  et  582. 
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coiimie  arrêlé,  jusqu'à  ce  que  le  légat  y  eut 
donné  son  approbation.  «  A  ces  mots,  dit  Pierre 
((  de  Vaux-Cernay,  Tabbé  fut  vivement  affligé, 
(c  En  effet  il  désiroit  que  tous  les  ennemis  du 
«Christ  fussent  livrés  à  la  mort;  mais  il  ne 
(c  pouvoit  prendre  sur  lui  de  les  y  condamner, 
(c  à  cause  de  sa  qualité  de  moine  et  de  prêtre.  » 
Il  songea  cependant  qu'il  pourroit  faire  naître 
quelque  querelle  entre  les  deux  négociateurs, 
en  profiter  pour  faire  rompre  la  capitulation  , 
et  faire  passer  tous  les  liabitans  au  fil  de  Tépée. 
Dans  ce  but,  il  demanda  que  le  comte  d'une 
part,  Guiraud  de  Minerve  de  l'autre,  misselit 
par  écrit,  sans  se  communiquer,  les  conditions 
dont  ils  éloient  convenus.  Comme  Arnaud  s'en 
étoit  flatté,  il  se  trouva  quelque  différence  dans 
la  rédaction,  et  Montfort  en  profita  aussitôt 
pour  déclarer,  au  nom  du  légat,  que  la  négo- 
ciation étoit  rompue.  Mais  le  seigneur  de  Mi- 
nerve répondit  à  l'instant,  que, quoiqu'il  se  crût 
sûr  de  sa  mémoire,  il  acceptoit  la  capitulation, 
telle  que  Simon  de  Montfort  l'avoit  rédigée. 
Un  des  articles  de  cette  capitulation  portoit  que 
les  hérétiques  eux-mêmes,  s'ils  se  convertis- 
soient,  pourroient  sortir  du  château,  et  avoir 
la  vie  sauve.  Lorsque  la  capitulation  fut  lue 
dans  le  conseil  de  guerre ,  «  Robert  de  Mauvoi- 
«  sin ,  homme  noble,  dit  le  moine  de  Vaux- 
ce  Cernay,  et  tout  dévoué  à  la  foi  catholique. 
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«s'écria  que  les  pèlerins  n'y  consenliroient  ja- 
a  aiais;  que  ce  n'étoit  pas  pour  faire  grâce  aux 
c<  hérétiques,  mais  pour  les  faire  périr  qu'ils 
(c  s'étoient  croisés;  mais  l'abbé  Arnaud  lui  ré- 
c<  pondit  :  N'ayez  point  de  crainte,  car  je  crois 
c(  qu'il  y  en  aura  bien  peu  qui  se  convertissent.  » 
Le  légat  ne  fut  pas  trompé  dans  sa  sanguinaire 
espérance.   Les  croisés    prirent  possession   du 
château  de  Minerve,  le  22  juillet  12 10;  ils  y 
entrèrent  en  chantant  le  Te  Deiun ,  et  précédés 
de  la  croix  et  des  drapeaux  de  Montfort.  Les 
hérétiques  s'étoient  cependant  réunis,  les  hom- 
mes dans  une  maison  ,  les  femmes  dans  une 
autre;  et  là,  résignés  à  leur  sort,  à  genoux,  ils 
se  préparoient  par  des  prières  au  supplice  qui 
les  attendoit.  L'abbé  Gui  de  Yaux-Cernay,  pour 
accomplir   la  capitulation,    se    rendit   auprès 
d'eux ,  et  commença  à  leur  prêcher  la  foi  ca- 
tholique ;  mais  ses  auditeurs  l'interrompirent 
par  un  cri  unanime  :  <(  Nous  ne  voulons  point 
«de  votre  foi,  dirent-ils;  nous  avons  renoncé 
a.  à  l'Eglise  romaine  :  vous  travaillez  en  vain  ; 
(c  car  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ne  nous  feront  re- 
(c  noncer  aux  opinions  que  nous  avons  em bras- 
ce  sées.  »  L'abbé  de  Vaux-Cernay  passa  alors 
dans  l'assemblée  des  femmes,  mais  il  les  trouva 
tout  aussi  résolues,  et  plus  enthousiastes  encore 
dans  leurs  déclarations.  Le  comte  de  Montfort 
entra  à  son  tour  auprès  des  uns  et  des  autres; 
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déjà  il  a  voit  fait  amonceler  une  pile  eifrayanle 
de  bois  sec  :  ce  Convertissez-vous  à  la  foi  catho- 
iklique ,  dit-il  aux  Albigeois  rassemblés,  on 
(k  montez  sur  ce  bûcher,  »  Aucun  ne  se  laissa 
ébranler;  on  mit  le  feu  au  bûclier,  qui  couvroit 
toute  la  place  d'un  vaste  enibraseaient ,  et  i'cHi 
y  conduisit  les  hérétiques;  mais  on  n'eut  point 
besoin  d'user  de  violence  pour  les  y  jeter,  ils 
se  précipitèrent  tous  volontairement  dans  les 
flammes,  au  noml^re  de  plus  de  cent  quarante, 
après  avoir  recommandé  leur  âme  à  ce  Dieu  , 
pour  lequel  ils  souffroient  le  martyre.  Trois 
femmes  seulement,  retenues  de  force  par  la 
noble  dame  de  Mariy,  mère  du  sire  Bouchard , 
furent  sauvées  des  flammes;  et  la  terreur  et 
l'abattement  succédant  à  leur  ferveur  enthou- 
siaste, elles  consentirent  à  se  convertir,  (i) 

La  prise  de  Minerve  fut  suivie  de  près  par 
le  siège  du  château  de  Termes,  sur  les  fron- 
tières du  Roussillon.  Ce  château,  extrêmement 

(I)  Pelri  Val.  Cern.  Hist.  Albig. ,  dbp.  37,  p.  583,  584. 
—  Nous  devons  à  cet  hislorien,  moine  de  Vaux-Cernay, 
admirateur  de  son  abbé  Gui,  et  de  son  seigneur  Simon  de 
Montfort ,  et  qui  se  trouvoit  auprès  de  tous  deux  à  la  croi- 
sade ,  tout  le  détail  des  circonstances  j  mais  elles  sont  confir- 
mées plus  sommairement  par  la  Historia  de  lo s  faits  de  To- 
losa,  p.  25.  —  Chron.  Guill.  de  IVangis ,  p.  490.  —  Prœclara 
Francorum  facinora,  p.  ']6S.  —  Dernardi  Guidonis  Fita  In- 
nocenta m.  Script,  ital. ,  T.  ITI,  p.  481.  —  Hist.  géii.  de 
Languedoc,  Liv.  XXI,  p.  193,  194. 
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fort,  étoit  commandé  par  un  vaillant  capitaine , 
nommé  Raymond  de  Termes;  il  fit  une  fort 
longue  résistance,  et  fatigua  la  patience  des 
croisés,  qui  lui  auroient  volontiers  accordé  une 
capitulation  avantageuse.  Comme  les  pèlerins , 
après  un  service  de  quarante  jours,  qui  leur 
sufïisoit  pour  gagner  les  indulgences,  abandon- 
noient  l'armée,  Simon  de  Montfort  se  trouva, 
à  plusieurs  reprises,  laissé  avec  si  peu  de  monde 
qu'il  fut  sur  le  point  de  lever  le  siège.  Mais 
toutes  les  provinces  des  Gaules ,  excitées  par 
un  même  fanatisme,  envoyoient  à  leur  tour 
leurs  contingens  à  la  guerre  sacrée.  Après  les 
évêques  de  Chartres  et  de  Beauvais,  qui  y 
a  voient  conduit  des  habitans  de  l'Orléanais 
et  de  rile-de-France ,  et  les  comtes  de  Dreux  et 
de  Ponthieu,  suivis  de  leurs  vassaux,  on  y  vit 
arriver,  les  uns  après  les  autres,  des  Bretons, 
des  Allemands  et  des  Lorrains.  Les  forces  des 
assiégés  succombèrent  enfin,  après  quatre  mois 
de  combats,  à  tant  d'attaques  répétées;  d'au- 
tant plus,  qu'ayant  rempli  pour  la  seconde  fois 
leurs  citernes  avec  de  l'eau  de  pluie,  tombée 
durant  les  plus  grandes  chaleurs,  celle-ci  causa 
parmi  eux  de  nombreuses  dyssenteries.  Pen- 
dant la  nuit  du  11  au  ^5  novembre,  ils  essayè- 
rent de  s'enfuir ,  en  abandonnant  la  place.  Ils 
passèrent  en  effet  les  premiers  retranchemens , 
et  ils  se  dispersèrent  dans  les  montagnes ,  avec 

TOME   VI.  aS 
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Tespérance  de  gagner  la  Catalogne  ;  mais ,  au 
moment  où  l'on  s'aperçut  de  leur  fuite,  un  cri 
général  s'éleva  dans  toute  l'armée;  les  croisés 
s'exhortoient  les  uns  les  autres  à  ne  point  per- 
mettre que  ceux  qui  leur  avoient  coûté  déjà 
tant  de  sueurs  et  de  sang,  échappassent  au 
supplice.  Tous  les  pèlerins  se  précipitèrent  à 
la  poursuite  des  fuyards  ;  la  plupart  furent 
atteints  et  tués  sur  la  place  ;  d'autres  furent  con- 
duits vivans  à  Simon  de  Montfort.  Entre  ceux- 
ci,  il  épargna  Raymond,  seigneur  de  Termes; 
au  lieu  de  le  faire  brûler ,  il  l'enferma  au  fond 
d'une  tour,  à  Carcassonne,  où  il  le  laissa  lan- 
guir pendant  de  longues  années,  (i) 

La  prise  de  deux  places  aussi  fortes  que  Mi- 
nerve et  Termes ,  fit  perdre  courage  aux  garni- 
sons de  tous  les  châteaux  du  voisinage  :  per- 
sonne n'osoit  plus  se  confier  à  ses  murailles  ; 
l'armée,  en  avançant  dans  l'Albigeois,  à  la  gau- 
che du  Tarn ,  trouvoit  toutes  les  places  désertes. 
C'est  ainsi  qu'elle  occupa  les  châteaux  de  Cous- 
tausse,  de  Puyvert,  de  Lombers,  et  un  grand 
nombre  d'autres  ;  mais  la  fuite  ne  suffisoit  point 
pour  sauver  les  malheureux  habitans  :  on  les 
poursuivoit  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes; 
le  plus  grand  nombre  y  périssoit  par  le  glaive, 
et  ceux  que  l'on  ramenoit  au  camp  prison- 
Ci)  Pétri  yal.  Cern.  Histor,  Alhigens.,  cap.  42,  p.  ^Qo, 
59t. 
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niers,  étoient  brûlés  pour  l'édification  de  Par-      1210. 
mée.  (1) 

Quelques  soins  qu'eussent  apporté  les  légats 
à  ne  point  permettre  au  comte  de  Toulouse  de 
se  justifier,  Innocent  III  n'avoit  pas  encore 
confirmé  l'excommunication  fulminée  de  nou- 
veau contre  lui.  Un  si  puissant  feudalaire  de- 
mandoit  à  être  traité  avec  plus  de  ménagemens 
que  de  moindres  seigneurs,  accusés  comme  lui 
de  favoriser  les  hérétiques.  Philippe-Auguste 
avoit  écrit  au  pape  pour  le  recommander  à  son 
indulgence.  Don  Pedro ,  roi  d ^Aragon ,  qui  avoit 
donné  depuis  long-temps  sa  sœur  en  mariage  à 
Raymond  VI  ;  qui  avoit  ensuite  promis  sa  fille 
au  fils  de  celui-ci,  ayant  perdu  cette  fille  en 
bas  âge,  maria,  au  commencement  de  l'année  121T 
121 1,  une  autre  de  ses  sœurs,  nommée  égale- 
ment Sancha,  au  jeune  Raymond  VII,  et  res- 
serra ainsi  toujours  plus  l'alliance  qui  Funis- 
soit  à  cette  maison  (2).  Simon  de  Montfort, 
que  le  fanatisme  n'empêchoit  jamais  de  mé- 
nager ses  intérêts  temporels  en  habile  politique, 
prit  à  tâche  d'ôter  au  comte  de  Toulouse  l'ap- 
pui qu'il  trouvoit  en  Espagne,  et  dans  ce  but    _. 

il)  Hist.  Albig.,  cap.  42,  p-  Sqî.  — Uistoria  de  los  faicts 
de  Tolosa,  p.  29.  —  Bernardi  Guidonis  Fita  Innocenta  IH ^ 
p.  482. 

(2)  Guill,  de  Podio  Laurentii ,  cap.  18 ,  p.  677.  —  Note  35, 
à  l'Histoire  de  Languedoc,  p.  Sgi. 


^SS  HISTOIRE 

laii.  il  rechercha  avidement  l'ami Ué  clii  roi  cl' Aragon. 
Celui-ci  crut  peut-être  qu'en  se  réconciliant 
avec  Montfort  il  lui  devitnclroil  plus  facile  de 
servir  ensuite  ses  deux  beaux-frères;  il  com- 
mença donc  par  recevoir  son  hommage  pour 
les  deux  vicomtes  de  Carcassonne  et  de  Bé- 
ziers;  ensuile  il  consentit ,  par  un  arrangement 
étrange,  et  qu'on  a  peine  h  expliquer,  ïion- 
seulcment  à  fiancer  son  fils  don  Jayme,  ou 
Jacques,  avec  une  fille  de  Simon  de  Montfort, 
mais  encore  à  remettre  ce  fils  unique ,  alors 
âgé  de  trois  ans,  à  ce  seigneur  qu'il  n'aimoit 
point,  et  en  qui  il  n'avoit  point  de  confiance. 
Lorsque  don  Pedro  prit,  an  commencement 
de  l'année  laiT,  cette  résolution  bizarre,  peut- 
être  étoit-il  entraîné  par  un  de  ces  accès  de 
dévotion  qiii  dérangeoient  alors  tous  les  calculs 
de  la  politique;  peut-être  craignoit-il  pour  ses 
provinces  de  France  les  attaques  de  ces  nuées 
de  croisés  qu'il  voyoit  arriver  chaque  année, 
et  vouloit-il  à  tout  prix  s'assurer  l'amitié  de 
leur  chef,  (t) 

Ceppudant,  ni  le.^  ménagemcns  de  Montfort 
pour  le  comte  de  Toulouse,  ni  son  alliance 
avec  le  roi  d'Aragfjn  ue  iurenl  de  longue  durée. 
Averti  que  le  zèle  des  prédicateurs  de  la  croi- 
sade, loif]  de  se  ralentir,  s'étoit  enflammé  par 
ses  dernif^r?*  succès,  et  que  les  croisés  qui  vien- 
(I)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXI,  ch.  96,  p.  2o3» 
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droient  le  joindre  dans  Tannée  seroient  plus  lau. 
nombreux  encore  que  ceux  des  années  précé- 
dentes, il  se  disposa  à  seconder  la  haine  de 
l'abbé  de  CiteauxelderévêqueFouquet,  contre 
le  comte  de  Toulouse,  dans  l'espoir  de  joindre 
la  belle  souveraineté  de  ce  prince  à  ses  précé- 
dentes conquêtes.  Cependant  il  voulut  profiter 
jusqu'au  bout  de  la  foiblesse  de  Raymond ,  et  de 
son  désir  ardent  de  se  réconcilier  à  l'Eglise ,  et 
il  attendit  l'effet  d'une  citation  des  légats,  qui 
l'a  voient  sommé  de  se  présenter  vers  la  mi-fé- 
vrier à  un  concile  provincial  qu'ils  assembloient 
à  Arles.  Le  comte  Raymond  et  le  roi  d'Aragon 
s'y  rendirent  en  effet  ensemble,  et  ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  entrés  dans  la  ville,  qu'on  leur  donna 
l'ordre  de  n'en  point  ressortir  sans  la  permis- 
sion du  concile.  On  leur  communiqua  ensuite 
une  note  de  treize  articles,  moyennant  l'accep- 
tation et  l'exécution  desquels  les  pères  de  l'Eglise 
vouloient  bien  annoncer  qu'on  rendroit  au 
comte  de  Toulouse  toutes  ses  terres  et  seigneu- 
ries, quand  il  plairoit  au  comte  de  Montfortet 
au  légat.  Jamais  traité  plus  insultant  et  plus 
absurde  n'a  voit  été  proposé  à  un  souverain  puis- 
sant,  qui  étoit  encore  en  pleine  possession  de 
ses  états.  On  demandoit  à  Raymond  VI  de  ren- 
voyer tous  les  soldats  armés  pour  sa  défense  ; 
de  raser  toutes  ses  fortifications;  d'exclure  des 
villes  fermées  de  sa  domination ,  tous  les  che- 
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I2TI.  valiers  qui  pourroient  les  défendre  ;  de  renori- 
ceuà  tous  les  péages  qui  formoien  t  la  plus  grande 
partie  de  son  revenu  ;  de  réduire  tous  les  habi- 
tans  de  ses  états,  tant  nobles  que  plébéiens,  à 
porter  l'habit  de  pénitence,  et  à  se  soumettre 
à  une  abstinence  presque  monastique  ;  de  livrer 
à  Simon  de  Montfort  et  au  légat ,  dès  leur  pre- 
mière sommation,  tous  ceux  de  ses  sujets  que 
ceux-ci  lui  demanderoient  pour  les  faire  brûler 
selon  leur  bon  plaisir;  de  passer  enfin  lui-même 
à  la  Terre-Sainte,  pour  y  servir  parmi  les  frères 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  fût  rappelé  par  le  légat  (i).  La  colère 
et  la  surprise  du  comte  Raymond  et  du  roi 
d'Aragon  ,  à  la  lecture  de  ces  demandes,  furent 
proportionnées  à  leur  insolence;  on  leur  avoit 
interdit  de  sortir  d'Arles  ,  mais  on  n'avoil  ce- 
pendant pris  aucune  précaution  pour  les  retenir 
dans  cette  ville.  Ils  repartirent  à  l'instant  sans 
prendre  congé  des  évêques  ;  et  ceux-ci,  ne  gar- 
dant plus  de  ménagement  avec  le  comte  Ray- 
mond, l'excommunièrent  de  nouveau,  le  décla- 
rèrent ennemi  de  TÉglise  et  apostat  de  la  foi , 
et  abandonnèrent  ses  domaines  au  premier  oc- 
cupant, (i) 

(i)  Uistoria  de  los  faicts  de  Tolosa,  p.  3o  et  suiv.  —  Hist, 
de  Languedoc,  Liv.  XXI ,  ch.  g8,  p.  204. 

(2)  Acta  Concilii  J^auriens.  in  lomo  II  Epis  t.  Innocenta  III. 
Edit.  Baluzii,  p.  762. 
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On  pouvoit  être  bien  sûr  que  les  gens  d'église, 
lorsqu'ils  se  montroient  si  arrogans  et  si  inca- 
pables de  pitié,  avoient  senti  que  leurs  forces 
s'étoient  augmentées.  En  effet ,  le  fanatique  Fou- 
quet,  évêque  de  Toulouse,  avoit  été  prêcher  la 
croix  en  France ,  et  il  y  avoit  obtenu  de  grands 
succès.  C'étoit  à  Toulouse  même  qu'il  vouloit 
allumer  des  bûchers;  c'étoit  dans  le  troupeau 
que  Dieu  1  ui  avoit  confié ,  qu'il  vouloit ,  disoît-il , 
séparer  les  brebis  d'avec  les  boucs.  Plusieurs  de 
ceux  qui  assistoient  à  ses  prédications,  qui  se 
con  for  m  oient  à  toutes  les  lois  de  son  Eglise ,  lui 
paroissoient  ou  tièdes  dans  leur  zèle,  ou  sus- 
pects dans  leur  foi,  et  c'étoit  par  le  feu  qu'il 
vouloit  les  épurer.  Il  réussit  en  efifet  à  faire 
prendre  la  croix  contre  les  Albigeois,  à  l'évê- 
que  de  Paris,  à  Robert  de  Courtenay,  comte 
d'Auxerre,  à  Enguerrand  de  Coucy,  à  Joël  de 
Mayenne,  et  à  un  grand  nombre  d'autres  ba- 
rons et  chevaliers  français.  Ceux-ci ,  dans  le 
cours  de  la  même  campagne,  furent  suivis  par 
Léopold,  duc  d'Autriche;  par  Adolphe,  comte 
deMons,et  par  Guillaume,  comtede  Juliers(i). 
La  Terre-Sainte  étoit  presque  abandonnée  par 
les  occidentaux,  depuis  que  les  chevaliers  pou- 
voient  gagner  les  mêmes  indulgences  par  ces 
croisades,  en  quelque  sorte  domestiques.  Vers 

(i)  Pétri  Val.  Cern.  Hist.  Albigens. ,  cap.  48  >  P*  ^96.  — 
Ctesar  Heisterbachiensis ,  Lib.  V,  cap.  21. 
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i^ii.  le  10  mars,  Simon  de  Monlfort  se  trouva  à  la 
tête  d'une  armée  redoutable,  avec  laquelle  il 
entra  en  campagne. 

Sa  première  attaque  fut  dirigée  contre  le  châ- 
teau de  Cabaret,  qui  jusqu'alors  avoit  bravé 
toutes  les  menaces  des  croisés;  mais  de  longs 
revers  avoient  abattu  le  courage  des  Albigeois  ; 
Pierre  Roger,  seigneur  de  Cabaret,  se  soumit 
volontairement  à  Montfort,  et  lui  ouvrit  les 
portes  de  sa  forteresse.  Son  exemple  fut  suivi 
par  les  seigneurs  de  plusieurs  autres  châteaux 
des  montagnes  qui  séparent  le  diocèse  de  Car- 
cassonnede  celui  de  Toulouse;  il  entroit  appa- 
remment dans  les  vues  de  Simon  de  s'ouvrir  ces 
passages  en  traitant  les  châtelains  avec  une  hu- 
manité qu'on  trouvoit  rarement  en  lui.  Les 
croisés  s'avancèrent  alors  jusque  devant  Lavaur 
surl'Agoût,  à  cinq  lieues  de  Toulouse;  Lavaur, 
qui  depuis  fut  élevé  au  rang  de  ville  épiscopale, 
n'étoit  alors  qu'un  fort  château;  il  apparlenoit 
à  une  veuve  nommée  Guiraude ,  que  son  frère 
Aimery  de  Montréal  éloit  venu  joindre  avec 
quatre-vingts  chevaliers ,  après  avoir  été  dé- 
pouillé par  les  croisés  de  ses  propres  fiefs.  Ai- 
mery et  Guiraude,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs 
défenseurs,  professoient  la  réforme  des  Albi- 
geois; ils  avoient  ouvert  dans  leurs  murs  un 
asile  aux  malheureux  réformés ,  qu'on  persé- 
Gutoit  dans  le  reste  de  la  province,  en  sorte 
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qu'on  regardoit  leur  forteresse  ,  qui  étoit  bien 
munie  de  vivres  ,  entourée  d'épaisses  murailles 
et  ceinte  de  fossés  profonds ,  comme  un  des  sièges 
principaux  de  Thérésie.  Cette  considération  em- 
pêcha le  comte  Raymond  ,  qui  gardoit  encore 
des  ménagemens  avec  l'Eglise ,  de  leur  envoyer 
ouvertement  des  secours  ;  on  l'accusa  cependant 
d'y  avoir  fait  passer  secrètement  son  sénéchal, 
avec  plusieurs  chevaliers.  Pendant  ce  temps, 
révêque  Fonquet,  de  retour  à  Toulouse,  avoit 
communiqué  son  fanatisme  à  une  partie  des 
liabitans  de  cette  ville  :  il  leur  avoit  dit  que  leur 
mélange  avec  les  hérétiques  les  rendoit  un  ob- 
jet d'horreur  pour  les  chrétiens  5  que  pour  n'être 
pas  confondus  avec  eux,  ils  dévoient  s'armer 
les  premiers  contre  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  avoient  abandonné  la  foi  catholique;  il  les 
avoit  enrôlés  dans  une  société  qu'on  nomma  la 
Compagnie  Blanche ^  et  qui  s'engageoit  par  ser- 
ment à  détruire  les  hérétiques  par  le  fer  et  par 
le  feu.  Les  ayant  ainsi  échauffés,  il  fit  passer 
cinq  mille  de  ces  fanatiques  au  siège  de  La- 
vaur.   (i) 

Pendant  la  durée  de  ce  siège  ,  le  comte  Ray- 
mond fit  une  dernière  tentative  pour  se  récon- 
cilier avec  le  légat  et  avec  Simon  de  Montfort; 
mais  toutes  ses  offres  ayant  été  repoussées ,  il 

(i)  Pétri  Val.  Cern.  Hist.  Alhigens. ,  cap.  49»  5o ,  p.  696, 
597.  —  Guil.  de  Podio  Laurentii,  cap.  i(5,  17,  p.  676. 
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vit  enfin  qu'il  ii'avoit  de  ressources  que  clans 
une  conduite  plus  vigoureuse;  il  auroit  dû  sans 
doute  s'y  déterminer  depuis  long-temps,  si  tant 
de  résolution  a  voit  été  dans  son  caractère.  Il 
contracta  une  alliance  étroite  avec  les  comtes 
de  Cominges  et  de  Foix;  Gaston,  vicomte  de 
Béarn;  Savary  de  Mauléon,  sénéchal  d'Aqui- 
taine, et  les  autres  seigneurs  de  ces  provinces, 
qu'on  accusoit  de  tolérantisme  ou  d'hérésie,  et 
dont  l'intérêt  étoit  devenu  uniforme.  Ces  sei- 
gneurs, avertis  que  le  corps  des  croisés  allemands 
du  duc  d'Autriche  et  des  comtes  de  Mon  s  et  de 
Juîiers  ,  s'é toit  avancé  jusqu'à  Monljoyre,  entre 
le  Tarn  et  la  Garonne,  qu'il  étoit  fort  de  six 
mille  hommes  et  qu'il  marchoit  au  siège  de  La- 
vaur,  détachèrent,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Foix,  de  son  fils  et  de  Guiraud  de  Pépieux, 
une  troupe  d'élite  qui  dressa  aux  Allemands 
une  embuscade,  et  qui  les  mit  en  pièces  avant 
que  Simon  de  Montfort  pût  accourir  à  leur  se- 
cours. D'autre  part,  le  comte  Raymond  avoit 
interdit  à  tous  ses  sujets  de  porter  des  vivres  au 
camp  des  croisés ,  et  ceux-ci  se  voyoient  réduits 
à  de  grandes  extrémités.  Mais  ils  éloient  com- 
mandés par  un  chef  non  moins  supérieur  par 
sa  prudence  et  son  habileté  à  tous  les  autres  ca- 
pitaines, qu'il  l'emportoit  sur  les  plus  fanati- 
ques, par  sa  froide  férocité.  Simon  de  Mont- 
fort  avoit  profité  de  tous  les  progrès  que  l'art 
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de  la  guerre  avoit  faits  durant  ce  siècle.  Il  avoit 
lui-même  servi  à  la  Terre  -  Sainte ,  et  il  avoit, 
dans  son  camp,  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers qui  avoient  combattu  contre  les  Turcs  et 
contre  les  Grecs,  et  qui  s'éloient  formés,  dans 
rOrient,  à  la  science  de  Fattaque  et  de  la  dé- 
fense des  places.  Il  employoit  en  effet,  pour 
abattre  les  murailles,  des  machines  ingénieuses 
dont  l'introduction  éloit  toute  récente  parmi 
les  Latins ,  et  que  les  habitons  des  Pyrénées  ne 
connoissoient  point  encore. 

La  plus  redoutable  étoit  celle  qu'on  nommoit 
le  chat;  une  tour  mobile  en  bois,  d'une  forte 
construction,  étoit  bâtie  hors  de  la  portée  des 
assiégés  :  lorsqu'elle  étoit  toute  entière  revêtue 
de  peaux  de  moutons,  avec  la  fourrure  en  de- 
hors,  pour  la  mettre  à  l'abri  de  l'incendie,  lors- 
qu'elle étoit  garnie  de  soldats  à  ses  embrasures, 
et  sur  la  plate-forme  à  son  sommet,  on  la  faisoit 
avancer  sur  des  rouleaux  jusque  tout  près  des 
murs;  alors  son  flanc  s'ouvroit,  et  un  immense 
soliveau  ,  armé  de  crochets  de  fer,  en  sortoit 
comme  la  griffe  du  chat,  ébranloit  la  muraille 
par  des  coups  répétés,  à  la  manière  du  bélier  des 
anciens,  puis  arrachoit  et  entraînoit  les  pierres 
qu'il  avoit  démolies.  Simon  de  Montfort  avoit 
fait  construire  un  chat,  mais  les  larges  fossés  de 
Lavaur  empêch oient  qu'on  ne  pût  le  conduire 
jusqu'au  pied  des  murailles.  Les  croisés,  sous 
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I2II.  les  ordres  cle  Monlfort,  travailloientsans  relâche 
à  combler  le  fossé,  tandis  que  les  habitans  de 
Lavaur,  qui  pouvoient  y  descendre  par  des  che- 
mins souterrains,  débîayoient  chaque  nuit  tout 
4  ce  qui  y  avoit  été  jeté  pendant  le  jour;  enfin  , 
Montfort  réussit  à  remplir  leurs  souterrains  de 
flamme  et  de  fumée ,  de  manière  à  les  empêcher 
d'y  passer  plus  long-temps;  alors  les  fossés  fu- 
ren t  bientôt  comblés ,  le  chat  fu t  avancé  j usqu'au 
pied  du  mur,  et  sa  terrible  griffe  commença  à 
ouvrir  et  élargir  la  brèche. 

Le  jour  de  l'Invention  delaSainte-Croix,  3  mai 
121 1,  Montfort  jirgea  la  brèche  praticable;  les 
croisés  se  préparèrent  pour  Tassaut  ;  les  évêques, 
l'abbé  de  la  Courdieu,  qui  exerçoit  les  fonctions 
de  vice-légat,  et  tous  les  prêtres  revêtus  de  leurs 
habits  pontificaux,  se  livrant  à  la  joie  de  voir 
commencer  le  carnage,  entonnèrent  l'hymne 
Veni  Creator  ^  les  chevaliers  se  précipitèrent 
sur  la  brèche,  la  résistance  devint  impossible, 
et  Simon  de  Montfort  n'eut  plus  d'autre  soin  que 
d'empêcher  les  croisés  de  faire  main -basse  sur 
les  habitans  de  Lavaur,  et  de  les  exhortera  faire 
des  prisonniers,  pour  ne  point  priver  les  prê- 
tres du  Dieu  vivant  des  joies  qui  leur  étoient 
promises. 

((  Bientôt,  continue  le  moine  de  Vaux-Cer- 
«nay,  on  entraîna  hors  du  château  Aimery, 
«  seigneur  de  Montréal ,  et  d'autres  chevaliers 
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«  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Le  noble 
((  comte  ordonna  aussitôt  qu'on  les  suspendît 
((  tous  à  des  potences  :  mais  dès  qu'Aimery ,  qui 
«  étoit  le  plus  grand  d'entre  eux,  eut  élé  pendu  , 
«les  potences  tombèrent;  car  dans  la  grande 
((  hâte  où  l'on  étoit,  on  ne  les  a  voit  pas  sufiRsam- 
((  ment  fixées  en  terre.  Le  comte  voyant  que 
«cela  entraîneroit  un  grand  retard,  ordonna 
«  qu'on  égorgeât  les  autres;  et  les  pèlerins,  rece- 
«  vant  cet  ordre  avec  la  plus  grande  avidité,  les 
«  eurent  bientôt  tons  massacrés  en  ce  même 
«  lieu.  La  dame  du  château ,  qui  étoit  sœur  d'Ai- 
(c  mery ,  et  hérétique  exécrable ,  fut ,  par  l'ordre 
«  du  comte,  jetée  dans  un  puits  que  Ton  com- 
«  bJa  de  pierres;  ensuite  nos  pèlerins  rassem- 
c<  blèrent  les  innombrables  hérétiques  que  con- 
u  tenoit  le  château,  et  les  b?'ûlèrent  vifs ^  avec 
«  une  joie  extrême.  >^  {\) 

Il  n'y  avoit  pas  encore  ep  d'hostilités  ouvertes 
entre  Simon  de  Montfort  et  le  comte  de  Tou- 
louse,  mais  elles  suivirent  immédiatement  la 
prise  de  Lavaur.  Le  refus  d'envoyer  des  vivres 
aux  assiégeans,  pou  voit  leur  servir  de  prétexte  ; 
d'ailleurs  il  n'en  étoit  pas  besoin  pour  attaquer 

(î)  Cum  ingenti  gaudio.  Pétri  Val.  Cern,  Uist.  Albigens., 
c.  53  ,  p.  598  ,  599.  —  Bernardi  Guidonis  P^ita  Innocenta  ///, 
p  4^^'  ^-6  dernier  nous  apprend  que  les  hérétiques  qui  furent 
brûléi  à  Lavaur,  éloient  au  nombre  de  quatre  cents.  —  Guil. 
de  Podio  Laurentii ,  cap.  17,  p.  676. 
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des  excommuniés.  Le  château  de  Monljoyre  fut 
la  première  des  places  du  domaine  immédiat  des 
comtes  de  Toulouse  ,  devant  laquelle  les  croisés 
se  présentèrent;  comme  elle  fut  abandonnée 
par  les  habitans,  elle  fut  brûlée  et  rasée  de  fond 
en  comble  par  les  soldats  de  TÉglise.  Le  châ- 
teau de  Cassero  leur  donna  plus  de  satisfaction, 
il  fournit  des  victimes  humaines  aux  sacrifices; 
il  fut  livré  par  capitulation  ,  et  les  pèlerins  j 
saisissant  près  de  soixante  hérétiques ,  les  hrû^ 
lèrent  avec  une  joie  infinie.  C'est  toujours  la 
phrase  du  moine  témoin  et  panégyriste  de  la 
croisade.  Un  grand  nombie  de  châteaux  furent 
ensuite,  ou  livrés  aux  croisés,  ou  abandonnés, 
et  ces  croisés  se  trouvant  renforcés  vers  le  mi- 
lieu de  juin,  par  une  nouvelle  armée  allemande, 
entreprirent  le  siège  de  Toulouse.  (1) 

Il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  cette  ville  eût 
été  convertie  à  la  réforme  des  Albigeois,  les  ca- 
tholiques y  formoient  toujours  le  plus  grand 
nombre  5  mais  leurs  consuls  se  refusoient,  soit 
à  renoncer  à  leur  fidélité  envers  le  comte,  en- 
core qu'il  eût  été  excommunié,  soit  à  livrer  au 
supplice  ceux  de  leurs  concitoyens  qu'on  soup- 
çonnoit  de  pencher  vers  les  opinions  nouvelles. 
L'évêque  Fouquet  avoit  réussi  à  former  dans  la 
ville  une  association ,  nommée  la  Compagnie- 

(i)  Pétri  Val.  Cern.  Uist.  Alhigens. ,  cap.  53 ,  p.  600.  — 
—  Chron.  Guill.  de  Podio  Laur, ,  cap.  18,  p.  676. 
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Blanche,  qui  s*engageoit  à  poursuivre  les  héré- 
tiques jusqu'à  la  mort;  celle-ci,  de  sa  propre 
autorité,  érigea  uu  tribunal  où  elle  traduisoit 
ceux  dont  elle  soupçonnoit  la  foi,  avec  ceux 
dont  elle  accusoit  la  conduite,  ou  à  qui  elle  re- 
prochoit  des  prêts  à  usure;  elle  exécutoit  ensuite 
ses  jugemens  à  main  armée,  par  la  destruction  et 
le  pillage  de  leurs  maisons  ;  les  partisans  de  la 
tolérance  formèrent  bientôt  une  contre-associa- 
tion ,  qu'ils  nommèrent  la  Compagnie-Noire  : 
les  deux  troupes  en  vinrent  plusieurs  fois  aux 
mains  dans  les  rues,  à  enseignes  déployées;  plu- 
sieurs tours  qui  appartenoient  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre furent  alternativement  assiégées.  «C'est  ainsi, 
«  continue  maître  Guillaume  Puylaurens,  his- 
«  torien  contemporain,  que  notre  Seigneur, 
«par  le  ministère  de  Tévêque  son  serviteur, 
«au  lieu  d'une  mauvaise  paix,  avoit  suscité 
((  entre  eux  une  bonne  guerre.  »  (i) 

Mais ,  tandis  que  l'évêque  cherchoit  à  exciter 
la  guerre  entre  ses  ouailles,  le  comte  s'efîbrçoit 
de  rétablir  la  paix  entre  ses  sujets.  Au  retour 
des  cinq  mille  hommes  de  la  Compagnie-Blanche 
qui  avoient  été  au  siège  de  Lavaur,  il  leur  re- 
présenta que  leurs  dissensions  amèneroient  la 
ruine  de  leur  patrie,  qu'une  attaque  des  croi- 
sés les  envelopperoit  tous  dans  une  destruction 

(I)  Chronica  Magistri  Guillelmi  de  Podio  Laurentii,  c.  i5, 
p.  675. 
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commune,  et  que,  quelle  que  fût  entre  eux  la 
différence  d'opinion,  ils  dévoient  relever  leurs 
murs,  et  songer  à  leur  défense,  s'dsne  vouloient 
s'exposer  à  être  passés  au  fil  de  l'épée  ;  il  réussit 
en  effet  à  opérer  une  réconciliation  er'tre  les 
deux  compagnies  ;  le  légal  en  prit  occasion  pour 
étendre  à  tous  les  Toulousains  également  la  sen- 
tence d'exconununication  (î);  de  son  côté  Fé- 
vêque  Fouquet  rappela  son  clergé,  pour  sauver 
ses  prêtres  du  glaive  auquel  il  dévouoit  tout  le 
reste  de  son  troupeau.  Tous  les  prêires  de  Tou- 
louse, avec  le  prévôt  de  la  caihédrale  à  leur  tête, 
sortirent  de  la  ville  nu-pieds,  en  procession, 
portant  le  saint  sacrement  et  chantant  des  lita- 
nies. ToutefoislesToulousainsnesubirent  point 
alors  le  sort  auquel  les  dévouoient  leurs  pas- 
teurs 5  Raymond  YI,  secondé  par  les  comtes  de 
Foix  et  de  Cominges,  incommoda  lellementies 
assiégeans  par  de  fréquentes  sorties ,  leur  tua 
tant  de  monde,  et  leur  fit  si  vite  éprouver  les 
privations  et  la  famine,  que  Simon  de  Montfort 
fut  obligé  de  lever  le  siège  le  29  j uin,  et  que  bien- 
tôt après  il  se  vit  abandonné  par  la  plupart  des 
croisés,  dont  le  temps  de  service  étoit  expiré.  (2) 

(i)  Gidllehni  de  Podio  Laurentii ,  cap.  18  ,  p.  677. 

(2;  Petrl  P^allis  Cern.  Hist.  -^Ibig. ,  cap.  54,  55,  p.  600, 
601.  —  Historia  de  losfaicts  de  Tolosa ,  p.  38.  —  Lettre  des 
habitans  de  Toulouse  à  Pierre,  roi  d'Aragon.  Preuves  de  l'His- 
toire de  Languedoc,  p.  232  et  suiv. 
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Pour  faire  oublier  cet  échec ,  Simon  de  Mont-  lau. 
fort  porta  ses  ravages  dans  le  comté  de  Foix  qu^il 
mit  à  feu  et  à  sang  :  il  passa  de  là  dans  le  Quercy , 
dont  il  se  fit  donner  Ja  seigneurie  par  les  habi- 
tans.  Mais  dans  le  mcnie  temps  le  comte  de 
Toulouse  ayant  rassemblé  les  secours  de  tous 
ses  alliés,  vint  à  son  tour  assiéger  Caslelnaudary; 
il  parut  devant  cette  ville,  vers  la  lin  de  sep- 
tembre, avec  les  comtes  de  Foix  et  de  Cominges, 
]e  vicomte  de  Béarn,  et  Savary  de  Mauléon, 
Quoique  les  croisés  fussent  alors  réduits  à  l'in- 
fériorité du  nombre,  Simon  de  Montfort  n'a- 
bandonna pas  les  assiégés  :  il  s'enferma  dans 
leurs  murs  avec  une  troupe  choisie  de  ses  vieux 
compagnons  d'armes,  qui  ne  passoit  pas  cent 
chevaliers.  II  solliciloit  en  même  temps  ses  lieu- 
tenans,  ses  vassaux,  sa  femme,  de  rassembler 
tous  les  soldats  dont  ils  pouvoient  disposer,  et 
de  marcher  à  sa  délivrance;  mais  dès  qu'on 
voyoit  sa  fortune  chanceler,  la  haine  qu'il  avoit 
excitée  dans  tout  le  pays  éclatoil  de  toutes  parts, 
et  ceux  sur  lesquels  il  comptoit  le  plus  se  dé- 
claroient  contre  lui.  Son  maréchal  Gui  de  Lé  vis, 
et  son  beau-frère  Bouchard  deMarli,  ou  de  Mont- 
morency, réussirent  enfiii  à  rassembler  une 
troupe  assez  nombreuse  de  chevaliers  ,  dans  les 
diocèses  de  Narbonne ,  de  Carcassonne  et  de  Bë- 
ziers.  C'étoientdes  croisés  qui,  comme  Montfort, 
s'étoient  établis  à  demeure  dans  le  pays,  et  qui 

TOME   VI.  2G      . 
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1211.  sentoient  que  sans  un  effort  de  valeur,  toutes 
leurs  conquêtes  alloient  leur  échapper.  Le  vail-^ 
lant  comte  de  Foix  les  attendit  au  passage,  à 
une  lieue  de  Castelnaudary,  les  battit  et  les  dis- 
persa à  deux  reprises  ;  mais  ses  troupes  ayant 
ensuite  rompu  leurs  rangs  pour  piller  les  vain- 
cus, furent  attaquées  de  nouveau,  ou  par  un 
autre  corps  de  croisés,  ou  par  Montfort  lui-même, 
qui,  à  la  tête  de  soixante  chevaliers,  étoit  sorli 
de  Castelnaudary,  et  elles  furent  à  leur  tour 
mises  en  déroute.  Malgré  ce  succès ,  malgré  l'ar- 
rivée d'Alain  de  Rouci ,  chevalier  français ,  avec 
de  nouveaux  croisés,  les  affaires  de  Simon  de 
Montfort  continuèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
à  pencher  vers  leur  décadence;  le  comte  d& 
Toulouse  reconquit  sur  lui  toutes  les  places  de 
l'Albigeois,  et  dans  plus  de  cinquante  châteaux 
forts,  les  habitans  s'empressèrent  de  chasser  ou 
de  massacrer  la  garnison  française,  pour  se  ren- 
dre à  leur  ancien  seigneur,  (i) 

La  haine  contre  les  croisés,  qui  sembloit  en- 
racinée dans  le  cœur  de  tous  les  habitans  du 
pays ,  et  de  tous  ceux  qui  parloient  la  langue  pro- 
vençale, donna  occasion  aux  légats,  aux  vice- 
légats  ,  aux  moines  de  Citcaux ,  et  à  tout  ce  con- 

(i)  Petrl  yallis  Cern.  Hist.  Alhig. ,  c.  ^6,  67,  58,  p.  604 
çt  suiv.  —  Guill.  de  Podio  Laurentii ,  cap.  19,  p.  677.  — 
Historia  de  los  faicts  de  Tolosa,  p.  l^i  et  suiv.  —  Hist.  gén. 
de  Languedoc,  Liv.  XXII,  chap.  8,9,  10,  p.  218  et  suiv. 
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seil  ecclésiastique  qui  jusqu'alors  avoit  dirigé  la 
croisade ,  d'annoncer  qu'il  étoit  temps  d'achever 
la  régénération  du  pays,  en  y  changeant  le  clergé 
séculier.  Depuis  long-temps  ils  accusoient  les 
évêques  de  la  province  de  tiédeur,  ou  d'indiffé- 
rence aux  triomphes  de  l'Eglise,  et  ils  sollici- 
toient    leur  destitution  5   ils   l'obtinrent   enfin 
en  12 12,  ou  du  pape,  ou  de  la  timidité  des  pré- 
lats eux-mêmes  qu'ils  persécutoient.  Bernard 
Raymond  de  Rochefort,  évêque  deCarcassonne, 
consentit  à  donner  sa  démission,  et  Giû,  abbé 
de  Vaux-Cernay,  fut  pourvu  de  son  évêché  à  sa 
place.  On  ne  sait  si  Bérenger,  archevêque  de 
Narbonne,  échappa  par  la  mort  aux  persécu- 
tions qu'il  éprouvoit  depuis  long-temps,  ou  s'il 
fut  déposé;  mais  Arnaud  Amalric,  abbé  de  Cî- 
teaux  ,  et  le  chef  de  toutes  les  légations  de  l'Al- 
bigeois, ^e  fit  investir  de  cet  archevêché.  Parmi 
les  évêques  de  sa  province  qui  assistèrent  à  sa 
consécration,  deux  autres  étoient  tirés  de  cet 
ordre  de  Cîteaux  qui  avoit  prêché  et  conduit 
la  croisade.  L'abbé  Arnaud  ne  se  contenta  pas 
même  de  la  dignité  spirituelle  qu'il  acquéroit 
comme  fruit  de  ses  travaux  pour  l'extirpation 
de  l'hérésie.  Au  siège  archiépiscopal  de  Nar- 
bonne, et  aux  riches  revenus  de  cette  métro- 
pole, il  résolut  de  joindre  aussi  la  couronne 
ducale.  Le  comte  de  Toulouse  portoit  en  même 
temps  le  titre  de  duc  deNarlxjnne,  et  le  vicomte 
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'212.  de  cette  même  ville  étoit  son  vassal  et  lui  devoit 
l'hommage.  L'abbé  Arnaud  en  excommuniant 
Raymond  YI ,  avoit  abandonné  ses  états  au  pre- 
mier occupant ,  il  avoit  eu  soin  en  conséquence 
d'occuper  le  premier  le  duché  de  Narbonne.  il 
avoit  pris  possession  de  l'archevêché  le  12  mars 
1 2 1 2  j  et  le  1 5  il  exigea  du  vicomte  de  Narbonne  , 
riioinmageet  le  serment  de  fidélité,  (i) 

On  pardonnoit  plus  facilement  dans  ce  siècle 
le  fanatisme  et  la  cruauté  d'un  moine,  que  la 
cupidité  qui  lui  faisoit  saisir  les  dépouilles  de 
celui  qu'il  avoit  persécuté.  Les  religieux  de 
Cîteaux  perdirent  de  leur  considération  dans  le 
peuple,  quand  on  commença  à  croire  qu'ils 
n'avoient  fait  répandre  tant  de  sang  que  pour 
avoir  occasion  de  s'emparer  des  sièges  épisco- 
paux  qu'ils  cotivoitoient.  Peut-être  le  légat 
Arnaud  Amalric  qui ,  par  cette  conduite ,  avoit 
vivement  offensé  Simon  de  Montfort,  et  avoit 
rompu  l'union  intime  jusqu'alors  entretenue 
entre  ces  deux  hommes  farouches  ,  chercha- 
t-il  à  faire  oublier  ce  symptôme  d'ambition  en 
rendant  de  nouveaux  services  à  l'Eglise;  peut- 
être  fut-il  entraîné  par  son  seul  enthousiasme 
à  une  croisade  différente  de  celle  qu'il  avoit 
prêchée  jusqu'alors;  quoi  qu'il  en  soit,  il  avoit 
été  à  peine   pourvu   de  l'archevêché  de  Nar- 

(i)  Hist.  géu.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  cbap.  16,  p.  220. 
—  Preuves  ,  ibid, ,  n°  1  q6  ,  p.  206. 
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bonne,  qu'il  passa  en  Espagne  pour  secourir  les 
rois  deCastille,  d'Aragon  et  de  Navarre,  contre 
Mehemed-el-Nasir,  roi  de  Maroc,  (i) 

Cet  Émir-al-Mumenim  avoit  été  appelé  en 
Espagne  par  les  victoires  des  rois  chrétiens  sur 
les  Maures  de  FAndaiousie;  une  croisade  mu- 
sulmane avoit  éléprêchée  en  Afrique;  desessaims 
innombrables  de  guerriers  avoient  traversé  le 
détroit  de  Cadix  5  la  victoire  des  Maures  à  Alar- 
cos  ,  le  i8  juillet  iigS  ,  leur  avoit  donné  un 
ascendant  prodigieux  sur  les  chrétiens.  Après 
avoir  perdu  plusieurs  provinces,  Alphonse  IX 
de  Castille  avoit  été  obligé  de  demander  un  ar- 
mistice ;  mais  cette  trêve  expiroit  en  1212.  Le 
fanatisme  des  Almohades,  qui  avoit  anéanti 
l'Eglise  d'Afrique,  faisoit  craindre  la  destruc- 
tion entière  du  christianisme  en  Espagne;  aussi 
Innocent  III avoit-il accordé  la  prédication  d'une 
nouvelle  croisade  pour  secourir  les  Espagnols. 
L'abbé  Arnaud  ,  archevêque  de  Narbonne  ,  ne 
fut  pas  le  seul  prélat  des  Gaules  qui  passa  les 
Pyrénées  ;  l'archevêque  de  Bordeaux  et  l'évêque 
de  Nantes  arrivèrent  aussi  jusqu'à  Tolède,  et 
avec  eux  un  nombre  considérable  de  barons, 
de  chevaliers  et  de  pèlerins  d'Aquitaine,  de 
Franceet  d'Italie.  Cette  multitude,  rendue  féroce 
par  la  guerre  des  Albigeois ,  ne  se  distingua  ce- 
pendant que  par  le  massacre  des  Juifs  de  Tolède , 

(i)  Guill.  de  Podio  Laurentii,  cap.  20,  p.  677. 


1212. 
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qu'elle  effectua  inalgré  les  efforts  des  nobles  Cas- 
tillans pour  les  protéger  ,  et  par  ses  instanees 
pour  faire  passer  au  fil  de  l'épée  la  garnison 
maure  de  Calatrava,  au  mépris  de  sa  capitula- 
tion. Les  croisés  français  prétendirent  ensuite 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  supporter  la  chaleur 
du  climat  d^Espagne  ,  et  ils  se  retirèrent  avant 
la  terrible  bataille  des  Navns  de  Tolosa ,  livrée 
le  i6  juillet  1212.  Celte  bataille  sauva  les  cliré- 
liens  de  FEspcjgne,  et  abattit  la  puissance  des 
Almoliades.  (i) 

La  croisade  contre  les  Maures  d'Espagne  ne 
fit  qu'une  courte  diversion  à  celle  contre  les 
Albigeois.  Pendant  l'hiver  Simon  de  Montfort 
avoit  été  réduit  au  petit  nombre  de  chevaliers 
attachés  à  sa  fortune  ;  mais  dans  ce  temps  même 
les  moinesdeCîleauxavoient  recommencé,  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  leurs  prédications 
dans  toute  la  chrétienté;  et  l'expédition  dans 
l'Albigeois  à  laquelle  ils  assuroient  que  de  si 
grandes  faveurs  célestes  étoient  attachées  ,  étoit 
cependant  si  courte  et  si  facile,  qu'on  voyoit 
l'armée  des  croisés  serenouveler  jusqu'à  quatre 

(i)  Roderici  Archiepiscopi  Toletani,  Lib.  VIII,  cap.  i-ir, 
p.  129  et  SLiiv.  In  Hisp.  iUustratœ ,  T.  II.  Roderic  de  Tolède 
avoit  lui-même  prêché  la  croisade  en  France  et  en  Italie ,  et  il 
décrit  avec  détail  des  événemens  dont  il  fut  le  principal  au- 
teur. On  ne  sauroit  cependant  admettre  son  témoignage  pour 
le  nombre  incroyable  des  combattans  ou  celui  des  morts.  — 
Jo.  Marianm ,  Lib.  XT    cap.  ^3,  24,  p.  548. 
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fois  dans  l'année ,  par  des  pèlerins  qui,  après 
quarante  jours  de  service,  retournoient  dans 
leurs  foyers.  Gui  de  Montfort ,  frère  du  comte , 
qui  revenoit  de  la  Terre-Sainte  ;  le  prévôt  de 
l'Église  de  Cologne,  rarchevêque  de  Rouen, 
l'évéque  de  Laon  ,  révéque  de  Toul,  un  archi- 
diacre de  Paris ,  furent  parmi  les  principaux 
chefs  qui,  dans  Tannée  121 2  ,  vinrent  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  Montfort.  Leur  espé- 
rance de  contribuer  au  carnage  et  aux  supplices 
des  Albigeois ,  ne  fut  pas  entièrement  trompée; 
niais  ils  n'eurent  point  l'occasion  de  se  distin- 
guer dans  de  grands  faits  d'armes.  A  l'arrivée 
de  ces  bandes  fanatiques,  presque  tous  les  châ- 
teaux des  Toulousains  furent  abandonnés  par 
leurs  habitans ,  qui  vinrent  chercher  un  refuge 
dans  les  villes  de  Toulouse  et  de  Montauban  , 
les  seules  qu'ils  jugeassent  à  l'abri  d'un  siège. 
Cependant  la  croisade  n'avoit  été  prêchée  que 
pour  l'extermination  des  hérétiques  ;  les  indul- 
gences de  l'Eglise  n'étoient  promises  qu'à  ce 
prix.  Tous  ces  prélats  qui  arrivoient  dans  l'Al- 
bigeois, entourés  de  dévots  auxquels  ils  avoient 
promis  la  rémission  de  leurs  péchés,  auroient 
cru  n'avoir  point  accompli  leur  vœu,  s'ils 
n'avoient  pas  contribué  à  venger  Dieu  sur  ses 
rebelles.  Ils  furent  réduits  à  se  contenter  des 
seuls   paysans   fugitifs   qu'ils    pouvoient  sur- 
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prendre  dans  les  campagnes ,  ou  de  quelques 
prisonniers  faits  dans  les  châteaux  qui  avoient 
osé  résister.  Ceux  de  Saint-Marcel  et  de  Sainl- 
Antonin  leur  fournirent  un  assez  grand  nombre 
de  victimes  humaines  ;  mais,  lorsque  Sinvon  de 
Montfort  s'aperçiU  que  la  plus  grande  partie  de 
la  population  du  pays  où  avoit  dominé  l'héré- 
sie étoit  exterminée  ,  et  que  le  reste  s'étoit  mis 
à  l'abri  de  ses  attaques  j  ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  attaquer  les  grandes  villes  ni  les  mon- 
tagnes ,  il  résolut  de  mettre  à  profit  le  zèle  des 
croisés,  en  les  conduisant  dans  l'Agénois  dont 
toute  la  population  étoit  catholique,  et  il  leur 
fit  gagner  leurs  indulgences  au  siège  de  la  Penne , 
qui  se  rendit  à  lui  le  i5  juillet,  après  une  résis- 
tance obstinée  (i).  Le  siège  de  Boissac  qui  vint 
ensuite  ne  fut  remarquable  que  par  la  perfidie 
que  Montfort  exigea  des  habitans.  Il  ne  voulut 
leur  accorder  la  vie  sauve  qu'autant  qu'ils  con- 
senti roient  à  égorger  de  leurs  propres  mains 
trois  cents  routiers  qui  formoient  leur  garnison, 
et  qui  les  avoient  jusqu'alors  défendus  avec  va- 
leur. Ce  fut  à  cette  condition  que  les  portes  de 
la  ville  lui  furent  livrées  le  8  septembre  ,  et  les 
croisés  se  contentant  de  ce  carnage  ,  reçurent 

(i)  Pétri  rai.  Cern.  Hist.  Jlbig.,  cap.  63,  p.  6i6.  —  HIst. 
gén.  de  Languedoc  ,  Liv.  XXII,  chap.  iS,  p.  228.  —  Historia 
de  los  faicts  de  Tolosa,  p.  46. 
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fies  bourgeois  une  somme  d'argent  pour  sauver 
leurs  maisons  de  l'incendie  (i).  Simon  condui- 
sit ensuite  son  armée  dans  les  comtés  de  Foix 
et  deComminges  ,  qu'il  recommença  à  ravager  ; 
tandis  que  le  comte  Raymond  de  Toulouse, 
dépouillé  de  presque  tous  ses  états,  passa  en 
Aragon,  pour  implorer  Tappui  auprès  de  la 
cour  de  Rome ,  de  son  beau-frère  le  roi  don 
Pedro.  (2) 

A  la  fin  de  novembre  de  la  même  année  ,  Si- 
mon de  Montfort  assembla  un  parlement  à  Pa- 
miers.  Sous  ce  titre  on  désignoit  ordinairement 
une  diète  ou  une  conférence  de  seigneurs  qui 
se  réunissoient  volontairement  pour  délibérer 
et  décider  sur  leurs  propres  intérêts.  Le  parle- 
ment de  Pamiers  se  composa  d'archevêques  et 
d'évêques,  de  chevaliers  français  attirés  dans 
le  pays  par  la  croisade  ,  ou  attachés  à  la  fortune 
de  Montfort,  de  quelques  chevaliers  de  la  langue 
provençale  ,  et  de  quelques  bourgeois  des  prin- 
cipales villes  du  pays.  Le  général  de  la  croisade 
vouîoit  leur  faire  dresser  des  statuts  pour  le  gO|U- 
vernement  des  pays  conquis,  et  il  avoit  besoin 
que  chaque  ordre  de  ses  nouveaux  sujets  fût 
représenté  dans  son  parlement ,  pour  assurer 

(I')  Pétri  rai  Hist.  Alhigens.  ,  cap.  63  ,  p.  6-21.  —  Historia 
de  Tolosa ,  p.  46. 

(2)  Hist.  Albig.  Pétri  rai.  Cern. ,  cap.  64,  p-  622.  —  Hist. 
gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  3o,  p.  23 1. 
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leur  obéissance  ;  mais  il  avoit  aussi  eu  soin  de 
s'y  procurer  d'avance  une  grande  majorité.  Tous 
les  ëvêques  lui  étoient  absolument  dévoués; 
les  chevaliers  croisés  n^avoient  d'autre  intérêt 
que  le  sien  ;  les  Jhabitans  du  pays  étoient  inti- 
midés ,  et  les  statuts  de  Pamiers  portent  l'em- 
preinte de  leur  oppression  ,  et  de  la  défiance  du 
vainqueur.  Parmi  cinquante-un  articles  ,  dont 
quelques-uns  cependant  sont  favorables  aux 
paysans  et  aux  classes  inférieures  de  la  société  , 
on  doit  remarquer  l'interdiction  de  relever  sans 
]a  permission  formelle  du  comte  aucune  des  for- 
teresses qui  ont  été  détruites;  l'ordre  à  toutes  les 
femmes  catholiques  ,  dont  les  maris  sont  enne- 
mis de  Montfort,  de  sortir  des  terres  de  sa  do- 
mination ;  l'ordre  aux  veuves  ou  héritières  de 
fiefs  nobles  de  n'épouser  que  des  Français  pen-- 
dant  les  dix  années  avenir.  Ces  mariages  joints 
aux  confiscations  et  aux  inféodations  nouvelles 
que  Montfort  accordoit  à  ses  créatures ,  multi- 
plièrent dans  la  province  les  familles  nobles  du 
nord  de  la  France,  qui  adoptoient  pour  leur 
législation  la  coutume  de  Paris  ,  et  causèrent 
l'extinction  du  plus  grand  nombre  des  familles 
anciennes  qui  se  gtorifioient  de  descendre  ou 
des  Ptomains  ou  des  Goths,  (i) 

Ce  ne  fut  pas  en  vain  que  le  comte  de  Tou- 

(i)  Marlene  Thésaurus  anecdotorum ,  T.  I,   p.   83i,   seq. 
—  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  54,  p.  235. 
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louse  se  réfugia  auprès  du  roi  d'Aragon ,  et  qu'il  1213. 
implora  sa  protection  à  la  cour  de  Rome.  Ce  roi 
jouissoit  d'une  grande  considération  chez  Inno- 
cent 111,  et  il  avoit  rendu  de  grands  services  à 
l'Église  :  il  ne  pcnivoit  voir  sans  regret  que  Si- 
mon de  Montfurt  dépouillât  de  tout  leur  héri- 
tage ses  sœurs ,  Fune  mariée  au  comte  de  Tou- 
louse, et  Taiitre  à  son  fils;  qu'il  ruinât  tous  les 
princes  de  ces  provinces,  alliés  ou  vassaux  de 
l.i  couronne  d'Aragon;  qu'il  ne  rendît  point 
lui-même  le  service  qu'il  de  voit  pour  ses  vicom- 
tes de  Béziers  et  de  Carcassonne  ;  et  qu'il  ne 
le  laissât  point  rendre  aux  autres  feudataires  de 
la  ppovince ,  même  dans  ces  momens  de  danger , 
où  l'Espagne  avoit  paru  sur  le  point  de  succom- 
ber à  rinvasion  des  Almohades;  enfin  qu'il  dé- 
truisît cette  domination  que  don  Pedro  lui- 
même  ,  et  les  princes  aragonais  ses  ancêtres , 
avoient  lentement  élevée  dans  le  midi  des 
Gaules.  Les  ambassadeurs  du  roi  don  Pedro  à 
la  cour  de  Rome  s'attachoient  à  faire  sentir 
au  pape  que  Simon  de  Montfort  n'étoit  qu'un 
usurpateur  ambitieux;  qu'en  invoquant  le  nom 
de  la  religion ,  il  ne  songeoit  qu'à  s'agrandir  lui- 
même;  qu'il  attaquoit  indifféremment  les  ca- 
tholiques et  les  seclaires,  et  qu'il  avoit  changé 
une  croisade  contre  l'hérésie  en  une  guerre 
d'extermination  contre   cette   nation   proven- 


4ï2  HISTOIRE 

ïî'3.  cale,  rlonl  le  roi  d'Aragon  se  glorifioit  d'être  le 
chef,  (i) 

Soit  qu'Innocent  III  eut  été  constamment 
trompé  par  ses  légats,  et  que  les  ambassadeurs 
du  roi  d'Aragon  lui  fissent  entrevoir  pour  la  pre- 
mière fois  la  vérité,  soit  qu'il  ressentît  quelque 
pitié  pour  des  princes  et  des  peuples  auxquels 
il  avoit  déjà  fait  tant  de  mal,  soit  enfin  qu'il 
commençât  à  se  défier  de  ceux  qu'il  avoit  ren- 
dus trop  puissans,  et  qu'il  jugeât  conforme  à 
la  politique  de  l'Eglise,  de  relever  de  terre  le 
rival  de  Simon  de  Montfort,  et  de  l'opposer  à 
son  vainqueur,  plutôt  que  d'achever  sa  ruine; 
il  changea  complètement  de  langage  dans  les 
lettres  qu'au  commencement  de  l'année  i9.i5  il 
écrivit  à  ses  légats  et  à  IMontfort. 

La  première  de  ces  lettres ,  en  date  du  1 8  jan- 
vier, est  adressée  au  légat  Arnaud,  archevêque 
de  Narbonne;  à  l'évêque.de  Riez,  et  à  maître 
Théodise  de  Gênes  :  Innocent  III  y  reproche 
àseslégats,etle  meurtre  du  vicomte  de  Béziers, 
et  l'usurpation  de  provinces  où  il  n'y  avoit  pas 
même  d'hérétiques,  et  la  cupidité  qu'ils  avoient 
manifestée  dans  toute  cette  guerre.  Il  raconte 
que  le  comte  Raymond  s'étoit  remis  avec  son 

(i)  Pétri  Val.  Cern.  Hist.  Alhigens. ,  cap.  70,  p.  635.  — 
Hist.  géo.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  eh.  ,36,  p.  234-  —  lo. 
Mariance  Hist.  Hisp.  ^  Lib.  XII ,  cap,  2  ,  p.  557- 
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fils  et  tous  ses  états  entre  les  mains  du  roi  d'Ara-  »2i3. 
gon,  déclarant  qu'il  se  soumettoit  entièrement 
au  jugement  de  TEglise  5  que  ce  roi  quigardoitde 
tels  gages  annonçoit  de  son  côté  qu'il  étoit  prêt 
à  exécuter  le  jugement  de  l'Eglise  qu'il  alten- 
doit;  qu'il  s'engageoit  à  faire  élever  dans  toute 
la  rigueur  de  la  foi  catholique  le  fils  du  comte 
de  Toulouse,  qui  n'avoit  jamais  été  suspect 
d'hérésie;  qu'il  s'engageoit  à  ce  que  le  père  iroit 
combattre  les  infidèles  pendant  le  reste  de  ses 
jours,  ou  en  Espagne,  ou  à  la  Terre-Sainte, 
selon  que  le  pape  le  commanderoit.  Don  Pedro, 
dont  Innocent  III  reproduit  la  lettre  presque  en 
entier  dans  la  sienne,  demandoit  seulement 
que  l'on  cessât  de  prêcher  la  croisade  contre  un 
pays  soumis;  que  Ton  cessât  d'appeler  les  Fran- 
çais, par  toutes  les  récompenses  spirituelles,  à 
l'extermination  des  Languedociens;  qu'enfin, 
quelque  parti  que  voulût  prendre  Innocent  III 
contre  le  comte  de  Toulouse,  on  cessât  de  con- 
fondre les  innocens  avec  les  coupables,  et  que, 
dût-on  trouver  en  faute  Raymond  VI  lui-même, 
on  ne  punît  pas  à  cause  de  lui  son  fils,  qui 
n'étoit  pas  même  suspect ,  ou  les  comtes  de  Foix 
et  de  Cominges,  et  le  vicomte  de  Béarn  ,  qui 
n'avoient  été  mêlés  à  lr>  guerre  que  pour  avoir 
rempli  leurs  devoirs  féodaux  à  l'égard  du  comte 
de  Toulouse ,  leur  seigneur.  Après  avoir  inséré 
dans  sa  lettre  presque  tout  le  contenu  de  celle 
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Î3i3.  du  1*01  crAragon ,  Innocent  ÏIÏ  tança  ses  légats 
dans  un  langage  qu'ils  n'éloient  point  accoutu- 
més à  entendre  de  lui.  Il  leur  reprocha  leur 
cupidité  et  leur  ambition  ;  il  les  accusa  d'avoir 
répandu  le  sang  des  innocens  ,  et  d'avoir  envahi 
des  terres  où  l'hérésie  n'avoit  jamais  pénétré; 
il  leur  ordonna  de  restituer  aux  vassaux  du  roi 
d'Aragon  tout  ce  qu'ils  leur  avoient  enlevé,  afin 
de  ne  point  détourner  ce  roi  de  la  gjierre  qu'il 
soutenoit  contre  les  infidèles.  Deux  lettres  con- 
sécutives ,  écrites  par  le  pape  à  Simon  de  Mont- 
fort  ,  ne  sont  pas  moins  énergiques,  et  ne  mon- 
trent pas  moins  que  les  atrocités  de  la  guerre 
des  Albigeois  étoient  enfin  connues  à  Rome,  (i) 
Le  roi  d'Aragon  n'avoit  pas  eu  moins  de  suc- 
cès dans  une  ambassade  qu'il  avoit  envoyée  à 
Philippe-Auguste.  Il  avoit  engagé  ce  roi  à  rete- 
nir son  fils  Louis  qui  étoit  prêt  à  partir  pour  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  il  avoit  en  même 
temps  annoncé  dans  l'Ile-de-France,  en  Cham- 
pagne et  en  Bourgogne ,  que  le  pape  cessoit  d'en- 
courager cette  croisade,  et  qu'il  exhortoit  plutôt 
les  fidèles  à  marcher  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  cardinal  Robert  de  Courçon,  légat 
du  pape  en  France,  se  déclaroit  lui-même  contre 
ia  continuation  de  la  guerre;  aussi  les  évêques 

{i)  Innocenta  III  EpistoJœ ,  Lib.  XV,  Ep.  212,  2i3,  214. 
—  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  56,  p.  234'  — " 
Duchesne  Script, ,  T.  Y,  p.  73o ,  701. 
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de  Toulouse  et  de  Carcassonne,  qui  parcou-  1213. 
roientde  nouveau  les  provinces  du  nord  pour 
Jes  armer  contre  celles  du  raidi,  trouvèrent-ils 
beaucoup  de  difficultés  à  débiter  leurs  indul- 
gences. En  même  temps  un  nouveau  concile 
provincial  étoit  convoqué  à  Lavaur,  soit  pour 
entendre  la  justification  du  comte  Raymond, 
soit  pour  accepter  la  soumission  promise  par 
le  roi  d'Aragon ,  et  pour  établir  la  paix  dans  la 
province,  (i) 

Mais  Simon  de  Montfort  avoit  des  partisans 
si  zélés  dans  les  évèques  de  la  province  de  Nar- 
bonne,  il  avoit  lié  si  intimement  sa  cause  avec 
la  leur,  il  avoit  eu  tant  de  soin  de  pourvoir  les 
moines  de  Cîteaux,  principaux  provocateurs 
de  la  croisade,  de  tous  les  sièges  pontificaux  qui 
y  étoient  devenus  vacans,  qu'il  étoit  sûr  d'avoir 
gain  de  cause  devant  des  juges  aussi  prévenus 
que  ceux  auxquels  le  pape  le  renvoyoit.  Jamais 
en  effet  l'autorité  dusaint-siége  ne  fut  plus  com- 
plètement méconnue  par  ses  subordonnés.  In- 
nocent m  avoit  donné  à  plusieurs  reprises  aux 
évêques  de  la  province,  l'ordre  précis  d'enten- 
dre les  justifications  du  comte  Raymond  et  de 
le  juger  5  et  les  évêques  assemblés  au  concile  de 
Lavaur,  au  mois  de  janvier  1213,  refusèrent 
de  nouveau   explicitement  de  l'entendre,  ou 
d'admettre  aucune  de  ses  justifications.  Ils  pré- 
Ci)  Pétri  rai.  Cern.  Ui$t.  Alb'is-  >  cap.  QG  et  seq. ,  p.  Oi.\. 
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12 i3.  tendirent  que  le  comte  de  Toulouse,  en  n'exé- 
cutant point  tous  les  ordres  qu'ils  lui  avoient 
précédemment  donnés,  et  en  causant,  par  la 
guerre  qu'il  avoit  soutenue  contre  les  croisés ,  le 
meutre  de  près  d'un  millier  de  chrétiens,  avoit 
perdu  tout  droit  de  plaider  sa  cause;  ils  refu- 
sèrent de  même  d'étendre  les  bienfiiits  de  la 
pacification  aux  comtes  de  Foix  et  de  Commingcs, 
et  au  vicomte  de  Béarn,  qu'ils  déclarèrent  fau- 
teurs d'hérétiques  :  surtout  ils  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  détruire  la  ville  de  Toulouse,  et 
d'en  exterminer  les  habitans  ,  afin  d'achever  de 
purifier  la  province;  et  comme  cet  objet  pa- 
roissoit  leur  tenir  plus  au  cœur  que  tous  les  au- 
tres ,  les  pères  du  concile  adressèrent  d'abord  en 
commun  une  lettre  au  pape ,  pour  le  lui  recom- 
mander; puis  chaque  prélat  séparément  lui  écri- 
vit encore  pour  lui  demander  avec  instance 
d'anéantir  entièrement  cette  ville,  qu'ils  com- 
parent à  Sodome  et  à  Gomorrhe ,  et  de  détruire 
avec  elle  tous  les  scélérats  qui  s'y  étoient  réfu- 
giés, (i) 

L'accord  de  tous  ces  évêques  avec  Simon  de 
Montfort  et  ses  nombreux  amis,  l'autorité  des 
croisés,  de  tous  ceux  qui  a  voint  précédemment 
marché  à  la  croisade,  et  de  tous  ceux  qui  se 
proposoient  de  s'y  rendre,  firent  impression  sur 

(i)  Innocenta  III,  Lib.  XVI,  Ep.  4o,  4^  »  4^,  44.  4^.  — 
Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  cti.  43,  p.  241. 
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Innocent  III.  Cétoit  lui-même  qui  avoit  excité  1213. 
les  passions  sanguinaires  qui  dominoient  alors 
en  Europe,  mais  il  éloit  ensuite  la  dupe  de  leur 
concert.  Il  n  etoit  que  trop  vrai  que  la  chré- 
tienté tout  entière  demandoit  alors  le  renou- 
vellement de  CCS  scènes  de  carnage,  qu'elle  s'en- 
orgueillissoit  du  massacre  des  hérétiques,  et  que 
c'étoit  au  nom  de  Topinion  publique  que  les 
pères  de  Lavaur  requerroient  de  nouveaux  sup- 
plices :  ceux  qui  avoient  contribué  à  créer  une 
telle  opinion  publique  n'en  étoient  que  plus 
coupable^.  Innocent  III ,  trompé  par  l'écho  de  sa 
propre  voix,  crut  avoir  montré  trop  d'indul- 
gence; il  écrivit  de  nouveau  au  roi  d'Aragon, 
le  21  mai  i2i5,  pour  révoquer  toutes  les  con- 
cessions qu'il  lui  avoit  faites,  l'accuser  d'avoir 
surpris  la  cour  de  Rome  par  un  faux  exposé, 
et  confirmer  l'excommunication  des  comtes  de 
Toulouse,  de  Comminges,  de  Foix,  et  du  vicomte 
de  Béarn.  (i) 

Ces  négociations  à  la  cour  de  Rome  n'arrêtè- 
rent point  les  préparatifs  militaires  qui  se  fai- 
soient  de  part  et  d'autre;  seulement  1^  nombre 
des  croisés  de  France  avoit  diminué,  p^y  les  soins 

(i)  Innocenta  III  Epist.  ^  Lib.  XVI,  Ep.  48.  —^  Pétri  VaL 
Cern.Hist.  Jlbigens.,  cap,  64,  p.  626  et  sùiv.  —  Concilium 
Vauriense  in  Labbei  Concilia,  T.  XI,  p.  8r,  seq.  —  Ray- 
naldi  Annal,  eccles.,  I2i3,  §.  26,  seq.,  p.  221.  -^  Hist.  géu. 
de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  5i,  p.  246.  v 
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i2t3.  qu'avoit  pris  le  roi  d'Aragon  d'annoncer  que  la 
province  étoit  pacifiée,  et  par  les  déclarations 
du  légat  du  pape  lui-même  :  mais  les  deux  évê- 
quesd'Orléans  et  d'Auxerre  se  crurent,  par  cette 
considération  même,  beaucoup  plus  en  devoir 
de  marcher  au  secours  de  Simon  de  Montfort, 
et  ils  lui  amenèrent  à  Carcassonne  beaucoup  de 
chevaliers  de  leur  province  (i).  D'autre  part  le 
roi  d'Aragon  se  flattant  que  si  son  beau-frère 
pou  voit  remporter  une  victoire  sur  Monlfort, 
il  mettroit  ainsi  un  terme  aux  incertitudes  de 
la  cour  de  Rome,  passa  les  Pyrénées  avec  mille 
chevaliers,  et  vint  joindre  les  comtes  de  Tou- 
louse, de  Foix,  et  de  Comminges.  Don  Pedro  d'A- 
ragon étoit  tout  à  la  fois  un  brave  guerrier,  un 
politique  habile ,  et  un  élégant  troubadour;  on 
ne  lui  faisoit  d'autre  reproche  que  d'aimer  trop 
passionnément  les  femmes.  A  cette  époque  même 
il  écrivit  à  une  dame  de  Toulouse,  que  c'étoit 
pour  l'amour  d'elle  qu'il  venoit  combattre  les 
chevaliers  de  la  France,  qu'il  devroit  à  ses  beaux 
yeux  la  valeur  qu'il  montreroit  dans  la  bataille, 
et  qu'il  e'n  attendroit  la  récompense  de  ses  ex- 
ploits. C'Irtoit  le  langage  consacré  de  la  galanterie 
du  siècle,  et  il  n'y  a  aucun  lieu  de  croire,  comme 
quelques  modernes  l'ont  supposé,  que  cette 
lettre  fut  adressée  à  l'une  de  ses  deux  sœurs  ma- 
riées aux  deux  Raymond  de  Toulouse.  Elle 

(i)  Pétri  rai.  Cern. ,  cap.  69  et  seq. ,  p.  233. 
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tomba  cependant  entre  les  mains  de  Simon  de      ï^iS. 
Montfort.  Notre  fortune  n'est  pas  douteuse  ^ 
s'écria-t-il  :  Dieu  est  pour  nous  ^  il  n'a  pour  lui 
que  les  yeux  de  sa  dame,  (i) 

Le  roi  d'Aragon  ayant  uni  ses  forces  à  celles 
des  comtes  ses  alliés ,  vint  mettre  le  siège  devant 
la  petite  ville  de  Muret,  à  trois  lieues  au  sud- 
ouest  de  Toulouse;  il  y  arriva  le  lo  septembre. 
Il  avoit  joint  à  ^es  mille  chevaliers  aragonais , 
ceux  des  comtes  de  Toulouse,  de  Eoix,  de  Com- 
minges,  et  de  Gaston  de  Béarn,  qui  povivoiqnt 
tout  au  plus  former  un  nombre  égal  au  sien. 
Mais  la  cavalerie  des  Pyrénées,  non  plus  que 
celle  d'Espagne,  ne  pouvoit  pas  se  comparer  à 
celle  de  France,  soit  pour  le  poids  de  l'armure, 
soit  pour  la  force  des  chevaux.  Les  Espagnols, 
accoutumés  à  se  mesurer  surtout  avec  les  Mu- 
sulmans, avoient  pris  leur  manière  de  combattre, 
et  leurs  escadrons  se  rapprochoient  beaucoup 
pi  us  de  la  cavalerie  légère  que  de  la  gendarmerie. 
Simon  de  Montfort,  quiavoit  rassemblé  sa  troupe 
à  Saverdun  dans  le  comté  de  Foix,  avoit  envi- 
ron mille  chevaliers  ou  sergens  d'armes  avec 
lui.  Ceux-ci  pouvoient  être  regardés  comme  la 
fleur  de  la  chevalerie  de  France;  c'étoient  des 
hommes  tout  couverts  de  fer ,  et  dont  le  corps 
sembloit  être  également  de  fer.  Parmi  eux  on 
distinguoit  Guillaume  des  Barres,  frère  u  térin  de 

(ï)  Guillelmus  de  Podio  Laurcntîi ,  cap.  21,  p.  678. 
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i2i3.  Montfort,  l'ancien  rival  de  Richard-Cœnr-de- 
Lion  ,  et  le  plus  redouté  des  guerriers  de  la 
France.  Plusieurs  autres,  sans  l'égaler  en  répu- 
tation ,  ne  lui  cédoient  ni  en  force  ni  en  courage. 
Chez  aucun  d'eux  on  n'auroit  trouvé  un  cœur 
qui  fût  susceptible  de  terreur,  ou  accessible  à 
la  pitié.  Ea;alement  enivrés  par  l'amour  des  com- 
bats et  par  le  fanatisme,  ils  croyoient  marclier 
sûrement  au  salut  au  travers  du  carnage.  Sept 
évêques qui  suivoient  l'armée avoient  béni  leurs 
étendards  et  leurs  armes,  et  dévoient  prier  pour 
eux,  pendant  qu'ils  attaqueroient  les  hérétiques. 
Aussi  s'avançoient-ils  indifférens  entre  la  vic- 
toire et  le  martyre,  se  croyant  sûrs  que  l'un  ou 
l'autre  résultat  seroit  également  pour  eux  une 
récompense  qui  leur  étoit  destinée  par  la  main 
même  de  Dieu.  Simon  de  Montfort,  passant  à 
leur  tête  la  Garonne,  entra  dans  la  ville  de 
Muret  sans  rencontrer  d'obstacle,  et  se  prépara 
au  combat  pour  le  lendemain  12  septembre. 

La  chevalerie  faisoit  alors  la  seule  force  des 
armées.  Un  guerrier  tout  couvert  de  fer,  ainsi 
que  son  cheval,  renversant  les  fantassins,  les 
transperçant  de  sa  pesante  lance,  ou  les  abat- 
tant de  son  sabre,  n'avoit  rien  à  craindre  des 
malheureux  piétons  exposés  de  toutes  parts  à 
ses  coups ,  à  peine  armés  d'une  mauvaise  épée, 
et  qu'on  n'avoit  exercé  ni  à  la  discipline  ni  aux 
dangers.  Cependant  c'étoit  l'usage  d'appeler  aussi 
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ceux-ci  aux  armées ,  soit  pour  les  charger  des  *^'^' 
travaux  des  camps  et  des  sièges ,  soit  pour  qu'ils 
achevassent  les  \#incus  après  la  déroute.  Simon 
de  Montfort  avoit  convoqué  les  milices  des  villes 
qui  lui  étoient  soumises  ;  Raymond  ,  de  son 
côté  ,  avoit  fait  marcher  celles  des  Toulousains , 
et  ces  dernières  étoient  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses.  Comme  on  voulut  ensuite  trouver 
quelque  chose  de  miraculeux  et  dans  la  dispro- 
portion du  nombre,  et  dans  l'étendue  du  car- 
nage, les  historiens  de  l'Eglise  affirmèrent  que 
les  milices  sous  les  ordres  du  roi  d'Aragon  mon- 
toient  à  soixante  mille  hommes  :  ils  conviennent 
cependant  qu'elles  ne  combattirent  pas. 

Simon  de  Montfort  en  sortant,  le  matin  du  12 
septembre,  des  portes  de  Muret,  pour  aller  cher- 
cher ses  ennemis ,  ne  marcha  pas  immédiate- 
ment à  eux  :  il  longea  d'abord  la  rive  dç  la  Ga- 
ronne, hors  de  la  porte  orientale,  de  manière  à 
laisser  croire  au  roi  d'Aragon  et  à  ses  alliés  qui 
s'éloient  mis  sous  les  armes,  que  son  dessein 
étoit  de  s'éloigner  :  mais  tout  à  coup  il  tourna 
brusquement  sur  l'armée  de  don  Pedro;  il  re- 
poussa le  comte  de  Foix  qui  commandoit  l'avant- 
garde,  et  il  vint  donner  contre  le  corps  de  ba- 
taille conduit  par  le  roi  d'Aragon  lui-même. 
Deux  chevaliers  français ,  Alain  de  Rouci  et  Flo- 
rent de  Ville  étoient  convenus  d'attaquer  de  con- 
cert ce  roi,  de  s'attacher  à  sa  personne ,  et  de  ne 
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se  laisset"  détourner  de  sa  poui^suîte  par  aucun 
assaillant,  jusqu'à  ce  qu'ils  Teussent  tué.  Ce 
concert  avoit  sans'  doute  ét^prévu,  car  don 
Pedro  d'Aragon  avoit  changé  d'armure  avec  un 
de  ses  plus  braves  chevaliers.  Mais  quand  les 
deux  Français  vinrent  en  même  temps  briser 
leurs  lances  contre  celui  qui  portoit  l'armure 
royale,  Alain,  en  le  voyant  plier  sous  le  choc, 
s'écria  aussitôt  :  Ce  n^esi  pas  le  roi  y  car  il  est 
meilleur  chevalier  l  —  Vraiment  non  ,  ce  n'est 
pas  lui  j,  mais  le  voici  ^  reprit  aussitôt  don  Pe- 
dro, qui  étoit  proche.  Cette  audacieuse  déclara- 
tion lui  coûta  la  vie;  une  bande  de  chevaliers 
quiattendoient  les  ordres  d'Alain  et  de  Florent, 
le  serra  aussitôt  de  toutes  paris,  ne  s'attacha  plus 
qu'cà  le  combattre,  et  le  renversa  bientôt  sans 
vie  de  son  cheval.  Comme  les  Français  l'avoient 
prévu,  la  mort  du  roi  d'Aragon  entraîna  la  dé- 
route de  son  armée.  Simon  ,  qui  étoit  demeuré 
à  la  tête  de  l'arrière-garde  des  croisés,  n'attei- 
gnit ses  ennemis  quelorsque  la  nouvelle  de  cette 
mort  étoit  déjà  répandue  parmi  eux,  et  il  en 
profila  pour  presser  avec  plus  de  vigueur  les 
trois  comles,  et  Gaston  de  Béarn ,  qu'il  con- 
traignit à  prendre  la  fuite.  Arrivé  au  lieu  où 
don  Pedro  avoit  péri ,  et  où  son  corps  étoit  déjà 
dépouillé  par  l'infanterie  des  croisés  ,  il  ne  put, 
dit-on,  se  défendre  de  répandre  quelques  lar- 
mes; mais  cette  apparente  compassion  n'étoit 
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que  le  signal  de  nouvelles  fureurs.  Il  se  jeta  sur  i2i3. 
rinfanterie  des  Toulousains  qui  n'avoient  point 
pris  part  à  la  bataille,  et  qui,  abandonnée  par 
ses  cavaliers,  ne  pouvoit  plus  faire  aucune  ré- 
sistance conlre  une  pesantegendarmerie  j  il  lui 
coupa  toute  retraite,  et  la  sabrant  en  la  pous- 
sant dans  la  rivière ,  il  la  fit  périr  presque  toute 
entière,  ou  par  le  fer,  ou  dans  les  eaux  de  la  Ga- 
ronne, (i) 

(i)  Pétri  Val.  Cern.  Hist.  Albig. ,  cap.  71  et  seq. ,  p.  637. 

—  Litterœ  Prœlatorum  qui  in  exercitu  Simonis  erant ,  ibid. , 
cap.  73,  p.  64 1-  —  Guillelmide  Podio  ÏMurentii,  cap,  21  et 
22,  p.  678.  —  Prœclara  Francor.  facinora  y  p.  767.  —  lïer- 
nardi  Guidonis,  p.  483.  —  Uistoria  de  los  faicts  de  Tolosa , 
p.  53.  —  Chronic.  o  Comment  del  rey  en  Jacme ,  cap.  8.  — 
Hist.  gén.  de  Languedoc,  p.  249  et  suiv. ,  Liv.  XXII,  ch.  56. 

—  Raynaldi  Annal,  eccl. ,  I2i3,  §.  56,  seq. ,  p.  227.  —  Joan. 
Marianœ  Hist.  Hisp. ,  Lib.  XII ,  cap.  2  ,  p.  558 
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CHAPITRE  XXVIÏ. 

'   Soumission  de  F  Albigeois  ;  Louis  de  France 
en  Angleterre.  12 14 — 1217. 

'ai4.  Ija.  France  étoit  en  même  temps  ravagée  par 
tro^s grandes  guerres.  L'empereur  d'Allemagne, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Aragon  a  voient 
pénétré  dans  son  enceinte;  et  à  peu  de  mois  de 
distance,  le  roi  d'Aragon  a  voit  été  tué  à  la  ba- 
taille de  Muret,  le  roi  d'Angleterre  avoit  été 
mis  en  fuite  à  la  Roche-au-Moine ,  et  l'empe- 
reur d'Allemagne  avoit  été  défait  à  Bouvines. 
Cependant  il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  événe- 
mens simultanés  un  triomphe  de  la  nation  fran- 
çaise sur  tous  ses  voisins.  La  bataille  de  Muret, 
et  la  mort  du  roi  d'Aragon  appartenoientàune 
guerre  de  religion ,  dans  laquelle  de  certains  ha- 
bitans  de  France  combattoient  contre  d'autres 
habitans  de  France  ;  et  les  deux  races  françaises, 
dont  l'une  parloit  le  roman  wallon,  l'autre  le  ro- 
man provençal,  étoient  opposées  l'une  à  l'autre: 
l'invasion  du  roi  Jean  d'Angleterre,  dans  les 
provinces  du  bord  de  la  Loire,  éloit  destinée  à 
renouveler  une  guerre  civile  à  peine  apaisée 
entre  les  vassaux  de  la  couronne  et  le  roi.  Dans 
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cette  querelle  où  Jeau  réclamoit  ses  droits  de  1214. 
duc  crAquilaine  et  de  Normandie ,  de  comte  de 
Poitou,  d'Anjou  et  du  Maine,  les  Anglais  ne  se 
présentoient  qu'en  petit  nombre,  et  comme 
auxiliaires  :  c'étoient  surtout  les  gentilshommes 
poitevins,  normands,  bretons  qui  désiroient 
vider  leurs  différends  avec  les  Français,  et  qui 
furent  trahis  par  la  lâcheté  et  l'incapacité  du 
.  roi  Jean.  Enfinla  victoiredeBouvines  elle-même 
étoit  remportée  sur  des  Français  bien  plus  que 
sur  jjes  Allemands;  les  chevaliers  flamands,  bra- 
bançons, hennuyers  ,  qui  avoient  été  vaincus, 
parloient  français  ;  ils  dépendoient  presque  tous 
de  Philippe-Auguste  par  quelque  lien  féodal; 
et  les  panégyristes  de  ce  dernier  célébrèrent  sa 
clémence  et  sa  modération,  pour  n'avoir  pas 
puni  plus  sévèrement  leur  félonie  (i).  Mais  cette 
victoire  établissoit  la  supériorité  du  pouvoir  mo- 
narchique sur  celui  des  grands  comtes  :  le  sys- 
tème féodal  commençoit  déjà  à  pencher  vers  sa 
ruiner  le  roi  s'élevoit  infiniment  par -dessus 
tous  les  barons,  et  la  résistance  de  ces  petits 
souverains  à  son  autorité,  devenoit  toujours 
plus  difficile.  Cependant  ce  n'étoit  encore  que 
contre  des  Français  que  Philippe-Auguste  pou- 
voit  déployer  sa  vigueur;  les  guerres  étrangères 
avoient  toujours,  en  partie,  le  caractère  des  guer- 
res civiles,  et  les  souverains  étrangers  n'en- 
(i)  Guillelmus  Armoricus ,  1^.  101, 
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^^'î-  troient  jamais  sur  le  territoire  de  la  France, 
sans  y  être  appelés  par  les  vassuiixde  la  couronne. 
TandisquelaguerredeFlaiicIreetcelled'iVqui- 
laine  étoient  la  conséquence  d'un  même  projet  ^ 
qu'elles  éloient  mues  par  les  mêmes  agens,  et 
d'après  la  même  alliance ,  celle  des  Albigeois ,  au 
contraire,  étoit  tout-à-fait  étrangère  à  ces  inté- 
rêts; et  quoique  quelques-uns  des  mêmes  per- 
sonnages parussentdans  l'une  etdansraulre,  tels 
queEudesIIl,  duc  de  Bourgogne,  et  Guillaume 
des  Barres,  frère  de  mère  de  Simon  de  Mont- 
fort,  nous  avons  pu  jusqu'à  présent,  en  écrivant 
l'histoire  de  l'une,  perdre  complètement  l'autre 
de  vue.  Le  roi  Jean  ou  l'empereur  Othon,  dans 
le  temps  même  où  ils  gémissoient  sous  le  poids 
d'une  excommunication,  se  seroient  faits  scru- 
pule de  prendre  la  défense  des  hérétiques  ;  et  ils 
paroissent  n'avoir  fait  entrer  dans  aucune  de 
leurs  combinaisons  politiques  le  cruel  incendie 
qui  ravageoit  le  Midi.  D'autre  part,  les  cheva- 
liers français  ,  qui  tour  à  tour  cornbattoient  pour 
le  triomphe  de  la  foi  à  Muret ,  et  pour  l'honneur 
de  la  couronne  à  Bouvines,  ne  confondirent 
point  ces  deux  causes  :  dans  l'un  des  cas  ils 
accomplissoient  un  devoir  tout  religieux;  dans 
l'autre,  un  devoir  tout  civil;  et  ils  ne  parois- 
sent pas  même  avoir  songé  que  les  excommu- 
niés du  Nord  pussent  se  joindre  aux  hérétiques^ 
du  Midi. 
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Cependant  nous  sommes  arrivés  à  l'époque  1214. 
où  ces  deux  guerres  et  ces  deux  actions  com- 
mencèrent à  se  confondre,  où  par  une  consé- 
quence de  la  croisade  qui  n'avoit  nullement  été 
prévue,  Philippe-Auguste  cotnmença  à  acquérir 
sur  ]€s  provinces  du  Midi  une  influence  à  la- 
quelle ses  prédécesseurs  a  voient  été  loin  de  pré- 
tendre. Tantôt  les  conquérans  recouroient  àlui 
pour  qu'il  sanctionnât  leurs  usurpations  par 
l'hommage  et  l'investiture;  tantôt  les  seigneurs 
du  Midi  et  leurs  vassaux  opprimés  faisoient  revi- 
vre eux-mêmes  sa  juridiction,  et  lui  demandoient 
justice  comme  à  leur  suzerain  et  au  successeur 
de  Charlemagne.  Son  fils  fut  conduit  par  le  fana- 
tisme dans  ces  mêmes  contrées  où  il  auroit  dû 
protéger  et  non  exterminer,  et  la  fortune  sem- 
bloit  préparer  la  réunion  prochaine  à  la  cou- 
ronne de  ces  pays,  que  le  roi  n'avoit  eu  aucu- 
nement l'intention  d'envahir.  Le  mélange  de 
la  guerre  de  l'Albigeois  avec  la  guerre  d'Angle- 
terre compliquera  désormais  et  embarrassera 
notre  narration  :  il  faut  s'y  résigner;  ce  seroit 
mal  connoître  le  siècle  que  de  ne  pas  cônnoître 
aussi  la  confusion  qui  naissoit  du  mélange  d'in- 
térêts divers. 

C'étoit  une  conséquence  de  la  manière  dont 
la  guerre  se  faisoit  à  cette  époque,  que  l'épuise- 
tnent  qui  su i voit  la  victoire,  et  la  presque  im- 
possibilité où  se  trou  voit  le  vainqueur  d'en  tirer 


4'^S  HISTOIRE 

ï^ïf  un  grand  parti.  Le  service  féodal  des  chevaliers  ^ 
et  celui  de  la  milice  des  villes  se  terminoit  après 
une  courte  campagne  :  une  victoire  surtout  pa- 
roissoit  à  chaque  soldat  un  motif  suffisant  pour 
demander  à  ses  chefs  la  permission  de  se  retirer 
dans  ses  foyers,  pour  se  remettre  de  ses  fatigues, 
ou  se  faire  panserde  ses  blessures, et  toute  armée 
victorieuse  étoit  bientôt  débandée.  En  Flandre , 
en  Poitou,  en  Languedoc,  la  guerre  avoit  été 
signalée  par  de  grands  succès  :  nulle  part  ils  ne 
furent  suivis  de  grands  avantages. 

Déjà ,  avant  la  bataille  de  Bouvines,  Othon  IV 
avoit  été  dépouillé,  par  son  compétiteur  Fré- 
déric II,  de  presque  toute  autorité  sur  l'empire: 
il  ne  possédoit  plus  que  ses  états  de  Brunswick; 
il  s'y  retira  de  nouveau  après  sa  défaite  ;  il  s'en- 
ferma dans  sa  forteresse  de  Hartzbourg,  et  on 
ne  le  vit  plus  reparoître  sur  la  scène  du  monde , 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1218.  Philippe- 
Auguste  n'avoit  plus  rien  à  démêler  avec  lui, 
et  ne  songea  pas  même  à  mettre  fin  aux  hostilités 
entre  eux  par  un  traité  de  paix.  La  comtesse 
Jeanne  de  Flandre,  qui  se  voyoit  abandonnée 
de  son  allié,  se  rendit  à  Paris,  presque  aussitôt 
après  la  captivité  de  son  mari,  pour  traiter  de 
si>\\  rachat  ;  mais  il  paroît  qu'elle  avoit  fort  peu 
dv  désir  de  le  voir  rendu  à  la  liberté;  et  en  effet 
il  resta  en  prison  jusqu'à  l'année  1226  :  cepen- 
dant elle  obtint  main-levée  de  la  confiscation 
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du  comté  de  Flandre,  que  Philippe  avoit  fait  1214. 
prononceraprèssa  viclôire.  ElJerachetaaussides 
prisons  du  roi,  Ainaucl  d'Oudenarde,  qui  fut 
dès  lors  en  grand  crédit  auprès  d'elle,  tandis 
que  le  chroniqueur  de  Flandre  assure  qu^elle 
eut  plusieurs fascheries  à  raison  du  peu  d'estime 
que  le  peuple  faisait  d^  elle  (i).  Rainaud  de  Dam- 
marlin,  comte  de  Boulogne,  languit  également 
en  prison,  tandis  que  sa  fille  Malhilde  fut  ma- 
riée à  Philippe,  filîj  légitimé  de  son  vainqueur, 
qui  se  mit  en  même  temps  en  possession  du 
comte  de  Boulogne  et  de  la  ville  de  Calais.  (2) 

Le  roi  Jean ,  qui  s'étoit  enfui  à  Parlhenay,  s'y 
voyoit  abandonné  par  les  seigneurs  du  Poitou, 
témoins  de  son  incapacité.  Il  eut  peur  d'y  être 
attaqué,  et  il  demanda  à  traiter  avec  Philippe  : 
en  effet,  au  mois  de  septembre  12 14,  une  trêve 
de  cinq  ans  fut  conclue  entre  les  deux  rois,  à 
des  conditions  assez  équitables.  Leslimitesfixées 
par  le  prétîédent  traité  ne  furent  point  changées; 
mais  les  seigneurs  qui  s'étoient  déclarés  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  roi,  eurent  une  pleine  li- 
berté de  rentrer  dans  leurs  terres ,  quand  même 
elles  éloient  occupées  par  les  armes  de  leurs 
adversaires,  pourvu  qu'ils  jurassent  que  pen- 
dant la  durée  de  la  trêve  ils  n'agiroient  point 

(i)  Guillelmus  Armoricus ,  p.  io5.  —  Oudegherst,  Chron. 
«it  Annal,  de  Flandre ,  chap.  ïo5  ,  fol.  149. 
<2)  Oudegherst ,  ch.  io6,  fol.  149,  v. 
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i9i4.  hostilement  contre  le  roi  auquel  ils  avoient  pré- 
cédemment fait  la  guerre.  A  ces  conditions,  Jean 
ne  garda  rien  en  Bretagne  ni  dans  l'Anjou  ,  mais 
vine  partie  considérable  du  Poitou  lui  demeura 
soumise.  Le  vicomte  de  Thouars,  le  premier 
des  seigneurs  de, la  province  qui  avoit  embrassé 
son  parti ,  fit ,  vers  le  même  temps  ,  sa  paix  par- 
ticulière avec  Philippe-x4ugusle,  par  l'entre- 
mise de  Pierre  Mauclerc  ,  duc  de  Bretagne  ,  son 
parent,  (i) 

Hervey  de  Nevers  et  les  autres  qui,  sans 
prendre  les  armes  ,  avoient  cependant  donné  à 
connoître  qu'ils  s'entendoient  avec  les  ennemis 
du  roi ,  furent  admis  à  se  lier  de  nouveau  à  lui 
par  un  serment  de  fidélité  (2).  Il  est  probable 
que  Philippe  a  voit  un  sentiment  très- vif  du 
danger  qu'il  avoit  couru  ,  et  que  pour  ce  motif 
il  languissoit  de  rompre  complètement  la  ligue 
qui  l'avoit  menacé 5  en  assurant  de  nouveau  son 
repos.  Il  avoit  atteint  sa  ciriquantième  année; 
les  rois  vieillissent  de  bonne  heure  ,  et  il  semble 
qu'il  avoit  déjà  beaucoup  perdu  de  sa  première 
activité.  En  effet,  quoique  les  rançons  de  tous 
ses  captifs  remplissent  son  trésor,  on  ne  voit 
point  qu'elles  aient  ranimé  son  ambition. 
Quanta  Simon  deMontfort,  son  activité  ne 

(i)  ^rmoricus ,  p.  io3. —  Matth.  Paris ,  p.  727.  —  Rymer 
y^cfa,T.  I,p.  192.  — Hist.  deBretagne,L.  VII,  ch.5,p.209. 
(a)  Guil.  --^rmoricus ,  p.  107. 


DES   FRANÇAIS.  4^1 

démenloit  point  son  ambition  démesurée;  ja-  iît}. 
mais  il  n'avoit  cru  que  la  richesse  et  la  puis- 
sance pussent  servir  à  autre  chose  qu'à  acqué- 
rir plus  de  richesse  et  de  puissance  encore; 
jamais  il  n'avoit  connu  d'autre  délassement  de 
ses  victoires  que  d'entreprendre  de  nouvelles 
conquêtes  ;  jamais  iJ  n'avoit  compris  d'autre 
manière  de  se  rendre  agréable  à  Dieu  ,  que  de 
verser  le  sang  des  infidèles  ,  ou  d'autre  émotion 
religieuse  que  sa  jouissance,  lorsqu'il  étoit  spec- 
tateur de  leurs  tourmens.  Cependant  il  ne  tira 
pas  beaucoup  plus  de  parti  de  la  bataille  de 
iVliiret  j  que  Philippe  de  celle  de  Bouvines.  Les 
croisés,  après  cette  grande  victoire,  croyoient 
avoir  accompli  leur  tâche,  et  être  quittes  envers 
Dieu  ;  en  sorte  qu'ils  se  hâtoient  tous  de  rega- 
gner leurs  foyers.  La  cour  de  Rome  hésitoit ,  de 
peur  de  rendre  sa  créature  trop  puissante ,  et 
elle  négocioit  avec  ceux  qu'elle  avoit  vaincus. 
Philippe-Auguste  apportoit  indirectement  des 
obstacles  au  zèle  des  croisés,  en  publiant  une 
ordonnance  pour  restreindre  leurs  privilèges; 
il  ne  leur  permettoit  plus  de  se  refuser  à  la  dé- 
fense de  leurs  pays,  en  s'abstenant  de  marcher 
à  Vhost  ou  à  la,  chevauchée  ;  il  leur  laissoit  seu- 
lement le  choix  ou  de  servir  ou  de  payer;  il  ne 
les  admettoit  pas  davantage  à  décliner  la  juri- 
diction des  tribunaux  temporels  ,  soit  lorsqu'ils 
étoient  accusés  de  crimes,  soit  lorsqu'ils  plai- 
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1214.  doiént  pour  leur  fief  OU  leur  censive  (i).  Enfin 
les  Catalans  et  les  Aragonais  s'indignoient  de 
voir  le  fils  du  roi  qu'ils  venoient  de  perdre  , 
sous  la  tutelle  de  celui  même  qui  avoit  versé  le 
sang  du  père;  ils  avoient  déclaré  la  guerre  à 
Simon  de  Mont  fort ,  et  ils  se  préparoient  à  l'atta- 
quer du  côté  des  Pyrénées,  tandis  que  leur  am- 
bassadeur auprès  d'Innocent  lïl  cherchoit  à  faire 
intervenir  la  cour  de  Rome  pour  la  défense  de 
leur  indépendance.  En  eiïet  ils  agirent  si  bien  , 
qu'Innocent  III,  par  sa  lettre  du  aS  janvier 
I2i4,  ordonna  à  Simon  de  remettre  le  jeune 
don  Jayme  à  ses  sujets,  et  que  cet  ordre  fut 
exécuté  à  Narbonne  au  moi  à  d'avril  suivant.  (2) 
Un  nouveau  légat,  le  cardinal  Pierre  de  Bé- 
névent,  étoit  venu  cette  année  dans  la  pro- 
vince; il  avoit  fixé  sa  résidence  à  Narbonne ^ 
et  les  seigneurs  si  maltraités  dans  la  précédente 
guerre,étoient  tous  accourus  auprès  de  lui,  pour 
obtenir  par  son  moyen  leur  réconciliation  avec 
l'Eglise.  Beaucoup  plus  facile  ,  au  moins  en 
apparence,  que  ses  prédécesseurs,  il  rouvrit  à 
tous  la  porte  du  sanctuaire.  Dans  le  cours  du 
mois  d'avril ,  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges  furent  réconciliés  à  TEglise  ;  puis  la 
même  grâce  fut  étendueau  comte  Raymond  VI, 

(i)  Laurière,  Ordonnances  des  Bois  de  France ,  T.  I ,  p.  32. 
(2)  Innocenta  m  Epistolœ ,  Llb.  XVI ,  n"  171.  —  Histoire 
générale  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  67,  p.  259. 

/ 
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et  enfin  aux  habitans  de  Nar])onne  et  à  ceux  de  1214. 
Toulouse.  Il  est  vrai  que  par  le  sennenl  que 
prêtèrent  au  légat  ces  seigneurs  et  les  consuls  des 
villes,  ils  lui  renielloient  sans  garantie  leurs 
corps  et  leurs  biens;  ils  s'engageoient  à  obéir  à 
tous  ses  ordres;  ils  lui  ouvroient  tous  leurs 
châteaux  ;  ils  ne  se  réservoient  aucune  seigneu- 
rie, et  ils  ne  stipuloient  pour  eux-mêmes  au- 
cunecondition.  Raymond,  qui avoit  auparavant 
cédé  à  son  fils  tous  ses  droits,  sortit  en  même 
temps  du  cîiâleau  narbonnais  ,  ancienne  rési- 
dence des  souverains;  il  alla  vivre  avec  son 
fils,  en  simple  particulier,  dans  une  maison 
privée  à  Toulouse,  ei:^  attendant  que  le  souve- 
rain pontife  décidât  s'il  devroit  se  retirer  ou 
auprès  du  roi  d'Angleterre ,  ou  à  la  Terre-Sainte, 
ou  à  Rome,  (i) 

A  l'époque  même  où  les  seigneurs  de  l'Albi- 
geois s'en  remettoient  ainsi  à  la  discrétion  de 
l'Eglise,  une  nouvelle  armée  de  croisés,  con- 
duite par  Tévêque  de  Carcassonne  et  le  cardinal 
Robert  de  Courçon ,  arrivoit  à  Montpellier, 
ce  Combien  fut  grande  alors  la  miséricorde  de 
c(  Dieu  !  s'écrie  le  moine  de  Vaux-Cernay  ;  car 
«  tout  le  monde  put  aisément  conclure  que  les 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIT,  ch.  69,  p.  261.— 
Preuves,  n°*  no,  ht,  112,  p.  aSg  et,  suiv.  —  Pétri  f^al. 
Ccrn.  Hist.  ^Ibig.,  cap.  77,  p.  647.  —  Oïdl.  de  Pudio  Lau~ 
rentii,  cap.  24,  p.  680. 

TOME    VI,  28 
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1214.  a  pèlerins  n'anroient  rien  pu  faire  de  grand  sans 
((  le  légat,  ni  le  légat  sans  les  pèlerins:  En  effet, 
«  les  pèlerins  n'auroient  eu  que  peu  de  succès 
((  contre  des  ennemis  aussi  nombreux,  si  le 
(c  légat  n'avoit  pas  auparavant  traité  avec  eux. 
((  Ce  fut  donc  une  disposition  de  la  miséricorde 
((  divine  qui  fit  que,  tandis  que  le  légat,  par 
((  une  fraude  pieuse,  aniadouoit  et  enlaçoitdans 
((  ses  filets  les  ennemis  de  la  foi  qui  étoient  ras- 
ce  semblés  à  Narbonne  ,  le  comte  de  Montfort  et 
«  les  pèlerins  qui  étoient  venus  de  France  purent 
«  passer  dans  l'Agénois ,  pour  y  écraser  leurs 
(c  ennemis ,  ou  plutôt  ceux  du  Christ.  O  pieuse 
((  fraude  du  légat  !  ô  piété  pleine  de  trom- 
((  perie  !  »  (i) 

Cependant  la  trahison  que  le  pieux  cénobite 
célèbre  avec  tant  d'enthousiasme,  ne  semble 
point  avoir  eu  des  résultats  proportionnés  à 
Fadmiration  qu'elle  hii  inspire.  La  campagne 
fut  consacrée  au  siège  et  à  la  prise  de  plusieurs 
châteaux  du  Quercy  et  de  TAgénois,  dont  quel- 
ques-uns firent  une  assez  longue  résistance,  et 
coiitèrent  beaucoup  de  sang  aux  croisés  :  dans 
la  plupart  on  ne  trouvoit  point  d'hérétiques, 
ce  qui  réduisoit  les  soldats  de  l'Eglise  à  brûler 
tristement  le  château ,  et  à  passer  tout  au  plus 
les  habitans  au  fil  de  l'épée,  comme  dans  une 
guerre  ordinaire  ;  mais  à  Maurillac  ils  furent 

(i)  Pétri  rai.  Cent.  Albig.,  cap.  78,  p.  648. 
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plus  heureux.  ((  Je  ne  dois  pas  taire,  dit  Je  1214. 
i(  moine  de  Citeaux,  que  nous  y  trouvâmes 
«  sept  hérétiques  de  la  secte  qu'on  nomme  des 
((  Vaudois,  qui,  conduits  au  légat,  et  lui  ayant 
«  confessé  leur  incrédulité,  furent  saisis  par 
«  nos  pèlerins,  et  brûlés  avec  une  joie  indici^ 
«  ble.  »  (i) 

Simon  de  Montfort  ne  comptoit  pas  seule- 
ment sur  les  armes  pour  faire  des  conquêtes. 
En  1214»  il  fit  épouser  à  son  fils  Amaury,  Béa- 
trix,  tille  de  Guigue  VI,  dauphin  de  Viennois, 
dans  l'espérance  qu'elle  hériteroit  un  jour  du 
Dauphiné;  car  on  commençoit  adonner  ce  nom 
à  l'héritage  des  comtes  d'Albon ,  passé  dans  la 
maison  de  Bourgogne,  et  relevant  du  royaujue 
d'Arles  ;  tandis  que  ces  seigneurs  a  voient , 
d'après  leurs  armoiries,  pris  le  tilre  de  dau- 
phins (2).  D'autre  part ,  un  concile  provincial ,  i2î5. 
convoqué  à  Montpellier  au  mois  de  décembre, 
et  qui  ne  commença  ses  séances  que  le  8  jan- 
vier i2i5,  devoit  décider  du  sort  qu'on  réser- 
veroit  aux  provinces  autrefois  occupées  par  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Béarn  et  de  Comniin- 
ges,  que  le  cardinal  légat  a  voit  réconciliés  à 
l'Église,  sans  s'expliquer  sur  les  conditions  qu'il 
leur  imposeroit.  (5) 

(i)  Pétri  Val.  Cent.,  cap.  ^g,  p.  649. 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  c.  60,  p.  256,  el  c.71, 
p.  262.  — Histoire  de  Dauphiné,  T.  I,  p.  248, 

(3)  Petrl  Fal,  Cern.  Hist.  Albig.,  cap.  86,  p.  Ç,5\, 
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î2i5.  Les  habitans  de  Montpellier  ne  corisidéroieiU 

point  leur  seigneurie  comme  une  de  celles  dont 
le  concile  assemblé  dans  leur  ville  avoit  le  droit 
de  disposer.  Le  mariage  de  Marie,  fille  de  Guil- 
laume VIII  de  Montpellier,  avec  don  Pedro 
d'Aragon,  avoit ,  en  i^o/j,  soumis  leur  cité  au  roL 
qui  venoit  d'être  tué  à  Muret.  Mais  les  habitans 
de  Montpellier  avoient  de  grands  privilèges  et 
lin  gouvernement  communal  :  pendant  deux 
siècles  au  moins  il  avoient  obéi  à  des  seigneurs 
particuliers,  résidant  dans  leur  ville,  et  à  la 
maison  desquels  ils  étoient  fort  altacbés;  ils  ne 
s'étoient  pas  vus  sans  regret  transmis  à  un  mo- 
narque éloigné,  qui  les  faisoit  gouverner,  avec 
négligence,  par  un  subalterne,  et  qui  sacrifioit 
en  toute  occasion  leurs  intérêts  à  ceux  de  ses 
sujets  propres.  Lorsque  don  Pedro  fut  tué  à  la 
bataille  de  Muret,  ils  regardèrent  leurs  liens 
avec  la  couronne  d'Aragon  comme  rompus,  et 
ils  ne  voulurent  pas  reconnoître  son  fils  don 
Jayme.  Ils  songèrent  d'abord  à  se  constituer  en 
république,  à  l'exemple  des  cités  de  l'Italie, 
avec  lesquelles  ils  avoientde  continuels  rapports 
de  commerce  ;  mais  ces  cités  elles-mêmes  recon- 
noissoient  dans  l'empereur  un  seigneur  suze- 
rain ,  dont  les  droits  sur  elles  avoient  été  réglés 
par  la  paixde  Constance.  La  ville  de  Montpellier 
crut  devoir  se  placer  dans  la  même  relation  avec 
le  roi  Philippe  Auguste,  seigneur  suzerain  de 
toute  la  France.  Elle  le  regardoit  comme  trop 
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éloigné  pour  devoir  craindre  de  lui  des  abus 
d'autorité ,  tandis  qu'elle  se  flnttolt  que  son  nom 
seul  la  protégeroit,  soit  contre  les  prétentions 
des  Aragonois,  soit  contre  les  entreprises  plus 
redoutables  de  l'ambitieux  Simon  de  Montfort. 
Philippe-Auguste  consentit  en  effet ,  au  mois 
d'avril  i2i4,  à  prendre  sous  sa  sauvegarde  les 
vies  des  bourgeois  de  Montpellier,  leurs  biens 
et  leur  cité  ,  pour  le  terme  de  cinq  ans.  II  y  mit 
toutefois  pour  condition ,  que  sa  protection  ne 
dureroit  qu'autant  que  le  pape  ne  donneroit 
point  aux  croisés  l'ordre  de  les  attaquer,  car  il 
éloit  résolu  à  ne  pas  opposer  son  autorité  à  celle 
de  l'Église,  (i) 

Il  paroît  que  l'Eglise  ne  forma  point  de  pré- 
tentions sur  eux,  et  qu'il  n'y  eut  pas  moyen 
de  les  regarder  comme  soumis  à  la  juridiction 
de  la  croisade  ;  mais  leur  orthodoxie  ne  suffisoit 
pas  pour  les  mettre  à  l'abri  des  entreprises  de 
Simon  de  Montfort.  Lorsque  tous  les  évêques 
de  la  province  se  rassemblèrent  en  concile  à 
Montpellier,  pour  décider  de  la  souveraineté 
des  pays  conquis  par  les  croisés  ,  Simon  de 
Montfort,  qui  vouioit  diriger  celte  assemblée, 
et  qui  comptoit  sur  elle  pour  légilinier  les  titres 
qu'il  tenoit  de  la  perfidie  et  du  brigandage, 
forma  aussi  le  projet  de  profiter  des  conférences 

(0  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  68,  p.  260.  — 
Chartes  de  Philippe-Auguste.  Preuves,  p.  238. 
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qu'il  auroit  avec  les  prélats  pour  s'emparer  de 
la  ville  de  Montpellier.  Les  bourgeois,  qui  se 
défioient  de  ses  projets,  ne  voulurent  point  lui 
permettre  l'entrée  de  leur  ville,  et  ils  assignè- 
rent, pour  ces  conférences ,  la  maison  des  Tem- 
pliers ,  située  hors  de  leurs  murs.  Mais  Pierre 
de  Bénevent,  cardinal  légat ,  abusant  du  respect 
que  sa  haute  dignité  inspiroit  aux  gardes  des 
portes,  prit  Simon  de  Montfort  par  le  bras, 
mêla  les  deux  fils  de  ce  comte  et  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  dans  son  cortège,  et  entra 
ainsi  dans  la  ville.  Toutefois,  quand  les  bour- 
geois de  Montpellier  virent  ces  chevaliers  se 
promener  à  cheval  dans  les  rues,  ils  s'appelè- 
rent par  un  cri  universel  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  leur  liberté;  ils  s'attroupèrent, 
ils  se  barricadèrent,  ils  entourèrent  l'église  de 
Notre-Dame  où  siégeoit  le  concile,  et  Simon  de 
Montfort  s'estima  heureux  de  pouvoir  ressortir 
des  murs  par  un  chemin  détourné,  (i) 

Ce  petit  échec  n'empêcha  point  Simon  de 
Montfort  de  réussir  dans  le  but  principal  de 
son  ambition.  Le  concile  de  Montpellier  étoit 
composé  de  cinq  archevêques,  de  Narbonne, 
d'Auch,  d'Embrun,  d'Arles  et  d'Aix,  avec  les 
évêques  leurs  sufFragans  ,  au  nombre  de  vingt- 
huit.  Ces  pères  décrétèrent,  d'un  consentement 

(i)  Pétri  Vallis  Cern.  Hist.  Albig.,  cap.  8i  ,  p.  654-  - 
Hfst.  géii.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  77,  p.  266. 
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unanime ,  à  ce  qu'assure  le  moine  de  Vaux-  1215. 
Ccrnay,  que  Simon  de  Montfort  occuperoit 
Toulouse  et  toutes  les  autres  conquêtes  qu'a- 
voient  faites  les  chrétiens  croisés,  et  qu'il  les 
gouverneroit  en  qualité  de  prince  et  de  mo^ 
narque  du  pays  (1).  Le  comte  Raymond  VI 
qui,  avant  tout  et  à  tout  prix,  Youloit  se 
réconcilier  à  l'Église,  n'opposa  aucune  résis- 
tance à  ce  décret.  Il  laissa  au  monarque  son 
suzerain  le  soin  de  réclamer  contre  une  aussi 
étrange  usurpation  de  la  puissance  séculière. 
Il  livra  le  château  narbonnais,  palais  des  sou- 
verains, à  l'évêque  Fouquet ,  qui  étoit  venu 
en  prendre  possession  avec  des  gens  armés ,  et 
il  se  logea,  avec  son  fils  et  les  deux  comtesses, 
dans  la  maison  d'un  simple  particulier  de  Tou- 
louse nommé  David  de  Roaix.  Le  prélat  de- 
manda en  même  temps  des  gages  à  la  ville ,  et 
il  se  fit  livrer  douze  des  vingt-quatre  consuls , 
qu'il  fit  conduire  à  Arles  comme  otages.  (2) 

La  conquête  delà  province  sembloit  achevée; 
la  plupart  des  Albigeois,  avec  des  milliers  de 
catholiques,  avoient  péri  sur  les  échafaudsj  la 
lumière  de  la  première  réformation  avoit  été 
éteinte  dans  le  sang ,  et  Simon  lui-même  s'oc- 

(t)  Pétri  p^aL  Cent.  Alhig. ,  cap.  8i  ,  p.  654-  —  Concilia 
Generalia,  T.  XI,  p.  io3. 

(2)  Pétri  Val,  Cernai  Alb.,  cap.  8i  ,  p.  655.  —  Guil.  de 
Podio  Laurentii,  cap.  24,  p-  680.     1 
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i2i5.  cupoit  bien  plus  de  gouverner  ses  conquêtes, 
que  d'allumer  de  nouveaux  bûchers.  Mais  le 
mouvement  imprimé  aux  esprits  par  les  prédi- 
cateurs de  la  croisade,  ne  cessoit  pas  avec  la  sup- 
pression de  Fhérésie.  Déjà  il  n'y  a  voit  plus  d'Al- 
bigeois à  sacrifier,  mais  il  y  a  voit  toujours  des 
milliers  de  missionnaires  qui  parcouroient  les 
villes  et  les  villages,  et  qui  ameutoient  le  peuple 
en  lui  promettant  les  joies  du  paradis,  en  ré- 
compense du  sang  qu'il  verseroit.  Cette  nou- 
velle manière  de  gagner  les  indulgences  étoit 
tellement  plus  facile  que  la  croisade  à  la  Terre- 
Sainte  ;  l'expédition  pouvoit  être  accomplie  avec 
si  peu  de  fatigue,  de  dépense  ou  de  danger, 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  chevalier  qui  ne  voulût 
à  son  tour  laver  ses  péchés  avec  le  sang  des  hé- 
rétiques ,  et  que  chaque  printemps  ramenoit  un 
nouvel  essaim  de  croisés.  Au  commencement 
de  l'année  I2i5,  le  prince  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, voulut  à  son  tour  accomplir  sa 
caravane ,  et  servir  quarante  jours  contre  les  Al- 
bigeois. Il  arriva  à  Lyon  le  1 9  avril  avec  un  corps 
d'armée  bien  plus  considérable  qu'il  n'auroit  pu 
le  rassembler,  s'il  avoit  eu  à  combattre  seulement 
des  ennemis  temporels,  tels  que  les  Flamands 
ou  les  Anglais.  L'évêque  de  Beauvais,  les  comtes 
de  Saint- Paul ,  de  Ponthieu  ,  de  Séez  et  d'Alen- 
çon,  le  vicoaile  deMelun  ,  les  seigneurs  de  Beau- 
jeii  et  de  Montmorenci  avoient  voulu  partici- 
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per,  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  moins 
illustres,  à  cette  œuvre  de  sanctification;  et  le 
nombre  des  bourgeois,  des  paysans,  des  aven- 
turiers qui  s'étoient  rangés  sous  ses  drapeaux, 
pour  vivre  à  discrétion  en  Languedoc,  pendant 
six  semaines,  piller  des  maisons  et  des  châteaux, 
et  chanter  en  chœur  l'hymne  Veni  Creator  y 
autour  du  bûcher  où  Fon  brûleroit  des  héréti- 
ques, éloit  immense. 

Lorsque  Simon  de  Montfort  et  le  légat  furent 
avertis  de  l'approche  de  cette  armée  qui  niar- 
clîoit  sur  eux  ,  quand  la  guerre  étoit  terminée , 
et  qui  ne  pouvoit  plus  ravager  qu'un  pays  déjà 
devenu  leur  propriété,  ils  en  furent  fort  alar- 
més. Ils  craignirent  que  Louis,  une  fois  dans 
le  pays,  ne  voulût  défendre,  ou  le  comte  de 
Toulouse,  son  proche  parent,  ou  les  droits  de 
la  couronne  usurpés  par  le  concile  de  Montpel- 
lier. Simon  de  Montfort  alla  au-devant  de  lai 
jusqu'à  Vienne,  et  dès  lors  il  ne  le  perdit  pas 
de  vue.  Le  légal ,  de  son  côté ,  s'empressa  de  pré- 
venir le  prince  royal  que,  venant  comme  croisé 
et  comme  pèlerin  dans  un  pays  conquis  par  les 
croisés,  il  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  contrevenir 
en  rien  aux  dispositions  qui  avoient  été  prises 
par  les  ecclésiastiques,  (i) 

Mais  la  défiance  de  ces  deux  ambitieux  n'étoit 
point  fondée  :  le  prince  Louis,  non  })lus  que 
(I)  Pétri  Val  Cem.  Ilist.  Albig.,  cap.  82,  p.  Ç>S6. 


44^  HISTOIRE 

j2i5.  ses  chevaliers,  n'a  voit  aucune  vue  politique;  il 
venoit  dans  le  Midi,  seulement  pour  accomplir 
son  vœu;  il  visita,  toujours  accompagné  par 
Simon,  les  villes  de  Montpellier ,  Béziers,  Car- 
cassonne  et  Toulouse  ;  il  ordonna  la  démolition 
des  murailles  de  Narbonne  et  de  Toulouse; 
il  permit  que  le  comte  de  Toulouse  allât  à  son 
approche  chercher  un  asile  avec  son  fils ,  au- 
près du  roi  d'Angleterre,  et  il  s'en  retourna 
par  Montauban ,  où  il  paroît  que  le  8  juin  Si- 
mon de  Montfort  prit  congé  de  lui.  (i) 

Cependant  il  y  avoit  déjà  deux  ans  qu'Inno- 
cent III  avoit  convoqué,  pour  l'année  i2i5, 
un  concile  œcuménique,  dans  lequel  l'Eglise 
toute  entière  seroit  appelée  à  décider  sur  les  gra- 
ves intérêts  qui  étoient  alors  simultanément  en 
discussion.  Ce  concile,  le  douzième  des  œcumé- 
niques ,  et  le  quatrième  de  Latran ,  fut  composé 
de  soixante  et  onze  métropolitains,  de  quatre 
cent  douze  évêques,  de  près  de  huit  cents  abbés  ; 
deux  des  patriarches  y  furent  présens,  et  les 
deux  autres  s'y  firent  représenter  par  leurs  dé- 
putés. Les  deux  ordres  des  Franciscains  et  des 
Dominicains,  milice  redoutable  du  pape,  y  re- 
çurent la  sanction  de  l'Église  universelle;  une 
nouvelle  expédition  pour  la  défense  et  le  recou- 
vrement de  la  Terre-Sainte  y  fut  résolue  ;  ce  fut 

(i)  Histoire  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  8i  88, 
p.  268-273. 
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Jacinquiènie  grande  croisade.  Quelques  hérésies  1215. 
furent  condamnées  ,  des  canons  furent  portés 
pour  la  discipline  de  l'Église,  et  parmi  eux  on 
doit  remarquer  le  vingt-deuxième,  qui  imposa 
pour  la  première  fois  l'obligation  à  chaque  chré- 
tien de  se  confesser  une  fois  chaque  année  pour 
recevoir  la  Pâque  ,  et  qui  transforma  une  ha- 
bitude de  dévotion  en  un  devoir,  dont  l'obser- 
vation fut  dès  lors  garantie  par  les  peines  les 
plus  graves  :  enfin  le  concile  de  Latran  mit  fin 
à  la  prédication  de  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois ,  et  disposa  des  pays  conquis  par  les  croi- 
sés, (i) 

Le  comte  Raymond  VI,  son  fils  Raymond  VII 
et  les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges  s'étoient 
rendus  eux-mêmes  à  Rome  pour  y  plaider  leur 
cause  devant  l'Eglise  assemblée  :  de  son  côté 
Simon  y  a  voit  envoyé  son  frère  Gui  de  Montfort. 
Les  premiers  présentèrent  au  pape  une  recom- 
mandation du  roi  d'Angleterre;  ils  se  jetèrent 
à  ses  genoux,  ils  exposèrent  les  criantes  injus- 
tices que  Montfort  avoit  exercées  contre  eux , 
au  mépris  de  l'autorité  pontificale  elle-même  : 
plusieurs  pères  ,  dans  le  concile,  prirent  haute- 
ment la  défense  des  comtes  persécutés,  ils  par- 
lèrent avec  exécration  des  horreurs  commises 
dans  l'Albigeois,  et  ils  reprochèrent,  à  plusieurs 

(i)  Lahhe  Concilia  Generalia,  T.  XI,  p.  117-240.  —  Raj- 
naldi  Ann.  eccles.,  J2i5,  §.  i  à  20 ,  p.  241. 
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i2!5.  i'eprises,àrévêqueFonquelcleToulouse,d'avoii' 
déjà  fait  périr  plus  de  dix  mille  personnes  d'en- 
tie  le  troupeau  qui  lui  avoit  été  confié.  Inno- 
cent IIÏ  parut  lui-même  touché;  il  exprima 
beaucoup  de  bienveillance  à  Raymond  VI  et  à 
son  fils;  mais  le  plus  grand  nombre  des  pères 
étoient  échauffés  par  le  fanatisme  de  la  croisade; 
toute  défaveur  montrée  à  Simon  de  Montfort 
leur  paroissoit  devoir  jeter  du  découragement 
parmi  les  fidèles,  et  ils  s\accordèrent  enfin  avec 
le  pape  pour  publier  un  décret  qui  investissoit 
Montfort  des  villes  de  Toulouse  et  de  Montau- 
ban,  du  comté  de  Toulouse  et  de  tout  le  pays 
conquis  par  les  croisés,  en  réservant  à  Ray- 
mond VII  le  comté  venaissin  et  le  marquisat  de 
Provence.  La  décision  sur  les  comtés  de  Foix  et 
de  Comminges  fut  ajournée  ;  mais  il  paroît  que 
les  deux  comtes  furent  remis  provisoirement 
en  possession  de  leurs  états,  (i) 

La  même  année  avoit  été  signalée  par  un  évé- 
nement d'une  haute  importance  pour  les  pays 
régis  par  le  système  féodal ,  savoir  la  concession 
de  la  grande  chartre  en  Angleterre  :  ainsi  les 
fondemens  d'une  constitution  vraiment  régu- 

(0  Historia  de  los  faicts  de  Tolosa ,  p.  67  et  siiJv.  — 
Petrus  Val.  Cent.  Hist.  Jlbig. ,  cap.  85  ,  p.  658.  —  Gidl.  de 
Podio  Laureiitii,  c.  26  ,  p.  68 r.  —  Sententia  de  terra  Alhig. 
Concil.  Gen. ,  T.  XI,  p.  '2ol\.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc  ^ 
Liv.  XXII,  cil,  96  à  100,  p.  277. 
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lière  et  libérale  étoient  jetés;  un  grand  exemple 
éloit  don  né  aux  au  1res  nations,  et  l'Europe  alloit 
apprendre  comment  des  lois  fondées  sur  la  féo- 
dalité pouvoient  assurer  les  droits  et  Texistence 
de  chacun  des  ordres  de  la  société.  La  cam- 
pagne ln)nteuse  que  le  roi  Jean  avoit  faite  en 
France  en  1-214?  donna  la  dernière  impulsion 
aux  barons,  pour  les  déterminer  à  arracher 
une  garantie  de  leurs  libertés  à  un  prince  qui, 
après  avoir  formé  l'armée  britannique  par  des 
exactions  cruelles,  la  déshonoroit  par  sa  pu- 
sillanimité. Il  paroît  que  dans  le  temps  même 
que  Jean  signoit  à  Parthenay  une  convention 
avec  Philippe-Auguste,  les  barons  anglais,  qui, 
à  en  juger  d'après  leurs  noms  ,  éloierît  tous  Nor- 
mands d'origine,  se  rassemblèrent  à  Saint-Ed- 
mondsbury,  sous  un  prétexte  de  dévotion  ;  une 
fois  réunis,  ils  se  promirent  réciproquement, 
sur  le  grand  autel,  qu'ils  s'assisteroient  de  toutes 
leurs  forces,  pour  obtenir  du  roi  une  charte 
qui  leur  garantît  toutes  leurs  libertés.  (1) 

Au  commencement  de  l'année,  les  barons  se 
présentèrent  au  roi  à  Londres ,  dans  un  appareil 
militaire  assez  menaçant,  et  ils  lui  exposèrent 
leui^s  prétentions.  Jean,  qui  reconnut  tout  le 
danger  où  il  se  trou  voit,  demanda  du  temps 
pour  répondre ,  et  les  barons  anglais  en  effet  lui 

(i)  3Iatlh.  Paris.  Uist.  Angl. ,  p.  i\i.  —  Radulphi  Coggt'S- 
haie  Chr. ,  p.  106. 
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i2i5.  accordèrent  jusqu'aux  fêtes  de  Pâques  :  mais  à 
cette  époque  ils  se  rassemblèrent  à  Stamford , 
attirant  à  eux  toute  la  noblesse  du  royaume  , 
avec  ses  chevaux  et  ses  armes  :  on  compta  dans 
cette  seconde  réunion  deux  miile  chevaliers, 
avec  leurs  écuyers,  leurs  archers  et  leurs  fan- 
tassins. Lorsque  Jean  vit  qu'il  n'avoit  rien  gagné 
à  différer  5  il  leur  envoya  demander  quelles 
étoient  donc  ces  lois  et  ces  libertés  qu'ils  requer- 
roient.  Mais  lorsqu'il  vit  dans  le  projet  de  \i\ 
grande  charte  qu'on  lui  présentoit,  ((qu'il  de- 
ce  voit  s'engager  à  ne  plus  dépouiller  les  mineurs 
(c  et  les  veuves  qui  seroient  sous  sa  tutelle,  à  ne 
((plus  exiger  de  rédemptions  exorbitantes  des 
((  chevaliers  qui  succédoieut  à  un  fief,  à  ne  plus 
c(  lever  de  subsides  sans  l'approbation  du  conseil 
((  commun  du  royaume,  à  ne  plus  se  faire  sui- 
c(  vre  par  les  juges  pour  les  tenir  dans  une  ab- 
«solue  dépendance  de  lui,  à  ne  plus  imposer 
«dr'amende  aux  francs  tenanciers,  aux  mar- 
«  chands  et  aux  paysans,  sans  le  jugement  de 
<(  douze  de  leurs  pairs;  à  ne  plus  les  emprisonner, 
(c  les  priver  de  leur  vie  et  de  leurs  membres  sans 
((un  semblable  jugement;  à  ne  plus  empêcher 
((enfin  ses  sujets  de  sortir  librementdu  royaume, 
((quand. ils  le  voudroient  :  »  (i)  après  avcàr  lu 

(i)  Magna  Charta,  apud  Matth.  Paris.  Hist.  Ang. ,  p.  21 5. 
•— Rapiti  Thoyras ,  Liv.  VIII,  p.  563.  —  Hiwie's  Historj  of 
England,  chap.  1 1  ,  p.  225. 
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C€S  conditions,  il  s'écria  :  Pourquoi  au  lieu  de  ces  1215. 
exactions  iniques ,  mes  baisons  ne  demandent-ils 
pas  mon  royaume  ?  Jamais  je  n^ accorderai  des 
libertés  qui  me  rendroient  moi-même  esclave,  [i] 
En  vain,  en  effet,  on  s'est  efforcé  de  persuader 
aux  rois,  qu'une  inonarcliie  constitutionnelle 
étoit  plus  conforme  à  leurs  intérêts,  et  leur  pro- 
mettoit  plus  de  vraie  grandeur  et  plus  de  jouis- 
sances, qu'une  autorité  illimitée;  un  instinct 
plus  sûr  leur  a  toujours  fait  préférer  le  pouvoir 
absolu  dans  un  village,  à  la  couronne  consti- 
tutionnelle d'un  empire;  et  quand  ils  ont  été 
obligés  de  se  soumettre  à  quelque  dépendance, 
il  n'y  en  a'pas  un  qui  n'ait  préféré  obéir  aux  enne- 
mis de  sa  patrie,  plutôt  que  d'être  contrôlé  par 
ses  propres  sujets.  On  vit  tour  à  tour  le  roi  Jean 
d'Angleterre  offrir  de  tenir  sa  couronne  en  fief, 
ou  du  pape,  ou  de  Mehemed-el-Nazir,  roi  des 
Almohades  de  Maroc  (2),  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre au  joug  insupportable  des  lois.  Quelque 
petite  que  soit  une  souveraineté  absolue ,  elle 
suffît  toujours  à  satisfaire  les  vices,  à  contenter 
les  caprices  du  despote  ;  il  trouvera  toujours 
dans  ses  états,  plus  de  mets  que  son  palais  ne 
peut  savourer,  plus  de  maîtresses  que  ses  désirs 
ne  peuvent  convoiter,  plus  de  supplices  qu'il 
n'en  requiert  pour  réveiller  par  quelque  émo- 

(i)  Matth,  Paris.,  p.  2i3. 

(2)  Ibid.,  p.  204,  et  in  Script.  Franc  or. ,  p.  706. 
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ni5.      tion  son  âme  endormie,  et  plus  de  flattetirs  qn'il 
n'en  faut  pour  lui  persuader  que  la  terre  admire 
ses  talens,  et  que  la  postérité  célébrera  ses  ver- 
tus. Mais  il  n'y  a  pas  une  des  libertés  du  peuple 
qui  ne  semble  inventée  pour  limiter  quelqu'un 
de  ses  goûts  ou  de  ses  plaisirs  :  tantôt  on  lui  in- 
terdit de  satisfaire  ses  caprices,  tantôt  on  en- 
chaîne ses  passions,  tantôt  on  arrête  son  activité, 
tantôt  on  le  livre  à  la  dérision  pour  avoir  aimé 
le  plaisir  et  le  repos.   Dans  un  gouvernement 
constitutionnel  on  ne  se  contente  pas  de  lui  in- 
terdire la  satisfaction  des  goûts  plus  raffinés  que 
son  rang  élevé  a  développés  en  lui ,  on  exige  de 
lui  du  talent,  de  l'esprit,  de  la  verlu;  on  en 
exige  de  ses  ministres,  on  voudroit  même  en 
exiger  de  ses  courtisans  :  on  place  tous  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  en  mains  dans  un  palais  de  verre, 
et  on  les  expose  tout   ensemble   à  une   plus 
grande  séduction  que  les  particuliers  obscurs, 
et  à  une  plus  grande  honte  s'ils  y  succombent. 
Aussi  les  annales  de  l'univers  rendent-elles  té- 
moignage que  les  rois  constitutionnels  ont  tou- 
jours été,  avec  tous  leurs  confidens,  tous  leurs 
courtisans,  et  bien  souvent  tous  leurs  ministres, 
dans  un  état  de  guerre  habituelle  contre  les  li- 
bertés de  leur  peuple.  La  première  conspiration 
des  rois  d'Aiigleterre  contre  les  lois  commença 
en  i2i5,  avec  l'octroi  de  la  grande  charte;  elle 
dura  quatre  cent  soixante-treize  ans  ,  jusqu'à  lu 
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révolution  de  1688  ,  qui  plaça  la  monarchie  sur      "iS. 
d\autres  fondemens  ;  après  elle  la  lutte  se  renou- 
vela par  des  moyens  différens. 

G^est  un  principe  de  morale  établi  parmi  les 
rois  et  leurs  ministres,  que  les  sermens  qu'ils 
ont  prêtés  à  leurs  peuples,  devant  toujours  sup- 
poser une  contrainte,  ne  sont  d'aucune  valeur; 
et  que  toute  concession  pour  limiter  l'autorité 
royale  est  nulle  de  plein  droit  :  aussi,  quelle 
que  1^  la  détermination  de  Jean  ,  de  ne  point 
céderÇ  son  peuple,  quand  il  vit  que  les  barons 
confédérés  éloient  maîtres  de  toute  l'Angleterre, 
qu'ils  avoient  pris  le  château  de  Northampton. 
sous  ses  yeux,  et  qu'ils  avoient  été  reçus  dans 
Londres,  il  consentit  le  1 5  juin  i2i5  à  signer  la 
constitution  célèbre  qui  porte  le  nom  de  grande 
charte  y  avec  une  autre  qui,  sous  le  nom  de 
charte  des  forêts ,  mettoit  des  limites  aux  intolé- 
rables abus  du  droit  de  chasse.  Le  pape  confirma 
ces  chartes ,  autant  qu'elles  regardoient  l'Eglise, 
c'est-à-dire  quant  aux  élections  des  prélats,  et 
aux  franchises  des  ecclésiastiques,  (i) 

Mais  d'autre  part  le  roi  Jean  se  prépara  à  faus- 
ser les  sermens  qu'il  venoit  de  prêter;  il  écrivit 
au  Poitevin  Philippe-Marc,  connétable  de  Not- 

(i)  Matth.  Paris,  ^ist.  Ang. ,  p.  2i5-22i.  —  Radulphi  Cog- 
geshale  Chron.  Ang.,  p.  108.  — Ann.  Rogerii  de  Hoveden. 
per  anonjm.  continuati ,  p.  175-176.  —  Ann.  J^awerleiensls 
MoJiasterii ,  p.  204. 
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[2i5.  tingham,  et  chef  principal  des  routiers  qu'il 
avoit  à  son  service,  pour  lui  ordonner  de  pré- 
parer des  armes ,  des  chevaux ,  des  soldats ,  afin 
d'attaquer  ses  sujets  rebelles;  en  même  temps, 
comme  la  doctrine  de  la  nullité  des  sermens 
imposés  aux  rois  n'étoit  pas  établie  sur  autant 
d'exemples  éclatans  qu'elle  Fest  aujourd'hui ,  le 
roi  Jean  jugea  convenable  de  la  faire  confirmer 
par  le  pape  (i  ) .  Innocent  ÏIÏ  n'hésita  point.  Dans 
son  bref  daté  d'Anagni,  24  août  12 1 5,  aprè^avoir 
récité  par  quels  moyens  les  barons  anglais 
avoient  voulu  établir  la  liberté  du  royaume,  il 
déclare,  «que  par  force  et  par  crainte,  le  roi 
«  Jean  avoit  été  contraint  à  signer  avec  eux  une 
<(  composition ,  non-seulement  vile  et  honteuse, 
«  mais  encore  illicite  et  inique  (  la  grande 
(c  charte  ) ,  composition  qui  dérogeoit  et  dimi- 
((  nuoit  tout  ensemble  son  droit  et  son  honneur, 
ce  Mais,  comme  le  Seigneur  nous  a  dit  par  la  bou- 
c(  che  du  Prophète ,  tu  dissoudras  les  ligues  de 
ii  F  impiété  y  et  tu  délieras  ses  faisceaux ,  nous 
c(  qui  ne  voulons  point  fermer  les  yeux  sur  tant 
c(  de  malignités  et  d'audace ,  sur  un  tel  mépris 
c(  du  siège  apostolique,  une  telle  diminution  des 
ce  droits  royaux,  et  un  tel  opprobre  pour  la 
ce  nation  anglaise Au  nom  de  Dieu  tout- 
ce  puissant.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  par  l'au- 

{i)  Litterœ  Johannis  régis,  papce  Innocentio;  Rymer Fœdera, 
T.  I,  p.  200. 
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((  torité  des  apôlres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  i^'S. 
«  et  par  la  nôtre,  et  du  conseil  commun  de  nos 
«  frères  ,  nous  avons  réprouvé  et  complètement 
«  condaranécettecomposition,et  nous  défendons 
((  sous  peine  d'anathème  audit  roi  d'oser  i'obser- 
cc  ver,  et  auxdits  barons  avec  leurs  complices, 
c(  d'oser  en  demander  l'observation  ;  déclarant 
((  que  tant  cette  charte,  que  toutes  les  cautions 
«et  obligations  par  lesquelles  on  a  prétendu  la 
«  confirmer,  sont  cassées  et  annulées ,  et  ne 
«  pourront  en  aucun  temps  être  valides.  »  (i) 

Après  avoir  établi  comme  il  l'estimoit,  par 
l'autorité  de  l'Eglise,  son  droit,  et  le  droit  de 
tout  monarque,  de  retirer  la  constitution  qu'il 
a  donnée,  il  ne  restoit  plus  au  roi  Jean  qu'à 
chercher  les  moyens  de  reprendre,  par  la  force, 
à  ses  sujets,  les  concessions  qu'il  avoit  faites 
aux  progrès  de  l'esprit  de  justice  et  de  liberté. 
Ce  n'étoit  pas  en  Angleterre  qu'il  pouvoit  espé- 
rer de  trouver  des  soldats  pour  combattre  les 
droits  nationaux;  mais  la  France  et  l'Empire 
nourrissoient  alors  un  grand  nombre  de  che- 
valiers et  d'aventuriers,  qui  ne  connoissoient 
d'autre  métier  que  la  guerre ,  et  qui  étoient  prêts 
à  vendre  leur  épée  à  quiconque  voudroit  la  bien 
payer.  Cependant  le  trésor  de  Jean ,  épuisé  d'a- 
bord par  ses  prodigalités  et  ses  vices,  puis  par 

(i)  Lit  terre  Innocenta  III.  Rymer  Fœdera ,  T.  I,  p.  qo3  et 
-?,o5.  —  Raynaldi  Ann.  eccîes. ,  ana.   i2i5,  §.  3i  ,  p.  247. 
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les  immenses  rançons  qu'il  avoit  été  obligé  de 
fournir  à  l'Eglise,  ne  suffisoit  plus  pour  offrir 
une  solde  assez  attrayante  aux  mercenaires  dont 
il  avoit  besoin.  Il  imagina  de  promettre  aux 
routiers  qu'il  vouloit  engager ,  la  confiscation 
de  tous  les  biens  des  barons  et  chevaliers  qui 
lui  avoient  demandé  une  charte,  et  il  envoya 
en  France  des  embaucheurs  chargés  de  lui  lever 
une  armée  par  l'offre  de  ces  dépouilles.  On  au- 
roit  pu  croire  qu'une  solde  aussi  incertaine  ne 
tenteroit  pas  beaacoup  de  soldats  ;  mais  à  cette 
époque  la  France  étoit  en  paix,  la  guerre  des 
Albigeois  étoit  suspendue,  celle  de  Flandre 
étoit  finie,  celle  d'Aquitaine  et  de  Poitou  étoit 
abandonnée  par  le  roi  Jean  ;  et  tous  ceux  qui 
avoient  combattu  dans  ces  lieux  divers,  sous 
des  drapeaux  opposés ,  sembloient  également 
empressés  à  s'engager  dans  un  nouveau  service. 
Ce  même  Hugues  de  Boves  qui  comrnandoit 
l'infanterie  à  la  bataille  de  Bouvines  ,  rassembla 
jusqu'à  quarante  mille  aventuriers  brabançons, 
flamands,  normands,  poitevins,  gascons,  qu'il 
embarqua  pour  l'Angleterre.  Comme  il  traver- 
soit  la  Manche  il  fut  assailli  par  la  tempête,  et 
il  périt  lui-même  dans  les  flots,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  soldats  (i).  Ceux  qui  abordèrent 
en  Angleterre  étoient  cependant  si  nombreux, 

(i)  Matth.  Paris.  Hist.  /ingJ. ,  p.  225.  -^  Rad.  Coggeshah 
Chron. ,  p.  io8. 
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que  Jean   put  en   former  deux  armées  :  avec      i2i5. 
l'une,  dont  il   prit  le   commandement,  il   se 
dirigea  vers  le  nord;  avec  l'autre,  son  frère, 
le  comte  de  Salisbury ,  marcha  au  midi  ;  et  tous 
deux  commencèrent  à  ravager  les  terres  de  ceux 
qui  avoient  demandé  la  grande  charte,  avec 
une  fureur  qui  satisfaisoit  également  la  cupidité 
des  aventuriers  et  la  vengeance  du  roi.  Ceux 
qui  s'étoientfiés  au  serment  du  monarque  fu- 
rent punis  de  mort  comme  parjures  ;  la  plupart 
des  soldats  pris  dans  Rocliester  furent  pendus  j 
et  les  aventuriers  de  l'armée  royale  prirent  à 
tâche  de  justifier  le  titre  qu'on  leur  donnoit,  de 
gardes  de  Satan ^  et  de  ministres  du  diable,  (i) 
Ce  fut  alors  que  les  Anglais,  poussés  à  bout , 
résolurent  d'ôter  à  Jean   une  couronne  qu'il 
s'étoit  montré  indigne  de  porter;    et  comme 
l'armée  de  leurs  oppresseurs  leur  étoit  venue  de 
France,  ils  crurent  que  c'étoit  en  France  qu'ils 
devoientaussi  chercher  des  auxiliaires.  Philippe- 
Auguste  étoit  reconnu  comme  suzerain  par  le 
plus  grand  nombre  des  aventuriers  qui  pilloient 
leurs  provinces;  ils  supposèrent  que  son  ordre 
pourroit  ou  les  rappeler,  ou  tout  au  moins  jeter 
de  l'irrésolution  dans  leurs  conseils.  Ils  n'hési- 
tèrent point ,  pour  le  gagner  à  leur  parti ,  de  lui 

(i)  Matth.  Paris.  ,■  p.  23o.  —  Rapin  Tlioyras ,  Liv.  VIII  , 
p.  25i.  —  Had,  Coggeshale ,  p.  109.  —  Hogerii  de  Hoveden. 
continuatio  ,\).  178. 
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offrir  la  plus  haute  récompense  dont  ils  pussent 
disposer.  Salier,  comte  de  Winchester,  et  Ro- 
bet-t  Fitz-Walter  vinrent  à  Paris,  avec  des  lettres 
munies  du  grand  sceau  des  barons,  pour  offrir 
à  Louis,  fils  et  héritier  unique  du  roi,  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  et  pour  Finviter  à  venir 
au  plus  tôt  en  prendre  possession,  (i) 

La  cour  de  Rome  avoit  déjà  ouvertement  pris 
là  protection  du  roi  Jean  d'Angleterre  contre  ses 
barons;  elle  l'avoit  déclaré  feudataire  du  saint- 
siège,  ei  tous  ceux  qui  Tattaquoient  étoient 
censés  attaquer  l'Eglise  elle-rhême.  Le  prince 
royal  de  France^  Louis,  le  savoit;  il  étoit  beau- 
coup plus  dévot  que  son  père,  et  la  désobéis- 
sance au  saint-siége  étoit  de  sa  part  un  beaucoup 
plus  grand  acte  de  courage.  D'ailleurs,  il  ne 
prenôit  aucune  i>orte  d'intérêt  à  la  cause  de  la 
liberté;  il  ne  comprenoit  pas  encore  bien  quels 
étoient  les  motifs  de  dissentiment  entre  la  nation 
et  lé  r{)i ,  et  l'historien  français  du  temps  en  parle 
seulement  comme  de  quelques  coutumes  ser- 
viles  ,  et  de  quelq-ties  vexations  que  les  Anglais 
ine  vouloient  plus  supporter  (2).  Si  Louis  avoit 
i^éùssi  à  s'eiYi parer  de  la  couronne  d'Angleterre, 
il  n'auroit  pas  hésité  à  réclamer  pour  lui-même 
toutes  les  ^rérôga'tiVeSs  q^ii'on  disputdit  aloi^s  au 

(i)  Matih.  Paris.  Hist.  Angl. ,  p.  234.  —  Rad,  Coggeshale , 
p.  iàg.' — iiô'g-  de  Hovedèh  éontîh. ,  pi  177. 
(2)  Guillelmus  Armoricns ,  p.  108. 
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roi  Jean,  Cependant,  il  est  au-dessus  de  la  vertu  icuS. 
d'un  prince  de  refuser  une  couronne ,  sous 
quelque  titre  et  à  quelque  condition  qu'elle  loi 
soit  offerte.  Louis  et  les  barons  anglais  reçurent 
et  donnèrent  des  otages,  et  s'engagèrent  mutuel- 
lement par  des  sermens.  Le  prince  français 
promit  de  passer  en  Angleterre  au  printemps  de 
l'année  suivante,  avec  une  armée  considérable; 
et,  en  attendant  de  pouvoir  le  faire,  il  envoya 
aux  barons  anglais  des  renforts  qui  les  mirent 
en  état  de  défendre,  pendant  l'hiver  qui  s'ap- 
proclioit,  les  places  qui  leur  appartenoient  en- 
core, (i) 

Le  pape  Innocent  III  étoit  bien  déterminé  à  1216, 
ne  point  abandonner  le  roi  Jean  aux  attaques 
de  Philippe  ou  de  son  fils  ;  aussi,  sur  la  UDuvelle 
des  préparatifs  de  ce  dernier  ,  il  envoya  Gnalo, 
cardinal  prêtre  de  Saint-Martin,  comme  son 
légat,  en  France  et  en  Angleterre,  avec  commis- 
sion d'arrêter  l'expédition  des  Français  ^  et  s'il 
étoit  nécessaire  pour  y  réussir,  de  frapper  leur 
prince  d'excommunication.  Le  cardinal  Gualo 
trouva,  le  25  avril  1216,  Philippe-Auguste  à 
Melun  ,  avec  son  fils  et  toute -sa  cour,  et  il  lui 
exposa  immédiatement  la  commission  du  saint- 
père.  Philippe  ne  voulut  pas  reconnoître  l'au- 
torité quG  le  pape  s'arrogeoit  sur  le  royaume 

(i)  Guil.  Armoricus ,  p.  Sog.  ~  Matth.  Paris.,  p.  255.  — 
l\ad.  Coggeshale,  p.  iio. 
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(2j(3.  cVAngleterre  :  cependant,  pour  éviter  de  se 
brouiller  avec  le  pontife,  et  se  mettre  à  l'abri 
d'une  excommunication  personnelle,  il  renvoya 
à  sa  cour  des  pairs,  dont  il  clierchoit  en  toute 
occasion  à  relever  l'autorité ,  le  jugement  sur  les 
affaires  d'Angleterre,  (i) 

La  cour  des  pairs  fut  le  lendemain  assemblée 
àMelun  ,  et  Louis,  regardant  le  légat  de  travers, 
vint  y  prendre  place  à  côlé  de  son  père.  Dans 
cette  assemblée  royale,  Philippe  et  son  fils  n'a- 
voient  garde  de  discuter  les  droits  des  peuples, 
d'imposer  des  conditions  à  leurs  rois,  ou  de 
les  déclarer  indignes  de  régner.  Ils  partoient  de 
tout  autres  principes  que  ceux  d'après  lesquels 
les  Anglais  a  voient  déféré  leur  couronne  au 
prince  Louis.  Tour  à  tour  le  légat  et  un  cheva- 
lier français  que  Louis  a  voit  choisi  pour  son 
procureur,  prenoient  la  parole  pour  discuter 
des  doctrines  qui  ne  faisoient  ombrage  ni  au 
pape  ni  au  roi.  Le  Français  prétcndoit  que  Jean 
n'avoit  jamais  été  un  roi  légitime,  parce  qu'il 
avoit  été  déclaré,  non  point  par  ses  sujets,  mais 
par  son  frère  Richard,  atteint  de  félonie,,  et 
déchu  de  son  droit  de  succession  ;  parce  que  la 
cour  des  pairs  de  France  l'a  voit  .condamné  pour 
le  meurtre  d'Arthur,  duc  de  Bretagne;  parce 
qu'enfin  il  avoit  lui-même  abdiqué  la  couronne, 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  255.  —  Roberti  AUissiodor.  Chron. 
T.  XVIII,  p.  284. 


DES    FRANÇAIS.  4^7 

€11  consentant  à  la  rendre  tributaire  du  pape.  '"^iS. 
De  son  côté,  le  légat  Gualo  préîendoit  que  Jean, 
ayant  pris  la  croix,  étoit  sous  la  sauvegarde  de 
l'Église  (i);  que  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  perdu 
ses  droits  à  la  couronne,  ses  fils  n'avoient  pas 
perdu  les  leurs;  que  surtout  la  prétention  de 
Louis,  d'hériter  à  sa  place,  au  nom  de  sa  femme 
Blanche  de  Castiîle,  ne  pou  voit  être  fondée,  puis- 
qu'il y  avoit  avant  lui  plusieurs  héritiers  du 
sang  des  rois  d'Angleterre,  plus  rapprochés  du 
trône.  Comme  Gualo  appuyoit  ces  raisons  de 
menaces  d'excommunication,  et  comme  Phi- 
lippe-Auguste étoit  déterminé  à  ne  point  encou- 
rir cette  sentence,  Louis  jugea  plus  prudent  de 
décliner  l'autorité  du  roi  son  père  et  de  la  cour 
des  pairs.  «Seigneur,  lui  dit-il,  je  suis  votre 
«homme  lige  pour  les  fiefs  que  vous  m'avez 
«donnés  en  deçà  de  la  mer;  mais,  quant  au 
«royaume  d'Angleterre,  il  ne  vous  appartient 
«  point  d'en  décider;  aussi  je  soumets  au  juge- 
«  ment  de  mes  pairs  de  prononcer  si  vous  de- 
«  vez  m'empêcher  de  suivre  mon  projet  pour 
«  le  recouvrer,  tandis  qu'il  nedépendroit  pas 
«de  vous  de  me  faire  rendre  justice.  En  effet, 
«  je  vous  demande  seulement  de  ne  pas  mettre 
«  obstacle  à  mes  entreprises,  car  je  suis  déter- 

(i)  C'étoit  en  effet  une  précaution  qu'il  avoit  prise  pendant 
les  troubles,  sans  aucune  intention  de  passer  à  la  Terre-Sainte. 
Matth.  Paris.  ,  p.  2t3. 
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((  miné  à  combaltre  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  fauî  ^ 
«  pour  recouvrer  Théritage  de  ma  femme.  y> 
Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira  de  l'assemblée  et 
continua  ses  préparatifs  de  départ.  Philippe- 
Auguste,  pour  ménager  Rome,  déclara  qu'il  ne 
prend roit  aucune  part  à  son  expédition ,  et  qu'il 
ne«lui  donneroit  aucun  appui.  Il  accorda  même 
au  cardinal  Gualo  un  sauf- conduit  pour  se 
rendre  en  Angleterre  auprès  du  roi  Jean  ;  mais 
ni  Gualo  ni  le  pape  ne  furent  dupes  de  cette 
réserve  apparente.  Le  cardinal  légat  défendit 
cependant,  sous  peine  d'excommunication,  à 
Louis  de  passer  en  Angleterre,  à  Philippe  et  à 
tous  les  siens  de  l'assister,  puis  il  rendit  compte 
au  pape  des  vains  efforts  qu'il  avoit  faits  pour 
empêcher  la  guerre,  (i) 

Cependant  Louis  s'acheminoit  en  hâte  vers 
Calais,  avec  les  comtes,  les  barons,  les  che- 
valier-set les  nombreux  serviteurs  qui  s'étoient 
engagés  par  serment  à  le  suivre  dans  son  expé- 
dition d'Angleterre.  On  ne  nous  dit  point  quel 
étoit  le  nombre  de  ses  soldats  ;  mais  Matthieu 
Paris  assure  quequatrecents  vaisseauxetquatre- 
ringts cocques, bâtimens  pon  tés ,  et  qui  n'alloient 
pas  à  rames,  Tattëndoierit  pour  le  transporter. 
Il  aborda  le  11  mai  dans  l'île  de  Thanet  ;  le  roi 
Jean  qui  avoit  rassemblé  à  Douvres  son  armée  , 
presque  toute  composée  de  mercenaires  fran- 

(r)  Mat  th.  Paris  ,  p.  236. 
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çais,  n'osa  pas  lui  disputer  Tentrée  du  royaume  ;      ,216. 
il  se  retira  à  Guilford  ,  et  ensuite  à  Wincliesîer, 
tandis  qu'il  confia  à  Hubert  du  Bourg  la  garde 
du  château  de  Douvres,  (i) 

Dès  que  Jean ,  par  sa  retraite ,  eût  abandonné 
sa  propre  cause  ,  personne  ne  résista  plus  au 
prince  Louis  ,  qui  prenoit  seulement  le  titre  de 
premier-né  du  seigneur  roi  de  France.  Londres 
lui  ouvrit  ses  portes  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie;  les  barons  et  les  citoyens  lui 
rendirent  hommage  et  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité,  tandis  queLouis,  en  touchant  les  sain  les 
Ecritures,  jura  qu'il  leur  conserveroit  leurs 
bonnes  lois ,  et  qu'il  leur  rendroit  lés  héritages 
que  Jean  a  voit  confisqués.  Bientôt  leroi'd'Ecosse, 
le  com  te  de  Salisbury ,  frère  naturel  d  n  roi  Jean  ; 
les  comtes  de  Waren  ,  d'Arundel ,  Guillaume 
Marshall ,  et  tous  les  seigneurs  sur  la  fidélité 
desquels  le  roi  Jean  a  voit  cru  pouvoir  le  plus 
compter  ,  vinrent  à  leur  tour*  rendre  hommage 
au  nouveau  roi  élu  par  le  peuple.  Le  cardinal 
Langton  accepta  de  lui  la  place  de  chancelier  ;  la 
plupart  des  aventuriers  flamands  011  français 
que  Jean  avoit  enrôlés  ,  passèrent  so^s  ses  dra- 
peaux ,  à  la  réserve  des  ^euls  Poitevins  qui 
demeurèrent  fidèles  au  roi  d'Angleterre  ;  enfin 
tout  le  midi  du   royaumiD,   si  Ton  en  excepte 

(i)  Guil.  Armoricus ,  p.  iio.  —  Mdith.  Paris. ,  p.  237.  — 
Rad.  Coggeshale ,  ^ .  m    — Ann.  IVaverleienses ,  p.  q.o\. 
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1216.  seulement  les  deux  châteaux  de  Douvres  et 
de  Windsor,  reconnut  l'autorité  du  prince 
français,  (i) 

Tandis  que  Louis,  à  la  tête  de  ses  Français, 
et  des  barons  anglais  confédérés  pour  la  grande 
charte  ,  s'avançoit  vers  le  nord ,  avec  l'espoir  de 
soumettre  le  petit  nombre  de  comtés  qui  deraeu- 
roient  encore  fidèles  au  roi  Jean ,  Alexandre  P^', 
roi  d'Ecosse  ,  s'avançoit  vers  le  midi  dans  le 
même  but.  Il  avoit  déjà  envahi  le  Northum- 
berland,  et  Louis  le  comté  d'Yorck,  lorsque  ce 
dernier  revint  sur  ses  pas ,  d'après  les  pres- 
santes sollicitations  de  Philippe-Auguste  ,  qui 
lui  recommandoitde  s'assurer  avant  tout  du  châ- 
teau de  Douvres,  pour  être  maître  de  la  commu- 
nication entre  la  France  et  l'Angleterre.  Hubert 
du  Bourg  défendoit  Douvres  avec  cent  quarante 
chevaliers,  et  un  grand  nombre  de  sergens 
d'armes.  Le  siège  de  cette  forteresse  occupa  Louis 
pendant  le  reste  de  la  campagne  ;  les  barons 
anglais  de  leur  côté  assiégèrent  Windsor  ,  où  se 
trou  voient  soixante  chevaliers  du  roi  Jean  ,  et 
ce  dernier,  dès  que  les  troupes  qui  l'avoient 
attaqué  se  furent  éloignées,  profita  du  répit 
qu'elles  lui  donnoient  pour  ravager  les  terres 
de  ses  ennemis  dans  le  nord  de  l'Angleterre  (2). 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  24.0.  —  Rad.  Coggeshale ,  p.  112.  — 
Rogerii  de  Hoi>eden.  coniin. ,  p.   180. 
(2)  Matth.  Paris.  Hist. ,  p.  240. 
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Pendant  le  même  lemps,  la  cause  de  Louis  1216 
contre  Jean  étoit  débattue  à  Rome  par  leè  am- 
bassadeurs du  premier  ,  en  présence  d'inno- 
cent III.  Louis  avoit  eu  grand  soin  de  protester 
qu^il  n'emhrassoit  point  le  parti  des  barons  re- 
belles,  qu^il  ne  les  faporisoit point  ^  mais  qu'il 
soutenoit  son  propre  droit ,  et  cette  déclaration 
avoit  assez  adouci  Innocent  III  pour  qu'il  vou- 
lut bien  entendre  l'exposition  de  ce  droit  pré- 
tendu. Louis  réclamoit  la  couronne  au  nom  de 
Blanche  de  Caslille  5  fille  d'EIéonore,  sœur  de 
Jean.  Mais  il  étoit  évident  que  Blanche,  femme 
du  prince  Louis  ,  nepouvoit  être  admise  à  suc- 
céder, même  au  défaut  de  Jean  et  de  ses  en- 
fans  ,  qu'après  la  princesse  de  Bretagne,  fille  \ 
d'un  frèreaînéde  Jean,  après  l'empereur  Othon  , 
fils  de  l'aînée  de  ses  sœurs ,  et  après  la  reine 
de  Léon,  sa  propre  sœur  aînée.  Pendant  que  cette 
généalogie  étoit  discutée  à  Rome ,  le  cardinal 
Gualo  qui  avoit  passé  en  Angleterre  auprès  du 
roi  Jean,  fulminoit  les  excommunications  contre 
le  prince  Louis  et  contre  Philippe-Augusle;  ce 
dernier  y  étoit  compris,  comme  soupçonné  d'a- 
voir assisté  son  fils.  On  annonçoit  que  le  pape  lui- 
même  ne  tarderoit  pas  à  renouveler  ces  excom- 
munications ;  et  en  effet,  dans  une  allocution 
à  ses  cardinaux,  il  avoit  pris  pour  texte  ces 
paroles  d'Ézéchiel  :  Glaive ,  glaive ,  sors  du 
fourreau,  et  aiguises-toipour  tuer.  (  Ézéch.  XXI , 
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^^'^-  28.  )  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à 
exécution  les  projets  qu'il  formoit  contre  la 
France;  car  il  mourut  lui-même  à  Pérouse  le 
16  juillet  1216  ,  laissant  après  lui  la  réputation 
d'avoir  accompli  de  plus  grandes  choses,  et 
d'avoir  fait  répandre  plus  de  sang,  soit  dans  les 
combats,  soit  dans  les  supplices  ,  qu'aucun  des 
papes  qui  l'avoient  précédé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  (1) 

La  mort  d'Innocent  III  fut  suivie,  au  bout  de 
trois  mois,  par  celle  du  roi  Jean.  Il  faisoit  alors 
la  guerre  dans  les  comtés  de  Suffolck  et  de  Nor- 
folck ,  et  il  fut,  dit-on,  si  affligé  ou  si  cour- 
roucé de  la  perte  de  ses  bagages,  engloutis  par 
le  flux  de  la  mer  au  passage  d'une  rivière  ,  qu'il 
en  contracta  une  maladie,  bientôt  agravée  par 
son  intempérance  ;  il  expira  le  19  octobre 
1216  (2).  Son  fils  aîné,  Henri  III,  qui  étoit 
alors  auprès  de  lui ,  étoit  âgé  seulement  de  dix 
ans  ;  la  foiblesse  de  ce  jeune  prince  et  l'abandon 
où  il  se  trouvoit ,  furent  ses  meilleurs  auxi- 
liaires ;   sa  détresse  même  releva  son  parti  ;   on 

(i)  Guillelmus  Armoricus ,  p.  109.  —  Bernardi  Guidonis^ 
Vita  Innocenta  III,  p.  486.  —  Rajnaldl  Ann.  eccles. ,  1216  , 
§.  9,  p.  1S0. 

(2)  Matth.  Paris. ,  p.  242.  —  Radulphl  Coggeshale ,  p.  1 12. 
—  Rogerii  de  Hoveden.  contin.,  p.  81.  —  Ann.  JVaverleiens.y 
p.  2o5.  — Henri  de  Knygliton  ,  chanoine  de  Leicester,  pré- 
tend que  Jean  fut  empoisonné  par  un  moine  de  Swines  head. 
Chronic. ,  Lib.  II,  p.  2425. 
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haïssoit,  on  craignoit ,  on  méprisoit  son  père,       i^iS. 
mais  onn'altencloit  d'un  enfant  ni  grands  vices , 
ni  grands  abus  de  pouvoir.   Déjà  les  Anglais 
s'apercevoient  que  le  prince  Louis  ,  au  lieu  de 
travailler  à  raffranchissenient  de  l'Angleterre, 
distribuoit  tous  les  lieux  forts ,  toutes  les  places 
de  confiance  à  des  Français  seulement.  Les  soup- 
çons qu'il  excitoit  ainsi  furent  augmentés  en- 
core par  la  confession  ,  vraie  ou  supposée,  du 
vicomte  deMelun  ,  qui,  près  de  mourir  de  ma- 
ladie à.  Londres,  avertit  les  Anglais  ses  amis 
que  le  prince  Louis  les  regard  oit  tous  comme 
des  traîtres  et  des  rebelles,   et  que  s'il  s'after- 
missoit  jamais  sur  son  trône,  il  avoit  juré  de 
venger  le  roi  Jean  sur  ceux  qui  l'y  auroient 
placé,  et  de  se  débarrasser  de  sujets  aussi  re- 
muans  qu'eux.   On  peut  douter  que  Louis  ait 
jamais  prêté  ce  serment  en  commun  avec  seize 
de  ses  principaux  seigneurs  (i),  comme  le  rap- 
porte Matthieu  Paris;  mais  il  n'étoit  pas  néces- 
saire pour  déterminer  sa  conduite  future  :  on 
sait  assez  que  les  rois  ne  pardonnent  jamais  à 
ceux  qui  leur  ont  donné  une  couronne;  l'im- 
portance même  d'un  tel  présent  leur  rappelle 
toujours  que  celui  qui  l'a  donné  pourroit  l'ôler 
aussi  ;  le  poids  de  lareconnoissance  les  oppresse , 
et  aucun  service  reçu  ne  leur  paroît  pouvoir 
compenser  l'offense  que  le  num  seul  du  bienfait 
(i)  Matth.  Paris.,  p.  241. 
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1216.  apporte  h  la  dignité  royale.  Quoi  qu'il  en  soit , 
on  vit  dès-lors  s'accroître  le  parti  du  Jeune 
Henri  III,  et  diminuer  celui  de  Louis  ;  à  l'en- 
trée de  l'hiver  ce  dernier  leva  le  siège  de  Dou- 
vres, et  vint  prendre  ses  quartiers  à  Londres,  (i) 

1217.  Au  commencement  de  Tannée  suivante  on 
put  s'apercevoir  mieux  encore  que  la  mort  du 
roi  Jean  avoit  complètement  changé  la  disposi- 
tion des  partis  en  Angleterre.  C'étoit  par  un 
sentiment  national,  pour  rétablir  les  libertés  du 
peuple  indignement  violées,  pour  punir  un 
despote  qui  avoit  compromis  de  mille  manières 
le  nom  anglais  ,  et  qui  ne  pou  voit  plus  inspirer 
de  confiance,  qu'un  parti  vraiment  populaire 
avoit  recouru  à  l'aide  des  étrangers,  et  qu'il 
avoit  ofi'ert  la  couronne  au  prince  de  France. 
Mais  depuis  que  ce  despote  abhorré  étoit  mort; 
que  son  fils,  encore  en  bas  Age,  étoit  unique- 
ment dirigé  par  des  conseillers  nationaux ,  toute 
la  faveur  des  vrais  Anglais  se  reporloit  sur 
Henri  III ,  et  tous  leurs  vœux  se  réunissoient 
contre  Louis.  La  seule  ville  de  Londres  où  le 
prince  français  avoit  fixé  sa  résidence  ,  parois- 
soit  avoir  embrassé  sa  cause  avec  chaleur,  soit 
qu'elle  eût  été  plus  vexée  par  Jean  ,  et  plus 
ménagée  par  les  Français  ,  soit  que  le  cardinal 
Langton  y  exerçât  plus  d'influence ,  ou  que  les 
meneurs  du  peuple  ne  crussent  point  pouvoir 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  243. 
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obtenir  leur  pardon  de  Henri  III.  Louis  appre-  1217, 
noit  chaque  jour  la  défection  de  quelqu'un  de 
ses  partisans  dans  les  provinces  ;  chaque  jour  il 
découvroit  des  correspondances  qui  lui  faisoient 
craindre  des  désertions  nouvelles  ;  aussi  tous  les 
Anglais  lui  étoient  devenus  suspects,  et  il  ne 
donnoit  jamais  la  garde  des  châteaux  ,  des  for- 
teresses ou  des  postes  de  quelque  importance, 
qu'aux  aventuriers  qu'il  avoilamenésdeFrance. 
]]  permettoit  à  ces  derniers,  pour  se  les  atta- 
cher davantage,  toutes  sorles  d'exactions;  en 
sorte  que  les  campagnes  d'Angleterre  étoient 
abandonnées  au  pillage  de  leurs  prétendus  alliés. 
L'animosité  croissante  entre  les  deux  nations 
exciloitdes  querelles  fréquentes,  dans  lesquelles 
les  Français  ne  manquoient  jamais  de  repro- 
cher aux  Anglais  la  manière  dont  ils  avoient 
trahi  le  roi  Jean,  et  de  leur  dire  qu'une  pre- 
mière trahison  indiquoit  assez  qu'ils  étoient  ca- 
pables d'en  commettre  d'autres  (i).  Les  Anglais, 
de  leur  côté,  reprochoient  aux  Français  d'être 
tous  excommuniés;  de  servir  un  prince  excom- 
munié, et  de  les  envelopper  eux-mêmes  dans 
les  liens  de  l'excommunication .  En  effet ,  le  car- 
dinal Gualo  qui  étoit  auprès  de  Henri  III ,  lan- 
çoit  à  coups  redoublés  les  foudres  de  l'Eglise 
contre  Louis  et  tous  ses  sectateurs ,  et  il  s'effor- 

(1)  Matth.  Paris.,  p.  241'  —  Chronic.  Guil.  de  IS'angis , 
p.  5o3.  --  liog.  de  Hovedcn.  cont.  ,  p    ï8i. 
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1217.      çoit  cle  faire  fîe  celle  guerre  civile  une  guerre 
religieuse. 

Louis  regarda  ces  excommunications  avec 
assez  d'indifférence,  aussi  long-temps  qu'elles 
Repartirent  que  d'un  cardinal  légat.  Mais  quand 
ses  procureurs  à  Rome  lui  annoncèrent  que  le 
pape  Honorius  III,  embrassant  pleinement  la 
défense  du  jeune  roi,  vassal  du  saint-siége,  se 
proposoit  de  fulminer  lui-même  l'excommu- 
nication in  cœnâ  Domini^  aux  fêtes  de  Pâques, 
contre  le  prince  français  et  tous  ses  adliérens  ; 
et  que  le  seul  moyen  de  suspendre  cette  sen- 
tence étoit  de  quitter  immédiatement  l'An- 
gleterre; il  entra  aussitôt  en  négociation  avec 
Henri  III  pour  convenir  une  suspension  d'hos- 
tilités, pendant  les  solennités  religieuses  dn 
printemps,  et  il  en  profita  pour  revenir  en 
France.  Il  comptoit  pouvoir  y  obtenir  des  sub- 
sides et  des  renforts;  mais  Philippe -Auguste  , 
soit  que  sa  conscience  timorée  lui  fît  redouter 
de  combattre  contre  l'Eglise,  soit  qu'il  com- 
mençât à  être  jaloux  de  cette  existence  indépen- 
dantequeson  filssembloitsur  lepointd'acquérir, 
lui  fit  dire  que, puisqu'il  étoit  excommunié,  il 
devoit  s'abstenir  de  se  présenter  à  la  cour  de 
son  père,  (i) 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  240.  —  Guilîel.  Armoviciis,  p.  iio. 
—  Honorii  III  Epistola  4o4,  ad  Phillppum  regem,  de  revo- 
cando  fdio  ;  apud  Rajrnaldi  Annal,  ecclesiast.  ,1217,  §70, 
p.  271 .  —  Hogerii  de  Hoveden.  cont. ,  p.  j  82. 
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Tous  les  amis  de  Louis  ne  l'abandonnèrent 
pas  en  même  temps,  et  Philippe  lui-même  fut 
soupçonné  par  l'Église  de  lui  avoir  fourni  en 
secret  les  secours  qu'il  lui  refusoit  publique- 
ment. Louis  rapporta  beaucoup  d'argent  de 
France  à  Londres,  où  il  ne  tarda  pas  à  reve-^ 
nir;  mais  quelque  considérables  que  fussent  ces 
subsides,  ils  ne  suffisoient  pas  pour  subvenir 
à  tous  ses  besoins.  L'Angleterre,  désolée  parla 
guerre  civile,  ne  lui  en  fournissoit  plus,  et  son 
armée  ,  toute  composée  de  mercenaires,  ne  pou- 
voit  être  retenue  sous  ses  étendards  que  par  des 
profusions  continuelles.  Bientôt  il  s'aperçut  que 
sa  courte  absence  lui  avoit  plus  causé  de  dom- 
mage que  les  sommes  qu'il  rapporloit  de  France 
ne  pou  voient  lui  faire  de  bien.  Les  grands  sei- 
gneurs d'Angleterre  ,  entraînés  par  Guillaume , 
comte  de  Salisbury  ,  frère  naturel  de  Jean  , 
avoient  fait  leur  paix  avec  Henri  III  ;  les  comtes 
d'Arundel ,  de  Waren  ,  le  grand-maréchal  et  son 
fils  ,  et  une  foule  d'autres  avoient  passé  dans  le 
camp  qui  étoit  déjà  regardé  comme  celui  de  la 
nation  anglaise,  tandis  que  Louis  n'étoit  plus 
à  leurs  yeux  qu'un  usurpateur  étranger  et  un  en- 
nemi de  leur  pays.  La  seule  ville  de  Londres  lui 
demeuroit  toujours  fidèle;  aussi  lorsqu'il  envoya 
six  cents  chevaliers  pour  faire  lever  le  siège  du 
château  de  Montsorel  ,  atîaqué  par  les  barons 
de  Henri  111,  ou  assure  que  la  ville  de  Londres 
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1217.      fit  partir  avec  eux  viugt  mille  hommes  de  ses 
milices,  (i) 

Ces  troupes  urbaines,  dont  le  nombre  étoit 
au  reste  si  imparfaitement  connu  par  leurs  chefs 
eux-mêmes  ,  qu'il  se  prêtoit  à  toute  sorte  d'exa- 
gérations, eurent  très-peu  de  part  à  l'affaire  qui, 
le  19  mai  1217,  décida  de  la  fortune  de  Louis. 
Le  comte  du  Perche  ,  maréchal  de  l'armée  fran- 
çaise ;  Saher ,  comte  de  Winchester  ,  e^  Robert 
Fitz-Walter,  qui  étoient  demeurés  attachés  au 
parti  français  5  conduisirent  les  troupes  chargées 
de  faire  lever  le  siège  de  Montsorel  ;  mais  quand 
ils  arrivèrent  devant  cette  place,  après  avoir 
pillé  tout  le  pays  qu'ils  traversoient ,  et  avoir 
forcé,  par  d'horribles  tourmens,les  malheureux 
habitans  qu'ils  faisoient  prisonniers ,  à  se  rache- 
ter à  grand  prix,  ils  apprirent  que  l'armée  de 
Henri  III  étoit  déjà  écartée  :  ils  marchèrent 
alors  sur  Lincoln  qui  leur  appartenoit,  quoi- 
que le  château  de  cette  ville  fût  toujours  aux 
mains  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils  assié- 
geoient  ce  château ,  les  barons  anglais  s'appro- 
chèrent pour  lui  porter  du  secours.  Leur  armée , 
grossie  en  apparence  par  les  chariots  de  bagage 
qui  la  suivoient,  parut  au  comte  du  Perche 
trop  considérable  pour  qu'il  osât  l'attaquer  en 
rase  campagne.  Il  s'enferma  donc  dans  Lincoln  ; 
mais  il  pourvut  bien  mal  à  sa  sûreté,  car  les  An- 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  247. 
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glais,  assiégés  dans  le  château  ,  ayant  ouvert  à  t^iy- 
leurs  libérateurs  la  porte  dite  du  Secours^  les 
introduisirent  ainsi  dans  la  ville,  où  ils  trouvè- 
rent les  Français  épars  et  mal  en  ordre.  Le 
comte  du  Perche,  leur  chef,  fut  tué  presque 
dès  la  première  rencontre;  les  comtes  de  Win- 
chester, d'Hereford  ,  de  Gand,  et  un  grand 
nombre  de  barons  ou  français  ou  anglais,  atta- 
chés au  parti  de  France ,  furent  faits  prison- 
niers, avec  quatre  cents  chevaliers;  trois  hom- 
mes seulement  furent  tués  dans  le  combat ,  telle- 
ment il  éloit  difficile  de  blesser  ces  guerriers  tout 
recouverts  de  fer;  mais,  dans  leur  fuite  jusqu'à 
Londres,  les  Français  au-dessous  du  rang  de 
chevaliers,  qui  n'étoient  pas  très-bien  montés, 
périrent  presque  tous  par  les  mains  des  paysans 
qu'ils  avoient  si  barbarement  provoqués.  Les 
vainqueurs  cependant  s'arrêtèrent  à  Lincoln  , 
qu'ils  pillèrent  avec  une  rigueur  sans  exemple  ; 
le  légat  les  ayant  encouragés  à  ne  respecter  ni 
les  lieux  saints,  ni  les  personnes  ecclésiastiques, 
parce  que  tout  ce  que,  dans  d'autres  guerres, 
on  regardoit  comme  sacré,  étoit  dans  celle-ci 
enveloppé  dans  l'excommunicalion.  La  richesse 
de  ce  pillage  fit  donner  par  dérision,  à  ce  fait 
d'armes,  le  nom  de  foire  de  Lincoln,  (i) 

(i)  Matthœi  Paris.,  p.  248.  —  Henrici  de  Knyghton, 
p.  2429.  —  Radevici  Coggeshale ,  p.  ii3.  —  Rogerii  de 
Hoveden.  Annal,  contin. ,  p.  184.  — Annal.  Jf^averleienses , 
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Le  prince  Louis  n'avoit  point  conduit  son 
armée  à  Lincoln,  il  étoit  demeuré  à  Londres, 
et  quand  il  y  vit  arriver  les  fuyards,  au  nom- 
bre de  deux  cents  chevaliers,  il  leur  reprocha 
d'avoir  lâchement  abandonné  leurs  compagnons 
d'armes,  qui  ne  seroient  point  tombés,  ou  dans 
les  fers,  ou  sous  les  coups  de  Fennemi ,  si  le 
reste  des  chevaliers  s'éloient  conduits  en  gens 
de  cœur.  Cependant  il  s'adressa  de  nouveaii 
à  son  père  pour  obtenir  de  lui  les  secours  dont 
il  sentoit  un  si  pressant  besoin;  et  Philippe, 
toujours  plus  menacé  par  les  prêtres  ,  se  refusa 
obstinément  à  lui  en  faire  passer  aucun.  Blanche 
deCastilîc,  femme  du  prince,  ne  se  montra  pas  si 
scrupuleuse.  Ellesedistinguoit  par  une  extrême 
piété,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agissoit  des  inté- 
rêts d'autrui,  elle  se  soumettoit  aux  conseils 
des  prêtres,  avec  une  grande  déférence  ;  mais 
elle  ne  leur  subordonnoit  point  de  même  ses 
propres  intérêts  ;  c'étoit  pour  ses  droits  préten- 
dus, droits  que  Romeavoitdéjàdéclaré  injustes,, 
etqu'ellene  pou  voit  elle-même  croire  fondés,  que 
son  mari  combattoit  :  c'étoit  encourir  l'excom- 
munication que  de  lui  porter  du  secours;  elle 
ne  balança  point  cependant  entre  ses  scrupules 
et  son  ambition;  elle  rassembla  trois  cents  che- 
valiers, et  un  nombre  suffisant  de  sergens  d'ar- 

p.  2o5.  —  lloberli  Aliissiodorensis  Chronologia ,  T.  XyiII, 
p.  u85. 
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mes;  elle  en  donna  la  conduite  à  Robert  de  Cour-      *^'"' 
tenuy ,  et  elle  les  fit  monter  sur  quatre-vingts 
vaisseaux  que  commandoit  un  Anglais  nommé 
Eus  tache  Le  Moine,  (i) 

De  son  côté,  le  parti  de  Henri  III ,  averti  des 
préparatifs  que  faisoit  Blanche,  avoit  armé  une 
flotte  inférieure  à  celle  des  Français,  pour  le 
nombre  des  vaisseaux,  mais  supérieure  par 
la  valeur  des  marins  et  l'habileté  de  leurs  ma- 
nœuvres :  les  deux  flottes  se  rencontrèrent  le 
24  août,  à  peu  de  distance  de  Douvres;  celle 
des  Français  fut  battue  et  dispersée,  Robert  de 
Courtenay  et  Eustache  Le  Moine  furent  pris; 
ce  dernier  et  plusieurs  des  Anglais  qu'on  com- 
mençoit  à  qualifier  de  rebelles,  eurent  la  tête 
tranchée;  le  reste  de  la  flotte  chercha  un  asile 
sur  les  côtes  de  France,  et  Louis  ,  en  apprenant 
ce  nouveau  désastre,  vit  bien  qu'il  n'y  avoit 
plus  pour  lui  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
traiter  avec  Henri  HI.  (2) 

Les  conseillers  de  Henri  III,  qui  désiroient 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile,  et  rendre 
le  repos  à  leur  patrie,  ne  se  laissèrent  point 
tenter  par  l'espérance  de  forcer  Louis  à  capituler 
dans  Londres,  avec  le  reste  de  son  armée.  Ils 

(i)  Guil.  Armoricus ,  p.  m. 

(2)  Matth.  Paris,  p.  25o.  —  Rapin  Thoyras,  Hist.  d^ Angle- 
terre,  Liv.  VIII,  p.  384.  —  Rogerii  de  Hoveden.  contin. , 
p.  184. 
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1217.  préférèrent  lui  accorder  des  conditions  hono- 
rables, dansim  îraiié  qu'ils  signèrent  aveciui  le 
ir  septembre  12 17.  Par  ce  traité,  Louis  re- 
nonça à  la  couronne  d'Angleterre ,  délia  tous  les 
Anglais  des  serrnens  qu'ils  lui  avoient  prêtés ,  et 
les  releva  des  hommages  qu'ils  lui  avoient  ren- 
dus. Mais  en  même  temps  il  stipula  pour  tous 
ceux  qui  s'étoient  attachés  à  son  parti,  l'abroga- 
tion de  toutes  les  sentences  et  de  toutes  les  con- 
fiscations prononcées  contre  eux,  et  la  rentrée 
dans  tous  leurs  biens.  Il  fit  garantir  la  conser- 
vation de  toutes  les  libertés  et  de  totis  les  privi- 
lèges de  Londres  et  des  au  très  vil  les  du  royaume; 
la  mise  en  liberté  de  tous  les  prisonniers,  sans 
rançon  ,  et  l'abolition  de  toute  dette  non  encore 
payée,  pour  rançon  de  captifs  ou  pour  contri- 
bution de  guerre.  A  ces  conditions,  toutes  stipu- 
lées en  faveur  de  ses  partisans ,  et  non  de  lui- 
même  ,  Louis  sortit  d'Angleterre  d'une  manière 
bien  plus  honorable  qu'un  monarque  vaincu 
ne  quitte  ordinairement  le  royaume  où  il  a 
éprouvé  de  grands  revers.  Le  cardinal  Gualo 
se  hâta  de  lui  accorder  une  absolution  complète, 
car  ce  n'éloit  jamais  qu'avec  un  extrême  regret 
que  la  cour  de  Rome  se  brouilloit  avec  celle  de 
France.  Quant  aux  prêïres  anglais  qui  s'étoient 
attachés  au  parti  de  la  France,  ou  qui  n'avoient 
pas  voulu  observer  l'interdit,  ce  fut  à  des  con- 
ditions bien  plus  rigoureuses ,  que  le  légat  les 
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reçut  en  grâce;  et  ils  ne  ])nreut  acheter  leur 
absolution  que  ipjir  d'énormes  sacrifices  pécu- 
niaires, (i) 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  a5i.  —  Rad.  Coggeshale ,  p.  ti3.  — 
Rogerii  de  Hoveden.  cont. ,  p.  i85.  —  Ann.  Tf^m>erl.,  p.  206. 
—  Gidl.  Armorie  us ,  p.  m.  —  Chroniq.  de  Saint-Denys , 
p.  41 5.  —  Rjmer  Acta  publica,  T.  I,  p.  221.  — Raynaldi 
Annal,  eccles. ,  1217,  §.  77  et  seq. ,  p.  273. 
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CHAPITRE   XXVIII. 

Révolte  de  Toulouse  ;  nouvelle  guerre  dans 
V Albigeois ^  cinquième  croisade  -^  fin  du  règne 
de  Philippe- Auguste,  1217 — ^^^S. 

Jje  flambeau  de  la  première  réformation  avoil 
élé  éteint  dans  le  sang;  le  nombre  des  suppli- 
ces a\oit  élé  si  prodigieux,  les  massacres  si 
universels  ,  la  terreur  si  profonde ,  et  de  si 
longue  durée,  que  le  but  que  s'étoit  proposé 
rÉglise,  paroissoit  pleinement  atteint  :  le  culte 
des  réformés  albigeois  avoit  cessé  partout;  tout 
enseignement  étoit  devenu  impossible;  presque 
tous  les  docteurs  de  la  nouvelle  Eglise  avoient 
péri  d'une  manière  effroyable;  le  très- petit 
nombre  de  ceux  qui  avoient  réussi  à  se  dérober 
aux  croisés,  avoient  cherché  un  asile  dans  les 
régions  les  plus  lointaines,  et  ne  parvenoient  à 
s  y  dérober  à  de  nouvelles  persécutions,  qu'en 
g udant  le  silence  le  plus  absolu  sur  leurs  doc- 
trines et  leurs  anciennes  destinées.  Les  simples 
fidèles,  qui  n'avoient  pas  péri  dans  les  flammes 
ou  par  le  glaive,  ou  qui  ne  s'étoient  pas  dérobés 
par  la  fuite  aux  recherches  de  l'inquisition, 
savoient  qu'ils  ne  pourroient  sauver  leur  vie 
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qu'en  enfermant  leur  secret  dans  le  plus  pro- 
fond de  leur  cœur,  il  n'y  avoit  donc  plus  de 
sermons  pour  eux,  plus  de  prières,  plus  de 
service  commun,  plus  d'instruction;  leurs  en- 
flons mêmes  n'étoient  pas  mis  au  fait  de  leurs 
secrets  sentimens. 

Le  triomphe  paroissoit  si  complet,  que  les 
persécuteurs,  dans  la  confiance  de  leur  victoire, 
se  divisèrent,  s'attaquèrent  réciproquement,  et 
se  perdirent.  Nous  allons  voir  leurs  fautes, 
durant  la  ^n  du  règne  de  Philippe-Auguste  et 
celui  de  son  fils,  le  relâchement  de  leur  vigi- 
lance, et  l'apparente  résurrection  de  la  secte 
qu'ils  avoient  écrasée.  Mais  cette  interruption 
momentanée  dans  les  persécutions,  ne  servit 
qu'à  les  rendre  plus  destructives.  Après  l'exlinc- 
lion  de  l'incendie ,  des  étincelles  éparses  se  ca- 
choient  encore  sous  la  cendre;  ceux  qui  avoient 
travaillé  à  l'éteindre,  en  détournant  leur  atten- 
tion ,  permirent  à  ces  étincelles  d'allumer  une 
nouvelle  flamme  qui  dévora  tout  ce  qui  restoit 
de  combustible ,  avant  qu'ils  l'ëteignissent  à  son 
tour.  La  tolérance  momentanée  dans  l'Albigeois 
y  rappela  les  prédicateurs  et  les  sectaires  qui 
avoient  échappé  au  premier  massacre,  et  les 
fit  tous  comprendre  dans  le  second. 

Ainsi  la  réforme  dont  l'Église  avoit  besoin , 
la  lumière  qui  devoit  éclairer  les  âmes,  rendre 
à  la  morale  sa  pureté,  et  à  la  raison  son  empire , 
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fiîrent  repoussëes  pour  trois  siècles  tout  entiers. 
Elles  le  furent  même  pour  bien  plus  long-temps 
encore,  quant  aux  peuples  qui  parlent  les  lan- 
gues romanes.  Ces  peu})les  avoient  été  les  pre- 
miers à  sentir  le  besoin  d'une  meilleure  écono- 
mie dans  l'Eglise;  la  lumière  avoit  commencé 
à  paroître  en  même  temps ,  en  Italie ,  en  France 
et  en  Espagne  (i).  Les  Paterins,  les  Yaudois, 
les  Albigeois  avoient  répandu  leurs  enseigne- 
mens  dans  toutes  les  contrées  comprises  dans 
Fenceintede  l'ancien  empire  d'Occident;  tandis 
que  la  raison  des  peuples  germaniques  n'étoit 
pas  encore  assez  avancée  pour  admettre  les 
nouvelles  doctrines.  Mais  la  plupart  de  ces  pré- 
dicateurs d'une  morale  plus  pure  ayant  péri  sur 
les  bûchers  de  l'inquisition,  TefFort  que  la  race 
romane  avoit  fait  pour  son  amélioration ,  ayant 
avorté,  son  énergie  demeura  pour  long-temps 
épuisée ,  les  chaînes  qu'on  lui  avoit  imposées  se 
resserrèrent,  à  cause  de  l'effort  même  qu'elle 
avoit  fait  pour  les  briser  ;  et  lorsque  de  nouveaux 
réformateurs  se  présentèrent  au  seizième  siècle, 
les  doctrines  qu'ils  ofFroient  au  peuple  avoient 
perdu  tout  l'attrait  de  leur  nouveauté,  et  elles 
réveilloient  seulement  l'effroi  que  les  anciens 
châtimens  avoient  laissé  dans  toutes  les  âmes. 

(i)  Sur  les  progrès  de  la  réforme  des  Albigeois  dans  le 
royaume  de  Léon  et  la  Galice,  voyez  lo.  Mariana  de  rébus 
Hispan. ,  Lib.  II ,  cap.  i ,  p,  556. 


DES    FRANÇAIS.  4?? 

Les  deux  premiers  chefs  de  la  croisade,  ceux  1216. 
qui  avoient  signalé  ieurdévolion  par  plus  d'atro- 
cités et  plus  de  crimes  ,  le  comte  de  Monlfort  et 
l'abbé  Arnaud  de  Citeaux  s'étoient  brouillés 
pour  le  partage  de  leurs  conquêtes.  Arnaud 
s'étoit  fait  donner  le  riche  et  puissant  arche- 
vêché de  Narbonne,  auquel  il  prétendoit  que 
des  droits  souverains  étoient  attachés  :  Simon, 
en  s'emparant  des  dépouilles  de  Raymond  VI, 
avoit  pris  le  titre  de  duc  de  Narbonne,  aussi- 
bien  que  celui  de  comte  de  Toulouse.  Dans  ce 
conflit  de  juridictions,  les  habitans de  Narbonne 
penchoient  pour  l'archevêque  ;  ce  fut  une  raison 
pour  le  comte  de  les  déclarer  suspects  d'hérésie, 
et  de  demander  que  leurs  murailles  fussent  dé- 
molies. L'archevêque  s'y  opposa  ;  Simon  entra 
dans  la  ville  de  vive  force,  malgré  la  résistance 
d'Arnaud  ,  et  il  déploya  son  étendard  ducal  dans 
le  palais  du  vicomte.  De  son  côté,  l'archevêque 
fulmina  une  excommunication  contre  son  an- 
cien collègue,  contre  ce  Simon  de  Montfort , 
qui  avoit  fait  gloire  d'être  en  toute  occasion  le 
bourreau  des  excommuniés.  Pendant  tout  le 
séjour  de  Montfort  à  Narbonne,  Arnaud  mit  les 
églises  de  cette  ville  sous  l'interdit,  sentence 
dont  Montfort  ne  tint  aucun  compte.  La  mort 
d'Innocent  III,  dont  Arnaud  avoit  imploré  l'ap- 
pui, et  la  succession  d'HonoriusIII,  retardèrent 
la  décision  de  cette  cause;  nous  ne  savons  point 
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comment  elle  se  te»  mina.  Simon  de  Monlfort 
continua  cependant  à  porter  le  titre  de  duc  de 
Narbonne,  et  il  fit  abattre  plusieurs  pans  des 
murailles  de  cette  ville,  où  il  vouloit  être  maître 
d'entrer  en  tout  temps,  (i) 

L'autre  capitale  de  Simon  deMontfort,  Tou- 
louse, n'avoit  pas  moins  d'aversion  pour  son 
nouveau  seigneur.  Simon  s'y  rendit  en  quittant 
Narbonne;  il  y  convoqua,  pour  le  7  mars  12 16, 
dans  le  palais  des  comtes,  ou  château  Narbon- 
nais,  une  assemblée  de  tous  les  liabitans,  pour 
recevoir  leur  hommage  et  leur  serment  de  fidé- 
lité. En  retour  il  s'engagea  envers  eux,  aussi- 
bien  que  son  fils ,  par  un  serment  assez  vague , 
à  observer  leurs  franchises.  Cependant  il  parut 
vouloir  compter  bien  plus  sur  la  force  que  sur 
l'affection  pour  garantir  leur  obéissance,  et  il  fit 
aussitôt  travailler  avec  activité,  d'une  part,  à 
augmenter  les  fortifications  du  château  Nar- 
bonnais,  de  l'autre,  à  ruiner  celles  de  la  ville 
et  des  faubourgs  (2).  Tandis  qu'on  exécutoitces 
deux  ouvrages,  il  partit  au  mois  d'avril  pour 
la  cour  de  Philippe-Auguste,  afin  de  recevoir 
du  monarque  l'investiture  des  fiefs  que  les 
croisés  avoient  conquis.  Sur  toute  la  route  il 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXII,  ch.  10 r  et  suiv.  , 
p.  281. 

(2)  Guil.  de  Podio  Laur.,  cap.  26,  p.  681.  —  Hist.  de  Lan- 
guedoc ,  Liv.  XXII,  ch,  102,  p.  284. 
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fut  accueilli  et  honoré  comme  le  champion  de  iaj6. 
sa  foi  ;  les  pi  us  dévots  se  rend  oient  en  procession 
au-devant  de  lui,  et  s'estimoient  heureux  s'ils 
réussissoient  à  toucher  ses  habits.  Philippe  , 
alors  au  Pont-de-l'Arche ,  lui  fit  l'accueil  le  plus 
favorable,  l'investit  du  duché  de  Narbonne,  du 
comté  de  Toulouse,  et  des  vicomtes  de  Béziers 
et  de  Carcassonne,  et  le  reconnut  pour  son 
vassal  et  son  homme  lige  (i).  Raymond  VI  ce- 
pendant avoit  reçu  l'absolution  et  ëtoit  récon- 
cilié à  l'Eglise;  mais  quoiqu'il  fût  cousin  ger- 
înain  du  roi  de  France,  beau-frère  de  l'empereur 
Frédéric  et  du  roi  d'Angleterre,  beau-père  de 
Sanche,  roi  de  Navarre,  et  oncle  des  rois  de 
Castille  et  d'Aragon,  il  se  voyoit  abandonné 
par  eux  tous;  ou  du  moins,  si  le  roi  d'Angle- 
terre continuoit  à  lui  témoigner  quelque  atta- 
chement, ce  roi  ne  pou  voit  lui  donner  aucune 
assistance. 

Une  partie  de  la  Provence ,  que  la  maison  de 
Toulouse  possédoit  sous  le  titre  de  marquisat , 
avoit  été  réservée,  par  le  concile  de  Latran,  à 
Piaymond  VI  et  à  son  fils.  Les  deux  princes ,  en 
débarquant  à  Marseille,  au  retour  de  cette  assem- 
blée, commencèrent  par  faire  reconnoître  leur 
autorité  aux  Provençaux.  Ils  trouvèrent  leurs 

(I)  Pétri  FaL  Cern.  Hist.  ^lbig.,cap.  83,  p.  659.  —  Hist. 
de  Languedoc  ,  Lib.  XXII,  ch.  io3,  p.  285.  —  Preuves,  ibid., 
p.  îSa ,  seq. 
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1216.  anciens  sujets  bien  plus  zélés  encore  pour  leur 
cause,  depuis  qn'ilsavoient  éprouvé  lesexactions 
et  l'arrogance  du  comte  de  Montfort  et  de  ses 
Français.  Le  concile  de  Latran  avoit  mis  fin  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois;  on  ne  prêchoit 
plus  d'indulgences,  on  n'invitoit  plus  les  dévots 
à  se  rendre  dans  le  midi  pour  massacrer  des 
hérétiques  déjà  extirpés.  Simon  de  Montfort 
étoit  réduit  à  ses  seules  forces,  ou  aux  merce- 
naires qu'il  pouvoit  enrôler.  Marseille,  Taras- 
con ,  Avignon,  s'éîoient  déclarés  pour  les  deux 
Raymond,  et  le  plus  jeune,  en  prenant  congé 
d'Innocent  lïl,  avoit  reçu  de  ce  vieux  pape  une 
sorte  d'acquiescement  à  ce  qu'il  tentât  de  re- 
couvrer son  héritage  par  la  force.  Raymond  YII 
forma,  à  l'aide  des  Provençaux,  une  armée  avec 
laquelle  il  commença  ses  opérations  contre 
Montfort;  il  débnta  par  la  prise  de  Beaucaire, 
dont  les  liabitans  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
tandis  que  son  père  passa  en  Aragon  pour  y 
clierclier  de  nouveaux  secours,  (i) 

Raymond  VIÏ,  maître  de  la  ville  de  Beau- 
caire, ne  Fétoit  point  du  château,  où  une  gar- 
nison française  se  défendoit  toujours.  Il  en  en- 
treprit le  siège,  sans  se  laisser  décourager  par 
l'approche  de  Simon  de  Montfort,  qui  condni- 
soit  des  forces  considérables;  il  n'éloil  alors  âgé 

(i)  Guil.  de  Pcdio  Lauv. ,  cap.  27 ,  p.  682.  —  Hist.  géa.  de 
Languedoc,  Liv.  XXJIl,  ch.  i  et  2 ,  p.  287,  288. 
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quelle  dix-neuf  ans,  et  il  défendit  la  ville  où  il  121B. 
étoit  entré,  contre  cet  ilîuslrecapifaine,eii  même 
temps  que,  sous  ses  yeux  mêmes,  il  prit  le 
château  que  Montfort  venoit  secourir.  Dans  ce 
double  siège  ,  signalé  par  des  actions  d'une 
grande  valeur,  les  Provençaux  firent  usage  du 
feù  grégeois j  dont  ils  avoient  appris  Ja  com- 
position à  la  Terre-Sainte,  (i) 

Ptaymond  Vlavoit  de  son  côlé  levé  une  armée 
en  Aragon  et  en  Catalogne,  et  il  s'approclioit  de 
Toulouse,  où  le  peuple  commençoit  déjà  à  se 
déclarer  ouvertement  en  sa  faveur.  Mais  Si- 
mon de  Montfort,  attaqué  par  les  deux  fron- 
tières opposées,  profita  de  ce  que  ses  ennemis 
ne  pouvoient  communiquer  entre  eux  que  par 
de  longs  détours  et  avec  une  grande  perte  de 
temps  :  il  conclut  une  trêve  avec  Raymond  VII, 
et  accourut  à  la  défense  de  sa  capitale.  Ray- 
mond VI  n'avoit  point  assez  de  forces  pour  lui 
tenir  tête,  et  il  se  retira  vers  les  montagnes.  Les 
Toulousains  ,  effrayés  d'avoir  manifesté  leur 
attachement  à  leur  ancien  seigneur,  demandè- 
rent grâce  à  Montfort  ;  tous  les  seigneurs  de  sou 
armée  appuyèrent  leurs  sollicitations;  ils  lui 
conseillèrent  d'exiger  d'eux  le  cinquième  ou  le 
quart  de  leurs  biens  meubles ,  et  de  se  conten- 

(i)  Historia  de  los  faicts  de  Tolosa,  p.  63  et  scq.  —  Petrl 
Val.  Cern.  Hist.  Albig. ,  cap.  83  ,  p.  t)5«).  —  Guil.  de  Pcdio, 
cap.  28,  p.  682.  —  Hist.  fie  Languedoc,   Liv.  XXîIi,  p.  291. 
TOMK    Vï.  3l 
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1216.  ter  de  cette  punition  pécuniaire ,  qui  rempliroit 
son  trésor  et  le  niettroit  en  état  d'assiéger  de 
nouveau Beaucaire.  Mais  Simon  ne  voulut  écou- 
ter d'autres  conseils  que  ceux  du  féroce  Fou- 
quet,  évêque  de  Toulouse,  et  ce  prélat  necon- 
noissoit  d'autre  plaisir  que  celui  de  voir  couler 
le  sang  de  ses  ouailles.  «Et  adonc,  dit  le  vieux 
((  historien  toulousain  ,  a  parlé  l'évêque  de  Tou- 
«  louse,  et  ainsi  lui  a  dit  et  fait  entendre,  qu'il 
(c  fasse  et  achève  ce  qu'il  avoit  déjà  arrêté  contre 
((  les  Toulousains ,  l'assurant  que  tant  peu  ne 
ccl'aimoient  si  non  par  force,  et  l'exhortant 
«  qu'il  ne  leur  laissât  rien  ,  si  une  fois  il  étoit 
((  dedans  leur  ville ,  mais  qu'il  leur  prît  et  biens 
c(  et  gens  tant  qu'il  en  pourroit  avoir  et  tenir; 
((  car  sachez,  seigneur,  ajoula-t-il ,  que  si  vous 
((faites  ainsi,  vous  serez  tard  à  vous  en  re- 
((  pentir.  »  (i) 

Ce  n'étoit  pas  tout  que  de  prêcher  la  féro- 
cité ;  l'évêque  Fouquet  se  chargea  aussi  de  faci- 
liter, parla  perfidie ,  l'exécution  de  ses  conseils. 
Il  entra  dans  la  ville  comme  messager  de  paix, 
((  afin,  dit-il  au  comte,  de  faire  sortir  tout  le 
((  peuple  au-devant  de  vous,  pour  que  vous 
((  puissiez  le  prendre  et  le  saisir;  ce  que  vous 
((  ne  pourriez  point  dans  la  ville.  »  En  effet ,  il 
sollicita  ses  ouailles  de  se  rendre  en  députations 
successives,  hommes,  femmes,  enfans,  devant 

(i)  Historiade  los  faicts  de  Tolosa,  p-  78. 
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le  comte  de  Monlfort ,  les  assurant  que  c'éloit  12 »6. 
le  seul  moyen  de  Tapaiser  et  de  désarmer  sa 
colère.  Les  plus  considérables  de  la  ville  ne 
crurent  point  devoir  refuser  leur  confiance  à 
leur  pasteur,  qui  juroit  au  nom  du  Dieu  qu'il 
étoit  chargé  de  leur  prêcher,  que  son  ardente 
charité  lui  dictoit  seule  le  conseil  qu'il  leur 
donnoit  pour  leur  bien.  Cependant,  à  mesure 
que  les  bourgeois  de  Toulouse  arri voient  au- 
près de  Simon  de  Montfort,  celui-ci  les  faisoit 
charger  de  liens.  Déjà  plus  de  quatre-vingts 
d'entre  eux  étoient  dans  les  fers,  lorsqu'un  ci- 
toyen ,  auquel  on  avoit  voulu  faire  le  môme  trai- 
tement, s'échappa  et  appela  ses  concitoyens  aux 
armes.  La  foule  qui  sortoit  des  portes  pour  aller 
s'humilier  devant  le  comte ,  y  rentra  en  fuyant  ; 
mais  bientôt  la  rage  succéda  en  elle  à  la  terreur; 
elle  s'arma  3  elle  barricada  toutes  les  rues,  et 
elle  attendit  l'attaque  de  Montfort.  Déjà  les  sol- 
dats de  celui-ci  étoient  entrés  dans  les  quartiers 
les  moins  habités,  ce  Dirigés  par  l'évéque,  dit 
«  notre  historien,  ils  avoient  déjà  pillé  et  dé- 
«  robe  la  plus  grande  partie  de  ladite  ville,  et 
«  violé  femmes  et  filles  en  si  grand  nombre, 
«  que  c'étoit  pitié  de  voir  tout  le  mal  que  ledit 
«  évêque  avoit  fait  en  si  peu  de  temps  à  Tou- 
c(  louse.  »  Mais  l'indignation  redoublant  les 
forces  des  bourgeois,  les  pillards  furent  chassés 
avec  perle;  trois  fois  le  comte  avec  sa  chcvale- 
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rie  lent.î  niic  charge  sur  le  peuple,  dans  divers 
qu.nrliers  de  la  ville,  et  trois  fois  il  fut  repoussé 
en  perdant  beaucoup  de  monde.  Enfin  il  me- 
naça de  faire  périr  dans  les  supplices  les  quatre- 
vingts  prisonniers  qu'il  avait  déjà  arrêtés;  Fou- 
quet  s'assocrant  l'abbé  de  Saint-Sernin ,  entra 
de  nouveau  dans  la  ville  comme  médiateur. 
Les  deux  prélats  demandèrent  que  les  Toulou- 
sains rendissent  leurs  armes  et  leurs  forteresses, 
s'engageant  par  serment  à  ce  qu'à  cette  condi- 
tion le  comte  relâcheroit  leurs  prisonniers^  et 
ne  toucheroit  ni  à  leurs  biens  ni  à  leurs  per- 
sonnes ,  mais  protestant  qu'il  n'y  a  voit  plus  de 
merci  à  attendre  pour  eux  s'ils  persistoient  dans 
leur  rébellion.  Il  semble  que  l'évêque  Fouquet 
et  le  comte  Simon  s'étoient  déjà  assez  donnés  à 
connoître,  pour  que  leurs  paroles  n'inspirassent 
aucune  confiance  ;  cependant  l'effroyable  dan- 
ger que  couroient  les  otages  ;  la  situation  cri- 
tique de  la  ville,  et  plus  que  tout  la  répugnance 
constante  du  peuple  à  croire  que  les  grands  et 
les  prêtres  le  trompent  par  des  sermens ,  déter- 
minèrent les  Toulousains  à  la  soumission.  Les 
sermens  mutuels  furent  échangés  ;  les  armes 
furent  déposées  ;  les  forteresses  furent  livrées 
aux  soldats  de  Montfort  ;  et  lorsque  les  bour- 
geois se  furent  ôtés  eux-mêmes  tout  moyen  de 
résister,  Montfort  fit  charger  de  fers  les  plus 
considérables  d'entre  eux,    et  les  envoya  avec 
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les  prisonniers  qu'il  avoit  déjà,  dans  les  prin- 
cipaux châteaux  de  la  province ,  où  ils  périrent 
tous  ou  de  misère,  ou  d'une  mort  violente; 
puis  il  ordonna  au  reste  des  citoyens  de  lui 
})ayer,  avant  le  i^"^  novembre  suivant ,  la  somme 
exorbitante  de  trente  mille  marcs  d'argent  , 
pour  raclieter  leur  ville  de  l'incendie  ,  et  leurs 
personnes  d'un  carnage  universel.  Il  ne  restoit 
plus  aux  Toulousains  aucune  ressource,  et  il 
fallut  en  passer  par  ces  dures  conditions,  (i) 

Simon  de  Montfort,  qui  regardoit  tout  ce  qui 
resloit  à  ses  voisins  comme  lui  étant  ravi  ,^  re- 
nouvela la  guerre  l'année  suivante,  tant  avec 
Raymond  Roger,  comte  de  Foix,  auquel  il  dis- 
putoit  les  restitutions  qu'il  devoit  lui  faire, 
d'après  les  décisions  du  concile  de  Latran  , 
qu'avec  Raymond  VII,  alors  réduit  à  la  Pro- 
vence. Il  assiégea  le  fils  du  premier  ,  Roger  Ber- 
nard, dans  Montgrenier  ;  et  après  six  semaines 
il  le  força  à  capituler  (2).  Il  vint  ensuite  com- 
battre le  second  sur  le  Rhône,  et  il  fil  pendre 
tous  les  habitans  du  château  de  Bernis  dont  il 
.s'éloit  rendu  maître.  Cependant  les  bourgeois 

(i)  Historia  de  las  Jaicts  de  Tolosa ,  p.  78  à  84.  —  Pétri 
fal.  Cent.  Hist.  Albig. ,  cap.  83  ,  p.  66i«  —  Guil,  de  Podio 
Laurentil ,  cap.  29,  p.  685.  —  Histoire  gén.  de  Languedoc, 
Liv.  XXIII,  cil.  9,  p.  292  à  294. 

(2)  Hist.  Albigens.  Pétri  Val.  Cern. ,  cap.  84,  p.  661.  — 
Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  cli.  i5,  p.  296. 
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de  Beaucaire  et  ceux  de  Saint-Gilles   repous- 
sèrent toutes  ses  attaques,  quoique  ces  deux 
places   fissent   partie  des  concessions  que  lui 
avoit  faites  le  concile  de  Latran ,  et  que  Phi- 
lippe-Auguste a  voit  confirmées.    Il   étoit  plus 
heureux  dans  le  Valentinois  ,   où  il  porta  en- 
suite la  guerre  ;  il  y  avoit  obtenu  divers  avan- 
tages ,  lorsqu'il  y  apprit  que  les  habitans  de  Tou- 
louse ,    indignés  de  la  cruauté  et  de  la  perfidie 
avec  lesquelles  il  les  avoit  traités  l'année  pré- 
cédente ,   avoient    secrètement  rappelé   d'Ara- 
gon, leur  comte  Raymond  VI,  et  que  celui-ci 
étoit  rentré  le  i3  septembre  dans  sa  capitale,  (i) 
Le  retour  du  comte  Raymond  VI  dans  Tou- 
louse donna  lien  à  une  touchante  manifesta- 
tion des  senlimens  nahonauxque  nourrissoient 
les  habitons  du  midi  de  la  France.  11  n'y  avoit, 
il  est  vrai,  dans  ce  descendant  d'une  antique 
race,   long-temps  signalée  à  la  Terre-Sainte  au 
service  de  la  croix,  rien  qu'on  pût  proprement 
regarder  comme  grand  ou  comme  héroïque.  Il 
n'a  voit  montré  ni  talens  distingués,  ni  beau- 
coup de  force  de  caractère  ;    on   l'a  voit  vu  de 
bonne  heure  consentir  à  ce  qu'il  désapprouvoit, 
et  inscrire  son  nom  parmi  ceux  de  ces  croisés 

(i)  Hist.  Alh'ig.,  cap.  84,  85,  p.  6Qi.  —  Guil.  de  Podio 
Laurent li ,  cap.  3o,  p.  685.  —  Historla  de  los  Jaicts  de  To- 
losa,  p.  84  et  suiv.  —  Histoire  de  Languedoc,  Liv.  XXIll, 
ch   i8,  p    299. 
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qui  venoient  dévaster  son  pays  ,  et  qui  nourris- 
soient  déjà  secrètement  le  projet  de  conquérir 
son  héritage.  Sa  soumission  à  toutes  les  cen  sures 
ecclésiastiques  ,  à  tous  les  outrages  ,  à  toutes 
les  injustices  que  les  légats,  les  conciles  pro- 
vinciaux ,  le  pape  et  le  concile  de  Latran 
avoient  accumulés  sur  sa  tête  ,  indiquoit  assez 
ou  sa  foiblesse  ,  ou  ses  craintes  superstitieuses; 
et  sa  retraite  même  du  château  Narbonnais,  puis 
de  Toulouse  ,  étoit  peut-être  entachée  de  timi- 
dité. Cependant  le  peuple  de  tout  l'Albigeois 
n'oublioit  point  que  Raymond  n'avoit  encouru 
la  haine  de  ses  oppresseurs  ,  que  par  son  indul- 
gence ;  qu'il  avoit  eu  horreur  du  sang  et  des 
supplices,  et  que,  malgré  ses  promesses,  malgré 
même  la  persuasion  qu'on  avoit  réussi  à  lui 
inspirer,  que  son  devoir  religieux  autant  que 
son  intérêt  demandoient  des  persécutions,  il 
avoit  toujours  ralenti  le  zèle  des  bourreaux.  Son 
administration  avoit  été  douce  :  la  liberté  pu- 
blique dans  les  villes ,  le  commerce  ,  les  manu- 
foctures,  les  sciences,  la  poésie,  avoient  fait  des 
progrès  rapides  par  son  aide  et  avec  son  encou- 
ragement. Si  la  force  manquoit  à  son  caractère 
civil,  il  avoitdu  moins  fait  preuve  qu'il  possé- 
doit  et  le  courage  du  guerrier  et  les  talens  du 
général.  Son  jeune  fils,  Raymond  YII,  déjà 
illustré  par  des  hauts  faits,  avant  sa  vingtième 
année,  scmbloit,  avec  une  constance  plus  éprou- 
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>2i:.      véoel  un  caractère  plus  Her,  p)oinc!tre  un  règne 
plus  lieiucjix. 

Mais  les  deux  Raymond  devenoient  surlout 
cliers  au  peuple  par  leur  contraste  avec  Simon 
de  Montfort  et  les  croisés.  Ce  n'étoit  point  le  zèle 
des  hérétiques  albigeois  qui  se  réveilloit  pour 
jla  maison  de  Toulouse;  leur  Eglise  étoil  noyée 
dans  le  sang,  leur  race  avoit  disparu,  leurs 
opinions  n'avoient  plus  d'influence  sur  la  so- 
ciété ;  mais  tout  le  reste  des  habitans  de  la  pro- 
vince avoient  été  martyrisés  en  leur  nom.  On 
comptoit  par  centaines  les  villages  dont  tous  les 
liabilans  avoient  été  massacrés  dans  une  aveugle 
fureur,  avant  que  les  croisés  se  donnassent  lu 
peine  d'examiner  s'il  y  avoit  parmi  eux  un  seul 
liérétique.  L'on  ne  sait  quelle  foi  donner  au  dé- 
nombrement des  armées  de  la  croix ,  et  si  l'on 
peut  croire  que  cinq  cent  mille  hommes  aient 
été  successivement,  dans  une  même  année, 
Tersés  sur  le  Languedoc.  Mais  du  moins  est-il 
certain  que  des  armées  fort  supérieures  en 
nombre ,  fort  inférieures  en  discipline ,  à  toutes 
celles  qu'on  employoit  dans  les  autres  guerres, 
étoient  arrivées  presque  sans  interruption, 
pendant  sept  ou  huit  ans,  sur  cette  terre  déso- 
lée; qu'elles  3^  entroient  sans  solde  et  sans  maga- 
sins, qu'elles  pourvoyoient  à  tous  leurs  besoins 
avec  leurépée,  qu'elles  se  regardoicnt  comme 
en  droit  de  vivre  aux  dépens  du  pays^  et  que 
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toutes  les  récoltes  des  paysans  ,  Ion  les  les  provi- 
sions et  les  niarchanclises  des  bourgeois  étoient, 
en  toute  occasion,  saisies  cVune  main  avide, 
et  partagées  à  discrétion  entre  les  croisés.  Au- 
cun calcul  ne  pourroit  évaluer  avec  quelque 
précision  la  dissipation  des  richesses,  la  destruc- 
tion des  vies  humaines,  qui  furent  les  consé- 
quences de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Il  y 
avoil  à  peine  un  paysan  qui  ne  comptai  dans  sa 
famille  quelque  malheureux  dont  la  vie  eût  été 
tranchée  par  le  fer  des  soldats  de  Montfort;  il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'eût  vu  ses  propriétés 
saccagées  par  eux  à  plusieurs  reprises.  Plus  des 
trois  quarts  des  chevaliers  et  des  propriétaires 
de  terre  avoient  été  dépouillés  de  leurs  châ- 
teaux et  de  leurs  fiefs,  pour  en  gratifier  des 
croisés  français  et  des  créatures  de  Simon  de 
Montfort.  Ainsi  dépouillés,  on  les  noranioit 
Faidits ^  et  on  leur  avoit  accordé  par  grâce, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  ni  hérétiques ,  ni  ex- 
communiés ,  ni  suspects  d'avoir  donné  asile  aux 
hérétiques  et  aux  excommuniés,  de  f)OUVoir 
demeurer  dans  le  pays,  pourvu  qu'ils  n'y  en- 
trassent jamais  dans  une  place  murée,  et  qu'ils 
ne  montassent  jamais  sur  un  cheval  de  guerre. 
Tous  les  genres  d'injustices,  tous  les  genres  d'af- 
fronts, tous  les  genres  de  persécutions  avoient 
été  réunis  sur  la  tête  des  malheureux  Langue- 
dociens, que, depuisla  croisade,  oncommençoit 
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à  comprendre  sous  ie  nom  commun  d'Albigeois, 
Simon  de Monfortétoit  |X)ur  eux  le  représentant 
du  mauvais  esprit,  le  prototype  de  toutes  les 
persécutions  qu'ils  avoient  éprouvées  :  Ray- 
mond VI  étoit  au  contraire  le  représentant  de 
CCS  temps  heureux,  où  ils  jouissoient  en  paix  de 
leurs  biens,  et  où  ils  voyoient  le  savoir,  l'in- 
dustrie, et  la  liberté  du  pays  s'accroître  jour- 
nellement. 

La  terreur  que  Simon  de  Montfortavoit  in- 
spirée étoit  cependant  trop  profonde  pour  que 
Piaymond  put  être  reçu  à  Toulouse  sans  hésita- 
tion. Il  s'approchoit  de  cette  ville,  à  la  tête  d'une 
armée  qu'il  avoit  levée  en  Espagne,  et  que  les 
comtes  de  Foix  et  de  Comminges  étoient  venus 
grossir;  arrivé  à  la  Salvetat,  à  quatre  lieues  de 
distance  de  sa  capitale,  il  avoit  mis  en  fuite  un 
corps  de  troupe  qui,  sous  les  drapeaux  de  Si- 
mon ,  venoit  de  piller  le  château  de  Mazères.  Il 
continua  sa  marche,  et  il  trouva  les  portes  de 
Toulouse  ouvertes,  le  1 5  septembre  j  mais,  quoi- 
qu'il y  fût  désiré  également  par  presque  tous  les 
habitans,  les  plus  timides  avoient  été  s'enfermer 
au  château  Narbonnais ,  et  dans  divers  couvens, 
avec  la  femme  et  les  brus  de  Simon  de  Mont  fort , 
pour  n'être  pas  accusés  d'avoir  favorisé  leur 
ancien  maître.  Une  nouvelle  viàloire  de  Ray- 
mond VI,  remportée  au  plan  de  Montolieu , 
sur  Gui  de  Monifort,  frère  de  Simon ,  donna  de 
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Ja  hardiesse  aux  plus  timides,  et  réunit  tous  les 
bourgeois  de  Toulouse  autour  de  leur  comle. 
Bientôt  on  vit  entrer  dans  cette  ville  ,  au  bruit 
des  trompettes,  et  enseignes  déployées,  tous  les 
plus  vaillans  chevaliers  du  Quercy,  de  l'iVlbi- 
geois,  du  Carcasses  ,  qui  professoient  un  ancien 
attachement  à  la  maison  de  Saint-Gilles.  On  y 
remarquoit  Gaspard  de  la  Barlhe,  Roger  de 
Comminges,  Bertrand-Jourdain  de  Lille,  Geraud 
de  Gourdon  sire  de  Caraman,  Bertrand  de  Mon- 
taigu  et  son  frère  Gaillard  ,  Bertrand  et  Guitard 
de  Marmande,  Etienne  de  la  Valette  et  Aymar 
son  frère,  Gérard  de  la  Mothe,  Bertrand  de 
Pestillac,  et  Geraud  dMmanieu.  Chacun  éloit 
suivi  de  tous  les  sergens  d^armes  à  cheval ,  qu'il 
avoit  pu  rassembler,  et  l'entrée  de  cette  bril- 
lante cavalerie  dans  la  ville  fut  accueillie  avec 
des  transports  d'allégresse.  Elle  inspira  de  la  réso- 
lution à  ceux  qui  s'étoient  cachés  jusqu'alors,  (i) 
Simon  deMontfprt,  instruit  de  cette  révolu- 
tion ,  se  hâta  de  conclure  une  trêve  avec  le  jeune 
comte  Raymond,  de  repasser  le  Rhône,  et  de 
revenir  à  marches  forcées  vers  Toulouse;  mais 
une  partie  de  son  armée  étoit  composée  des 
levées  qu'il  avoit  faites  dans  le  pays  même,  et 

(i)  Uistoria  de  los  faicts  de  Tolosa ,  p.  88.  ~  Pétri  F  al. 
Cern.  Hist.  Albig, ,  cap.  85 ,  p.  663.  —  Guil.  de  Podio ,  c.  3o , 
p.  683.  —  Histoire  gén.  de  Languedoc,  L,iv.  XXIII,  ch.  19, 
p.  299. 
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aucun  Langue^Iocicn  ne  le  servoit  que  par 
ciainle;  à  mesure  qu'il  avançoit,  et  que  les  nou- 
velles de  Toulouse  se  répandoient  parmi  ses 
soldats,  il  se  voyoit  abandonner  par  tous  ceux 
dont  le  cœur  étoit  demeuré  fidèle  à  leur  ancien 
seigneur  et  à  leur  pays.  Près  de  Basiége,  il 
rencontra  le  comte  Gui,  son  frère,  qui  étoit 
venu  au-devant  de  lui.  Les  deux  Montfort  con- 
vinrent ensemble  de  brusquer  une  attaque  sur 
Toulouse,  avant  que  les  remparts  de  cette  ville 
fussent  relevés,  et  tandis  que  les  bourgeois  lié- 
sitoient  encore  entre  Tamour  et  la  crainte.  Ils 
s'avancèrent  en  effet  jusqu'au  bord  du  fossé, 
avec  des  échelles  :  dans  ce  moment,  une  dé- 
charge de  traits  d'arbalète  les  mit  en  désordre^ 
et  Gui  de  Montfort ,  avec  Gui  son  neveu ,  comte 
de  Bigorre,  tombèrent  tous  deux  dangereuse- 
îuent  blessés.  Simon  dut  alors  renoncer  à  se 
rendre  maître  de  la  ville  par  surprise,  et  il  se 
résolut,  vers  la  fin  de  septembre ,  à  entrepren- 
dre un  siège  régulier.  En  conséquence;,  il  par- 
tagea ses  troupes  avec  son  fils  Amaury,  pour 
attaquer  en  même  temps  Toulouse  de  l'un  et 
de  l'autre  côlé  de  la  rivière.  Cependant  il  se 
laissa  surprendre  par  le  comte  de  Foix,  il  fut 
poursuivi  jusqu'à  Muret,  il  manqua  s'y  noyer, 
au  passage  de  la  Garonne,  dans  le  lieu  même 
qui  avoit  été  signalé  quatre  ans  auparavant  par 
sa  plus  glorieuse  victoire,  et  il  fut  obligé  de  ra- 
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mener  son   corps  d'armée  devant   le  château      '^^7 
Narbonnais,  où  il  rejoignit  son  fils,  (i) 

Toutes  les  antres  villes  de  TAlbigeois  sem- 
bloient  prêles  à  suivre  l'exemple  de  Toulouse. 
La  rébellion  fut  cependant  étouffée  à  Mon  tau- 
ban,  par  le  sénéchal  d'Agénois  et  l'évêque  de 
Lectoure,  qui  commandoient  pour  Montfort  ; 
la  ville  fut  pillée  et  brûlée;  mais  cet  acte  de 
sévérité  ne  servit  qu'à  redoubler  la  haine  des 
Languedociens  pour  les  Français.  L'évêque  Fou- 
quet  de  Toulouse  fut  dépêché  en  France  avec 
Jacques  de  Yitry ,  l'historien  des  derniers  com- 
bats de  la  Terre-Sainte,  pour  y  prêcher  une 
nouvelle  croisade,  tandis  que  la  comtesse  de 
Montfort  se  rendit  auprès  de  Philippe- Auguste 
et  sollicita  ses  secours.  Simon  recourut  aussi  au 
pape  Honorius  III,  qui  écrivit  en  effet  au  roi 
d'Aragon  pour  le  détourner  de  l'alliance  du 
comte  de  Toulouse  (2).  Mais  il  falloit  du  temps 
avant  que  ces  moyens  divers  formassent  au 
héros  des  croisés  une  nouvelle  armée;  le  siège 
Iraînoitcn  longueur;  il  se  prolongea  tout  l'hi- 
ver et  dura  près  de  neuf  mois.  Le  cardinal  1218. 
légat,  qui  partageoit  avec  Simon  la  conduite  de 
l'armée,  ne  cessoit  de  reprocher  à  celui-ci  sa 

(0  Mistoria  de  los  faicts  de  Tolosa ,  p.  92. 
{1}  Honorii  III  Epist.  82^ ,  S26 ,  827  i  apud  Rajnaldi  Ann. 
eeclcs.,  1217,  §.  58,  p.  269, 
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1218.  lenteur,  et  d'attribuer  son  manque  de  succès  à 
un  manque  de  zèle  ou  de  courage.  Cependant 
les  assiégés  Temportoient  en  nombre  et  en  au- 
dace sur  les  assiégeans  :  chaque  jour  ils  s'élan- 
çoient  de  leurs  remparts  sur  leurs  ennemis  ^ 
auxquels  ils  tuoient  beaucoup  de  monde.  Le  siS 
juin  12 18,  les  Toulousains,  dans  une  sortie  , 
poussèrent  jusqu'à  une  machine  de  guerre  (un 
chat),  que  le  comte  Simon  venoit  de  faire  con- 
struire. Ce  comte  éloit  à  l'église  lorsqu^il  fut 
averti  que  les  assiégés,  maîtres  de  sa  machine, 
alloient  y  mettre  le  feu.  Il  voulut  cependant 
achever  d'entendre  la  messe  avant  de  combattre; 
mais,  au  moment  de  l'élévation  de  l'hostie,  il 
s'écria ,  comme  Siméon ,  Laisse  aller  désormais 
ton  serviteur  en  paix ,  car  mes  yeux  ont  vu  le 
salut  !  Il  demanda  ses  armes,  sortit  à  la  tête  de 
ses  vieux  guerriers ,  et  repoussa  encore  une  fois 
les  Tou^lousains.  Il  étoit  avec  son  hataillon  de- 
vant la  tour  de  bois  qu'il  venoit  de  reconquérir, 
lorsqu'une  énorme  pierre,  lancée  par  un  man- 
gonneau  de  la  muraille  de  Toulouse,  l'atteignit 
à  la  tête  et  l'étendit  sans  vie.  Au  moment  où  sa 
mort  fut  connue  des  Toulousains,  un  cri  de 
joie  retentit  dans  toute  la  ville,  tous  coururent 
aux  armes  et  s'élancèrent  sur  les  assiégeans  avec 
un  redoublementde  fureur;  ils  les  repoussèrent 
au-delà  de  leurs  tentes  et  de  leurs  équipages  ;  ils 
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s'emparèrent  d'une  partie  de  ces  effets;  ils  dé-  i^is. 
Iruisirent  le  reste  (i).  Amaury  de  Montfort  ras- 
sembla cependant  les  soldats  épars  de  l'armée 
de  son  père;  il  reçut  de  ses  chevaliers  l'hom- 
mage et  le  serment  de  fidélité,  comme  succes- 
seur de  Simon  dans  le  comté  de  Toulouse,  et 
il  s'obstina  pendant  un  mois  entier  à  continuer 
le  siège  de  cette  ville,  à  laquelle  il  s'efforça  de 
mettre  le  feu  ;  mais  son  armée  découragée , 
diminuoit  chaque  jour,  tandis' que  les  forces  et 
l'ardeur  des  assiégés  s'augmentoient.  Il  dut 
enfin  ,  le  ^5  juillet,  se  résoudre  à  lever  le  siège 
et  à  se  retirer  à  Carcassonne,  où  il  fit  ensevelir 
le  corps  de  son  père.  (2) 

La  mort  de  Simon  de  Montfort  signale  une 
de  ces  époques  qui  ne  sont  pas  très-rares  dans 
l'histoire ,  où  tous  les  historiens  manquent  à  la 
fois,  en  sorte  que,  quoique  les  événemens  ne  se 
soient  point  ari-êtés,  il  est  fort  difficile  d'en  ex- 
poser la  suite.  La  curiosité,  il  est  vrai,  doit 
alors  diminuer  aussi;  car  lorsque  tous  les  écri- 
vains, comme  d'un  commun  accord  ,  posent  la 
plume,  c'est  parce  que  la  fatigue  ou  l'épuisement 

(i)  Petrl  Val.  Cern.  Hist.  j^lbigeiis.,  cap.  S6 ,  et  ullimum, 
p.  664.  —  Guil.  de  Podio ,  cap.  3o  ,  p.  684.  —  Historia  de  los 
faicts  de  Toiosa,  p.  q5.  —  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII , 
ch.  28 ,  p.  3o3. 

(1)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXIH ,  ch.  29,  p.  io5.  — 
Chronol.  Robevti  Altissiodor. ,  p  285.   ■ 
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^'^'  ont  amené  les  nations,  sinon  à  une  stagnalion 
absolue,  du  moins  à  un  état  de  langueur  durant 
lequel  rien  ne  réveille  fortement  les  esprits. 
Cette  langueur  existoit  en  effet  à  la  lin  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Le  monarque  lui-mènie 
ne  reclierchoit  plus  que  le  repos,  sa  santé  s'étoit 
affoiblie,  son  âme  s'abandonnoit  toujours  plus 
auxcraintes  superstitieuses,  dont  il  avoit  d'abord 
paru  exempt;  et,  au  lieu  d'imprimer  un  mou- 
vement plus  vif  à  la  politique,  il  évitoit  tout 
ce  qui  pou  voit  causer  quelque  changement  au- 
tour de  lui.  En  se  déclarant  étranger  à  l'expé- 
dition de  son  fils  en  Angleterre,  il  avpit  main- 
tenu la  trêve  signée  entie  les  deux  royaumes  ; 
et  les  Anglais,  bien  assez  occupés  chez  eux, 
avoient  été  charmés  de  ne  point  être  appelés  à 
défendre  les  provinces  qu'ils  possédoient  tou- 
jours en  France.  Le  comte  de  Pembroke,  régent 
de  Henri  III,  avoit  eu  grand  soin  de  faire  ob- 
server cette  trêve,  et  lorsqu'il  mourut,  en  1219, 
l'évéque  de  Winchester,  qui  lui  succéda,  eu 
demanda  le  renouvellement  à  Philippe-Auguste, 
et  l'obtint,  au  mois  de  mars  1220,  aux  mêmes 
conditions  (i).  L'histoire  d'Angleterre,  ou  ses 
rapports  avec  celle  de  France,  ne  présentoient 
donc  à  cette  époque  aucun  événement  ;  aussi 
MalthieuParis,  pendant  celte  période,  borne-t-il 

(1)  nrmcr  Jcîapubllca,  T.  I,  p.  237,  258,  25o. 
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son  récit  à  l'histoire  de  la  cinquième  croisade  (i).  laiS. 
Les  guerres  civiles  de  Tempire  languissoient 
faule  d'alimens,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Ita- 
lie. Olhoii  IV,  qui  s'étoit  relire  dans  ses  états 
de  Brunswick  ,  et  qui  s'y  abandonnoit  aux  pra- 
tiques d'une  basse  superstition,  y  mourut  dans 
sa  forteresse  de  Hartsburg,  le  19  mai  1218;  et 
Frédéric  II,  après  avoir  parcouru  l'Allemagne 
pour  y  éteindre  les  restes  de  la  faction  qui  lui 
étoit  contraire,  se  rendit  enfin,  en  1220,  en 
Italie,  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale  (2). 
De  tous  les  côtés  les  événemens  sembloient  avoir 
perdu  leur  premier  intérêt;  une  croisade  avoit 
été  conduite  à  la  Terre-Sainte,  mais  elle  n'avoit 
point  le  brillant  des  précédentes  expéditions. 
La  guerre  de  l'Albigeois  se  continuoit  aussi, 
mais  elle  n'éloit  plus  dirigée  par  des  hommes 
d'un  caractère  si  prononcé,  et  ses  événemens 
sembloient  réduits  à  une  plus  petite  échelle. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  avoit  été,  pour 
la  France,  plus  fertile  en  historiens,  que  celui 
d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Mais  Rigord,  le 
premier  de  ces  historiens  ,  ne  poursuit  pas  son 
récit  au-delà  de  l'année  1209.  Guillaume  l'Ar- 
morique,  chapelain  du  même  roi,  et  le  meil- 

(i)  Matlh.  Paris.,  p.  252-260,  —  Raoul  Coggeshale  est  tout 
aussi  concis,  p.  ti3,  ii4- 

(2)  Rajnaldi  Annal,  eccl.,  1218,  §•  57  ,  p.  283.  —  Richardus 
de  S.  Germano  Chron. ,  T.  YII.  Rer.  ital. ,  p.  991. 
TOiME    VI.  52 
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ï2i8.  leur  peut-être  des  écrivains  du  siècle,  finit  sa 
chronique  en  121g.  Cependant  il  survécut  à 
Philippe,  et  dans  le  poème  qu'il  écrivit  aussi  en 
l'honneur  du  même  roi ,  il  raconta  sa  mort  et 
ses  obsèques.  L'histoire  des  Albigeois ,  de  Pierre 
de  Vaux  Cernay ,  finit  en  1218  ,  à  la  mort  de 
Simon  de  Montfort,  l'anonyme  de  Toulouse  en 
12 19  ,  et  l'histoire  orientale  de  Jacques  de  Vitry 
finit  en  1220,  peu  après  la  prise  de  Damiète  ; 
en  sorte  qae,  de  toutes  parts,  le  rideau  sembloit 
s'abaisser  sur  le  grand  drame  politique  qui  avoit 
attire  les  yeux  de  l'Europe. 

Cette  cinquième  croisade,  ordonnée  par  le 
concile  de  Lalran,  forma,  pendant  quelques 
années  (1217-1221),  le  grand  intérêt  de  la  chré- 
tienté j  d'une  part,  elle  attira  toute  la  foule  des 
chevaliers  et  des  soldats  qui  s'étoient  accou- 
tumés à  vivre  de  leur  solde  ou  de  pillage  ,  à  re- 
chercher les  émotions  fortes  des  combats ,  et  à 
considérer  comme  une  souffrance  la  sécurité  et 
le  repos;  de  l'autre,  elle  procura  quelque  répit 
au  comte  de  Toulouse;  la  dévotion  belliqueuse 
des  Français  avoit  repris  sa  première  direction 
vers  l'Orient ,  et  les  efforts  de  Févêque  Fouquet 
pour  exciter  de  nouveaux  fanatiques  au  massa- 
cre des  Albigeois,  demeurèrent  presque  sans 
succès. 

Trois  rois ,  ceux  de  Jérusalem ,  de  Hongrie 
et  de  Chypre ,  avoient  débarqué  en  1217a  Saint* 
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Jean-d'Acre  5  avec  les  ducs  d'Autriche  et  de  1217. 
Bavière,  et  les  pèlerins  qu'ils  avoient  pu  ras- 
sembler pour  cette  expédition  ;  mais  le  roi  de 
Chypre  n'a  voit  pas  tardé  à  mourir  à  la  T^rre- 
Sainte ,  et  le  roi  de  Hongrie  à  retourner  dans 
ses  étals  (i).  Dans  cette  première  année  de  la 
cinquième  croisade ,  il  n'y  avoit  encore  à  Saint- 
Jean-d'Acre  qu'un  petit  nombre  de  croisés  fran- 
çais, dont  le  plus  illustre  étoit  Gaultier  d'Aves- 
nes,  fils  ou  petit-fils  de  celui  qui  y  avoit  accom- 
pagné Louis-le-Jeune.  Mais  au  printemps  de  iai8. 
1218  ,  justement  comme  le  roi  de  Jérusalem  et 
le  duc  d'Autriche  avoient  résolu  de  transporter 
la  guerre  en  Egypte,  on  vit  arriver  successive- 
ment à  l'armée  Hervey,  comte  de  Nevers;  Gaul- 
tier de  Mimose,  chambellan  de  France;  Pierre, 
frère  du  dernier  évêque  de  Paris;  l'archevêque 
de  Reims,  l'évêquedeLimoges;  plus  tard,  l'arche- 
vêquedeBordeaux,  l'évêqued'AngersJescomtes 
de  la  Marche  et  de  Bar,  et  un  nombre  infini  de 
personnages  moins  illustres ,  qui  vinrent  périr 
les  uns  après  les  autres  autour  d  es  rives  d u  Nil  (2). 
D'après  la  concession  du  pape  Honorius  III, 
Philippe-Auguste  avoit  levé  un  vingtième  sur 
le  clergé  de  France ,  pour  fournir  à  cette  croi- 

(i)  Jacohi  de  Vitriaco  Hist.  orientalis ,  Lib.  III,  p.  1129, 
ii3o.  In  gesta  Dei  per  Francos. 

(2)  Matth.  Paris.  Hist.  Angliœ ,  p.  253.  —  Guil.  Armoricus, 
p.  112.  —  Jacobi  de  Vitriaco ,  Lib.  III,  p.  n34. 
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1218  sacle;  mais  ce  pape  avoit  affecté  le  produit  des 
diocèses  du  Nord  de  la  France  à  la  guerre  de  la 
Terre-Sainte,  et  celui  des  diocèses  du  Midi  à  la 
guerre  contre  les  Albigeois.  (1) 

Les  possessions  des  chrétiens  à  la  Terre- 
Sainte  étoient  alors  réduites  aux  seules  villes 
de  Sain t-Jean-d^ Acre  et  de  Tyr.  Jean,  comte  de 
Brienne,  qui  avoit  épousé  la  fille  et  l'unique 
héritière  de  Conrad,  marquis  de  Montferrat,  y 
portoit,  depuis  l'année  1209,  le  litre  de  roi  de 
Jérusalem.  C'étoit  donc  toujours  un  Français 
qui  commandoit  à  la  Terre-Sainte  :  c'étoit  aussi 
un  Français,  Jacques  de  Vitry ,  depuis  évêque 
d'Acre  ,  qui  avoit  prêché  la  cinquième  croi- 
sade (2) ,  et  ce  fut  lui  qui  en  écrivit  les  événe- 
mens.  Cependant  ces  résultats  semblent  devenir 
toujours  plus  étrangers  à  la  France ,  et  la  déter- 
mination prise  dès  le  concile  de  Latran ,  de 
transporter  la  guerre  en  Egypte,  diminua  de 
son  côté  l'intérêt  qu'excitoient  des  lieux  illus- 
trés et  par  l'histoire  sacrée ,  et  par  celle  des 
premiers  croisés. 

C'étoit  par  la  conquête  de  l'Egypte  que  les 
croisés  s'étoient  flattés  d'assurer  la  possession  de 
la  Palestine.  Ils  attaquoient  ainsi  dans  son  fort 

(i)  Duchesne  Epist.  Summor.  pontif. ,  T.  V,  p.  854,  ^^5. 
—  Rajnaldi  Ann.  eccles. ,  121 8,  §.  54,  55  ,  p.  286. 

(2)  Bernardi  Thesauratii  de  adquisitione  Terrœ-Sanctœ ^ 
cap.  i85,  p.  820. 
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Seiffeddin  Aboùbècre,  sultan  de  Damas  el  d'É-  ï2i8. 
gyple,  pour  détruire  les  vivres  ,  les  trésors  ,  les 
armées  qui  avoient  subjugué  la  Judée.  Ils  vin- 
rent débarquer  au-dessous  de  Damiette,  et  leurs 
premiers  efforts  se  dirigèrent  contre  la  tour  du 
Phare  placée  au  milieu  du  Nil  ,  dont  ils  ne  se 
rendirent  maîtres  qu'après  des  combats  obstinés. 
Dès  qu'ils  s'y  furent  établis,  ils  commencèrent 
le  siège  de  Damiette.  Depuis  le  29  mai  1218,1218—1219. 
jusqu'au  5  novembre  1219,  les  Latins  combat- 
tirent sans  relâclie  sur  celte  plage  peslilentielle  : 
leur  perte  fut  immense,  soit  par  le  glaive,  soit 
par  la  maladie;  mais  de  nouveaux  croisés  ar- 
rivoient  sans  cesse  de  toutes  les  parties  de  la 
chrétienté ,  pour  remplacer  ceux  que  le  fer  en- 
nemi ou  la  peste  avoient  moissonnés.  Scharfer- 
din,  que  les  Francs  nommoient  Coradin,  et  Ma- 
lek-el-Kamel,  qu'ils  nommoient  Mélédin  ,  fils  et 
successeurs  de  Seiffeddin ,  attaquèrent  à  plu- 
sieurs reprises  les  assiégeans.  Dans  un  de  ces 
combats  ,  le  29  août  1819,  les  deux  sultans  fi- 
rent prisonniers  l'évêque  de  Beauvais  et  son 
frère  André  de  Nanteuil;  Raoul,  vicomte  de 
Beaumont;  les  seigneurs  d'Arches  et  d'Epoisses  ; 
Gaultier,  chambellan  de  France  ,  avec  son  lils, 
et  Eudes  de  Chastillon  (1).  Cependant  les  Mu- 
sulmans avoient  eu  jusqu'alors  si  peu  de  succès 

{i)Bernardl  Thesanrarii ,  c.  198,  p.  835.—  Matth.  Paris., 
p.  207,  seq.  —  Jacohi  de  Fltriaco ,  Lib.  III,  p.  uSq. 
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laiS—iaig.  qu'ils  oflFrirent  de  rendre  Jérusalem  aux  chré- 
tiens, pourvu  que  ceux-ci  évacuassent  l'Egypte. 
L'orgueil  du  légat  Pelage,  cardinal  d'Albano, 
qui  avoit  pris  la  conduite  de  l'armée ,  lui  fit  re- 
jeter ces  propositions;  il  crut  avoir  beaucoup 
gagné  lorsque ,  le  6  novembre  ,  son  armée  entra 
dans  Damiette ,  sur  les  murs  de  laquelle  on  ne 
voyoit  plus  de  défenseurs.  Les  prêtres  qui  ac- 
compagnoient  les  soldats  de  la  croix,  écrivirent 
avec  triomphe  dans  toute  la  chrétienté ,  que 
quatre-vingt  mille  Musulmans  avoient  péri  dans 
cette  ville,  qu'il  n'y  restoit  plus  que  trois  mille 
habitans  lorsqu'ils  en  avoient  pris  possession , 
et  qu'à  la  réserve  de  trois  cents  de  ceux-ci , 
qu'ils  avoient  réservé  pour  les  échanger  contre 
des  prisonniers  chrétiens,  ces  captifs  eux-mêmes 
avoient  également  cessé  de  vivre,  (i) 

I2Î0— I22I.  Cependant  si  la  prise  de  Damiette  livra  d'in- 
nombi-ables  trésors  à  la  cupidité  des  chrétiens, 
les  cadavres  sans  sépulture,  dont  toutes  les  mai- 
sons étoient  remplies,  communiquèrent  bien- 
tôt à  leurs  soldats  une  peste  efFîoynble.  On  vit 
cette  armée  si  brillante  se  fondre  rapidement  par 
la  mortalité  et  par  la  désertion.  Jean  de  Brienue, 
indigné  de  Tinsc/lence  du  légat,  qui  osa  frap- 
per enfin  ce  roi  de  l'excommunication,  quitta 

(i)  Bernardi  Thesaurarii ,  cap.  qoo  ,  p.  8?^.  —  Matth  Par., 
p.  aSg.  —  Jacobi  de  P^itriaco ,  Lib.  III,  p.  ii4i.  —  Maynaldi 
:4nnaL  eccles. .  12 19,  §.  i5  ,  p.  292. 
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FÉgypte,  pour  retourner  à  Saint-Jean-d'Acre  :  1220— 1231. 
en  ruême  temps  un  nombre  infini  de  croisés 
repartirent  pour  l'Europe.  Le  légat  Pelage  prit 
ce  moment  pour  conduire  follement  les  autres 
au  siège  du  Caire  ;  et  il  força  le  roi  de  Jérusa- 
lem à  venir  l'y  rejoindre.  Bientôt  les  commu- 
nications de  l'armée  chrétienne  avec  Damiette 
furent  coupées  ,  toutes  les  digues  du  Nil  furent 
abattues  au  moment  de  l'inondation,  et  les  chré- 
tiens, sans  vivres,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture, ne  durent  qu'à  la  générosité  de  Malek-el- 
Kamelj  une  capitulation  par  laquelle  ils  lui 
rendirent  Damiette  le  3o  août  1221 ,  et  aban- 
donnèrent l'Egypte,  (i) 

La  croisade  pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 1218— 1219. 
Sainte  a  voit  procuré  quelque  répit  au  comte 
de  Toulouse  ;  elle  lui  avoit  donné  les  moyens  de 
s'affermir  dans  la  domination  des  provinces  où 
il  venoit  de  rentrer.  Le  jeune  Raymond  VII, 
qui  étoit  venu  rejoindre  son  père,  fut  reçu  dans 
l'Agénois  avec  les  témoignages  de  la  joie  la  plus 
vive.  Il  parcourut  ensuite,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple,  la  plus  grande  partie  du 
Quercy  et  du  Rouergue.  Au  mois  de  novembre 
12 18  il  visita  également  la  ville  de  Nîmes.  En 

(i)  Bernardi  Thesaurarii,  cap.  206,  p.  843.  —  Matth.  Par., 
p.  264-  —  Rajnaldi  Ann.  ecclesiastici ,  1220,  §.  55,  p.  Sop. 
—  1221 ,  §.  10,  p.  3ii. 
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j2i8— 1219.  iiiênie  temps  le  comte  Amaury  de  Montfort  s'ef- 
forçoit  de  retenir  les  conquêtes  qu'avoit  faites 
son  père;  il  se  faisoit  entr'aatres  reconnoître  à 
AIbi,  ville  qui  avoit  donné  son  nom  à  ces  guerres 
religieuses,  et  qui  cependant  n'y  joua  jamais  un 
grand  rôle  (i).  La  cour  de  Rome  ne  voyoit  pas 
sans  regret  détruire  l'ouvrage  qu'Innocent  III 
avoit  accompli  à  un  prix  si  élevé.  Honorius  ÏII 
prit  hautement  sous  sa  protection  le  comte 
Amaury ,  et  ce  fut  pour  l'affermir  dans  ses  con- 
quêtes, qu'il  détourna  en  sa  faveur  la  moitié  du 
vingtième  imposé  au  nom  de  la  croisade  sur  le 
clergé  de  France.  (2) 
^219.  Le  prince  Louis,  fils  de  Philippe- Auguste, 

ne  le  cédoit  en  fanatisme,  et  en  haine  pour  les 
hérétiques ,  à  aucun  des  moines  sujets  de  son 
père  :  il  se  chargea  avec  joie  de  l'expédition  nou- 
velle dans  l'Albigeois,  à  laquelle  le  vingtième 
avoit  été  destiné.  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bre- 
tagne, le  comte  de  Saint-Paul,  trente  autres 
comtes  français ,  plus  de  vingt  évêques  et  de  six 
cents  chevaliers,  prirent  la  croix  pour  le  suivre, 
et  ils  conduisirent  avec  eux  dix  mille  archers. 
Avec  ces  forces  Louis  vint  joindre  le  comte 
Amaury   de  Montfort    devant  le  château    de 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  35,  p.  Soy. 
(2)  Epistolœ  Honorii  III;  in  Duchesne  Scr. ,  T.  V,  p.  854, 
855.  —  Raynaldi  Annal. ,  1218 ,  §.  54  ,  55  ,  p.  286. 
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Marmande  qu'il  assiégeoit,  et  que  défendoil  lé      ^•^^9- 
comte Centulled'Astarrac.  (i) 

Le  vieux  Raymond  VI  s'en  étoit  remis  de  tous 
les  soins  de  la  guerre  et  du  gouvernement  sur 
son  fils  Raymond  VIL  Usé  par  la  douleur  et 
affoibli  par  la  superstition,  il  craignoit,  en  ré- 
sistant à  l'Eglise ,  de  se  voir  frappé  d'anathèmes 
plus  terribles  encore  que  ceux  sous  lesquels  il 
avoit  si  long-temps  gémi.  Les  deux  comtes  de 
Toulouse  avoient  cependant  fait  de  vains  efforts 
auprès  de  Philippe-Auguste  et  de  son  fils,  pour 
obtenir  qu'ils  abandonnassent  le  parti  de  Mont- 
fort  ,  et  qu'ils  les  reconnussent  eux-mêmes  pour 
leurs  feudataires,  de  même  qu'ils  étoient  leurs 
parens  et  leurs  vassaux  fidèles.  Peut-être,  afin 
de  laisser  la  porte  ouverte  aux  négociations , 
Raymond  VU  ne  voulut-il  pas  marcher  immé- 
diatement au  secours  du  château  de  Marmande. 
Il  préféra  tirer  d'embarras  le  comte  de  Foix,  Ray- 
mond-Roger, alors  assiégé  dans  Basiège,  par 
deux  lieutenans  d'Amaury.  Raymond  VII  ayant 
joint  le  comte  de  Foix,  attaqua  ses  ennemis  de 
concert  avec  lui ,  et  l'on  attribua  à  sa  valeur  per- 
sonnelle la  victoire  signalée  qu'il  remporta  sur 

(i)  Guil.  de  Podio,  cap.  32  ,  p.  685.  — Hisloria  de  los  fnicts 
de  Tolosa ,  p.  98  ,  se(\.  —  Guil.  Armoricus  ,  p.  1 13.  —  Philip^ 
pidos,  Lib.  XII,  p.  276.  —  Chronicon  Turonense ,  apud Mai- 
tene  collectio  amplissima ,  T.  V,  p.  106.  —  Chronic,  Guil.  de 
JYangis,  p.  Soj. 
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12 19.  eux.  Dans  cette  victoire  de  Basiège  les  princi- 
paux officiers  cVAmaury  demeurèrent  ses  pri- 
sonniers, (i) 

Mais  tandis  que  Raymond  vainquoit  les  croi- 
sés à  Basiège,  Louis  et  Amaury  pressoient  le 
siège  de  Marmande.  Ils  livrèrent  un  assaut  à 
celte  place  dans  lequel  ils  réussirent  à  s'emparer 
des  ouvrages  extérieurs  :  les  assiégés  offrirent 
alors  de  se  rendre  vies  et  bagues  sauves,  w  Je 
«  vous  recevrai  à  merci ,  dit  Louis ,  et  je  vous 
«laisserai  aller,  sans  emporter  chose  aucune, 
«  sinon  vos  corps ,  tant  seulement.  »  Les  assié- 
gés acceptèrent  ces  conditions  5  et  se  présentè- 
rent incontinent  à  la  tente  du  fils  du  roi,  pour 
le  saluer  et  se  rendre  à  lui.  Mais  quand  l'évêque 
de  Saintes  vit  entrer  dans  la  tente  de  Louis  le 
comte  d'Astarrac  et  ses  chevaliers,  il  dit  au  pre-» 
mier  :  «  Seigneur ,  je  suis  d'avis  que  tout  inconti- 
c(  nent  vous  fassiez  mourir  et  brûler  toutes  ces 
(c  gens,  comme  hérétiques  et  foi-mentis  et  qu'au- 
«  cun  n'en  soit  pris  à  vie  sauve,  puis  vous  en 
c(  ferez  ni  plus  ni  moins  à  ceux  de  la  ville.  » 
Toutefois  le  comte  de  Saint-Paul  et  le  duc  de 
Bretagne  se  récrièrent  sur  ce  que  l'homme  de 
-  Dieu,  dans  son  saint  zèle,  vouloit  faire  violer 
sa  foi  par  le  fils  du  roi  de  France.  L'archevêque 
d'Auch  ajouta  que  ces  prisonniers  et  les  ha- 

(i)  Hiatoria  de  los  faicts  de  Tolosa,  p.  96.  —  Hist.  gén. 
de  Languedoe,  Liv.  XXIII,  ch.  f^i .  p.  3io. 
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bilans  de  Marmande  n'étoient  nullement  héré- 
tiques; que  le  comte  Raymond  ne  l'étoit  pas  da- 
vantage, et  que  l'Eglise  letraitoit  bien  durement 
en  ne  le  recevant  pas  à  miséricorde,  lorsqu'il  se 
soumettoit  à  elle.  Il  rappela,  de  plus,  qu'un  grand 
nombre  de  hauts  barons  et  de  chevaliers  éloient 
prisonniers  à  Toulouse,  et  qu'en  violant  une 
capitulation  jurée,  on  les  exposoit  à  de  terri- 
bles représailles.  «  Seigneurs ,  dit  alors  le  prince 
«Louis,  je  ne  veux  point  faire  tort  à  l'Eglise, 
«  mais  je  ne  dois  pas  non  plus  faire  tort  au  jeune 
«  comte  ou  à  sa  gent.  »  Il  laissa  donc  le  capitaine 
Centulle  d'Astarrac ,  qui  avoit  commandé  à  Mar- 
mande, partir  avec  ses  gendarmes,  pour  se  re- 
tirer où  il  voudroit.  Mais  pendant  ce  temps 
Amaury  de  Montfort  étoit  entré  dans  Marmande, 
et  il  avoit  donné  l'ordre  d'exécuter  l'œuvre  que 
l'évêque  de  Saintes  avoit  recommandée  avec 
tant  de  ferveur,  pour  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  leurs  armes.  Tous  les  habitans  furent 
massacrés, hommes,  femmes  et  enfans,  au  nom- 
bre de  cinq  mille.  Louis,  après  avoir  témoi- 
gné quelque  mécontentement  à  Amaury,  de  ce 
qu'il  violoit  ainsi  la  promesse  royale,  s'avança 
avec  lui  vers  Toulouse ,  pour  assiéger  cette  ca- 
pitale, (i) 

(i)  Historia  de  losfaicts  de  Tolosn ,  p.  99.  —  Guil.  .4rmo- 
ricus ,  p.  ii3.  —  Prœclara  Francorum  facinora ,  p.  773.  — 
Histoire  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  42  >  p-  3ii. 
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1219.  La  nouvelle  du  massacre  de  Marmande,  au 

Jieu  de  faire  perdre  courage  aux  Toulousains , 
les  convainquit  qu'il  n'y  avoit  pour  eux  de  salut 
que  dans  une  défense  à  tout  outrance.  Bertrand, 
cardinal-prêtre  de  saint  Jean  et  Paul ,  qu'Hono- 
rius  III  avoit  nommé,  dès  l'an  1217,  ^^^"  légat 
dans  l'Albigeois,  avoit  juré,  «que  dans  ledit 
c(  Toulouse  ne  demeureroit  homme  ne  femme, 
((  ne  enfant,  ne  fille ,  que  tous  ne  fussent  mis  à 
«mort,  sans  aucun  épargner,  tant  soit  vieux 
«  que  jeune;  et  qu'en  toute  la  ville  ne  demeu- 
«  reroit  pierre  sur  pierre ,  que  toute  ne  fût  dé- 
«  molie  et  dérochée.  )^  Ce  serment  avoit  été  rap- 
porté au  comte  Raymond,  qui,  dès  l'approche 
des  croisés ,  envoya  sommer  tous  ses  amis  et  ses 
alliés  d'accourir  à  sa  défense.  En  effet  mille  ca- 
valiers bien  armés  et  bien  montés  entrèrent 
dans  Toulouse  pour  partager  sa  fortune.  Cha- 
que porte  et  chaque  harhacane  ^  ou  contre- 
fort, fut  confié  spécialement  à  trois  ou  quatre 
des  chevaliers  plus  illustres,  avec  leurs  servans 
d'armes.  Il  avoit  été  pourvu  ainsi  à  la  défense 
des  dix-sept  portes,  et  chaque  chef  avoit  fuit 
serment  «de  bien  et  duement  défendre  son 
<(  poste,  envers  et  contre  tous,  tant  pour  mourir 
«  que  pour  vivre.  )^  Les  capitouls  ou  magistrats 
de  Toulouse  étoient  venus  de  leur  côté  devant 
le  jeune  comte  et  ses  chevaliers ,  et  ils  lui  avoien t 
déclaré,  «  que  désormais  ils  abandonnoient  tout 
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«ce  qu'ils  avoient,  tant  leurs  corps  que  leurs 
«  biens ,  à  ceux  qui  étoient  demeurés  avec  eux 
«  pour  défendre  leur  ville  ;  qu'ils  les  prioient  de 
((  ne  les  épargner  en  rien ,  dont  ils  eussent  mé- 
«  tier,  tant  les  étrangers  que  les  privés  et  amis, 
«  et  qu'ils  comptassent  que  leurs  gages  leur  se- 
«  roient  payés  à  leur  volonté.  »  (i) 

Ces  généreux  préparatifs  de  défense  furent 
couronnés  par  un  plein  succès,  Louis  étoit  ar- 
rivé devant  Toulouse  le  i6  juin  ,  avec  Amaury 
de  Monlfort  et  le  cardinal  Bertrand  :  il  avoit 
aussitôt  tracé  la  circonvallation ,  et  commencé 
l'attaque  avec  vivacité  ;  mais  il  avoit  trouvé 
partout  une  résistance  supérieure  à  ses  moyens. 
Il  perdoit  beaucoup  de  monde  par  le  fer  des 
ennemis  et  par  la  maladie;  bientôt  la  division  se 
mit  dans  son  camp;  les  plus  dévots  crioient  à 
la  trahison,  dès  qu'ils  entendoient  quelques 
croisés  parler  de  modération.  Cependant  les  trou- 
pes de  Louis  n'étoient  engagées  qu'au  service 
féodal  de  quarante  jours  :  ce  terme  étoit  déjà 
dépassé,  et  il  sentit  enfin  l'impossibilité  de  les 
retenir  davantage;  il  prit  donc,  le  i^^  août,  le 
parti  d'abandonner  ou  de  brûler  ses  machines 

(i)  Historia  de  los  faicts  de  Tolosa ,  p.  loo,  lor.  —  Guil. 
de  Podio,  cap.  52,  p.  685.  —  Pi^ceclara  Francor.  facinora , 
p.  775.  —  Histoire  gén.  de  Languedoc,  Uy.  XXIII,  ch.  43  , 
p.  3i2,  et  Note  19,  p.  568. 
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IÎÏ9-      de  guerre ,  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  avec 
précipitation,  (r) 

1220.  Le  joug  de  la  maison  de  Montfort  et  de  ses 

lieutenans  étoit  devenu  d^autant  plus  insuppor- 
table aux  peuples  du  Midi,  que  le  zèle  religieux 
des  croisés  ne  les  préservoit  d'aucun  crime. 
Les  deux  frères  Folcaud  et  Jean  de  Brigier,  les 
plus  renommés  parmi  les  capitaines  d/Araaury, 
ne  s'étoient  pas  moins  signalés  par  l'infamie  de 
leurs  mœurs ,  que  par  leur  dévotion.  On  voyoit 
dans  leur  sérail  des  femmes  mariées,  enlevées 
aux  hommes  les  plus  respectés  de  la  province  : 
ils  a  voient  fixé  à  cent  sols  d'or  la  rançon  de  cha- 
cun de  leurs  prisonniers,  et  ils  laissoient  périr 
de  faim,  dans  le  fond  d'une  tour,  tous  ceux  qui 
ne  pouvoient  pas  payer  une  somme  aussi  exor- 
bitante. Raymond  VII  eut,  en  1220,  le  bon- 
heur de  faire  prisonniers  ces  deux  monstres,  et 
il  leur  fit  couper  la  tête  en  punition  de  tant  de 
crimes.  (2) 

Vers  le  même  temps,  les  villes  de  Montau- 
ban  et  de  Castelnaudari  chassèrent  les  garni- 
sons des  Montfort,  et  relevèrent  les  drapeaux 
de  Raymond  VII.  De  son  côté,  Béziers,  avec 
toute  sa  vicomte,  retourna  sous  l'obéissance  du 

(i)  Historia  de  los  faicts  de  Tolosa,  p.  ooi.  —  Chronic. 
Guil.  de  lYangis ,  p.  So;. 

(2)  Guil.  de  Podio  Laiir. ,  cap.  33 ,  p.  685. 
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jeune  Trencavel,  fils  de  Fancien  seigneur  de 
cette  ville,  et  sous  celle  du  comte  de  Foix,  son 
tuteur.  Pour  arrêter  le  progrès  de  la  rébellion  , 
Amaury  vin t ,  au  commencement  de  juillet  1 220, 
avec  Guy  son  frère,  comte  de  Bigorre,  mettre 
le  siège  devant  Castelnaudari.  Guy  de  Bigorre 
y  fut  tué  le  27  juillet,  et  son  corps  fut  honora- 
blement renvoyé  au  comte  de  Montfort,  par 
Raymond  VII ,  qui  s'étoit  enfermé  dans  la  place. 
Amaury  s'obstina  pendant  huit  mois  au  siège 
de  Castelnaudari ,  et  il  acheva  ainsi  de  s'épuiser 
d'hommes  et  d'argent.  Il  fut  enfin  obligé  de  le 
lever  au  commencement  de  mars  1221,  et  de 
se  retirer  à  Carcassonne  :  cette  place ,  presque 
seule ,  lui  étoit  demeurée  de  toutes  les  conquêtes 
de  son  père,  (i) 

Au  milieu  de  l'été,  Amaury  se  remit  en  cam- 
pagne, et  il  étoit  avec  son  armée  à  Clermont 
sur  la  Garonne,  lorsqu'il  fut  averti  que  les  ha- 
bitans  d'Agen  étoient  entrés  en  traité  avec  la 
maison  de  Toulouse.  Il  manda  leurs  consuls  le 
i^"^  août  auprès  de  lui  ;  il  leur  accorda  une  am- 
nistie complète  pour  toutes  les  fautes  qu'ils  au- 
roient  pu  commettre  ;  il  leur  octroya  les  plus 
beaux  privilèges  pour  l'avenir ,  mais  il  ne  put 
leur  inspirer  ainsi  aucune  confiance;  les  peuples 

(i)  Guil.  de  Podio,  cap.  3i ,  p.  684.  —  Prœclara  Francor. 
facinora,  p.  772.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII , 
ch.  47 ,  p.  3i4 ,  et  Note  2 1 ,  p.  569. 
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avoient  appris  à  connoître  de  quoi  ce  comte 
étoit  capable  quand  il  étoit  le  plus  fort,  et  ils 
ne  regardoient  sa  modération  que  comme  une 
preuve  de  son  impuissance.  Avant  la  fin  du  mois 
d'août  122  r,  Agen  avoit  ouvert  ses  portes  au 
jeune  Raymond,  (i) 

Le  cardinal  Bertrand  se  sentoit  humilié  de  ce 
que,  pendant  sa  légation  dans  l'Albigeois,  ces 
provinces  où  l'Eglise  avoit  répandu  tant  de  sang, 
relournoient  toutes  à  leurs  anciens  maîtres.  Les 
fidèles  serabloient  s'être  dégoûtés  des  croisades  ; 
les  évêqucs  ne  réussissoient  plus  à  exciter  le 
fanatisme;  le  légat  essaya  de  fonder  une  milice 
plus  complètement  vouée  à  la  destruction  des 
hérétiques  et  des  tièdes.  Avec  l'autorité  du  pape 
Honorius  III,  il  institua  V Ordre  de  la  Sainte- 
Foi  de  Jésus-Christ ^  poui-  combattre  et  anéan- 
tir tous  ceux  qui  ne  professent  pas  une  foi  ar- 
dente pour  l'Église,  une  obéissance  aveugle  à 
tous  les  pouvoirs  séculiers.  Nous  avons  des 
lettres -patentes  de  Pierre  Sa  varie,  humble  et 
pauvre  maître  de  la  milice  de  r Ordre  de  la  Foi 
de  Jésus-Christ^  endate  de  Carcassonne,  9  février 
1111 ,  par  lesquelles  il  professe  que  les  vœux  de 
son  ordre  sont  de  «  promettre  aide  et  secours 
(c  à  Amauryde  Montfortet  à  ses  héritiers ,  pour 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  eh.  ^6,  p.  3i8. 
—  Preuves,  pag.  271.  Privilège  de  Raymond  VU  à  !a  ville 
d'Agen. 
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<c  la  défense  de  sa  personne  et  de  ses  domaines; 
(c  et  de  s'engager  à  découvrir  et  à  détruire  les 
«hérétiques,  les  rebelles  à  l'Eglise  ,  et  tous  les 
«  autres ,  chrétiens  ou  infidèles ,  qui  feroient  la 
((  guerre  à  ce  comte  »  (i).  Dans  des  événemens 
récens ,  on  a  vu  figurer  en  Italie  et  en  Espagne, 
des  Santafedisti  ^  ou  chevaliers  de  la  Sainte-Foi, 
professant  les  mêmes  doctrines,  engagés  par  des 
vœux  semblables,  et  dont  les  actions,  aussi- 
bien  que  le  langage ,  rappellent  la  croisade  des 
Albigeois. 

Honorius  III  ne  compta  pas  uniquement  sur 
les  chevaliers  de  la  Foi,  pour  secourir  Montfort; 
il  s'adressa  de  nouveau  à  Louis  et  à  Philippe, 
auxquels  il  accorda  pour  prix  d'une  expédition 
dans  l'Albigeois ,  un  nouveau  vingtième  à  lever 
sur  le  clergé.  Mais  Louis  ayant  avec  cet  argent 
rassemblé  une  armée,  la  conduisit  sur  les  terres 
du  roi  d'Angleterre,  en  Aquitaine  et  en  Poitou , 
au  lieu  d'attaquer  le  comte  de  Toulouse.  Ce- 
pendant les  historiens  de  France  et  d'Angleterre 
se  taisent  également  sur  les  événemens  de  cette 
campagne  (2).  Honorius  III  s'adressa  aussi  aux 
divers  évoques  de  France,  et  en  particulier  aux 
archevêques  de  Sens,  de  Reims  et  de  Bourges, 

(i)  Héliot,  Histoire  des  Ordres  religieux ,  T.  VIII,  p.  286 
et  seq.  —  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  chap.  Sq  , 
p.  3i6.  —  Rajnaldi  Ann.  ecles. ,  1221  ,  §.  /fi ,  p-  3i6. 

(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  54,  p»  517. 
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pour  les  engager  à  poursuivre,  à  saisir,  et  à  faire 
brûler  ceux  des  hérétiques  albigeois  qui  avoient 
cherché  un  refuge  dans  leurs  provinces  (i).  Celle 
rigueur  obligea  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux Languedociens,  qui  s'étoient  dispersés  à 
de  grandes  distances,  à  rentrer  au  gîte,  dans 
l'espérance  qu'ils  seroient  protégés  par  les  mê- 
mes hommes  qui,  de  toutes  parts,  s'étoient  in- 
surgés contre  la  maison  de  Montfort  et  contre 
l'Église. 

En  effet,  dans  le  courant  de  l'année  1222, 
les  sectaires  pourchassés  pour  leur  foi,  se  retrou- 
vèrent en  assez  grand  nombre  aux  lieux  où 
leurs  pères  et  leurs  frères  avoient  souffert,  pour 
concevoir  l'espérance  de  renouveler  leur  ensei- 
gnement ,  et  d'organiser  leur  Eglise.  Si  Ton  peut 
ajouter  foi  aux  registres  de  l'inquisition  de  Tou- 
louse, une  centaine  des  principaux  Albigeois 
tinrent  une  assemblée  au  lieu  nommé  Pieus- 
san,  dans  le  Rasez,  et  Guillabert  de  Castres, 
un  de  leurs  anciens  prédicateurs,  qui  avoit 
échappé  aux  recherches  des  fanatiques,  la  pré- 
sida. Cette  assemblée  donna  des  chefs  aux  églises 
désolées,  dont  les  anciens  directeurs  avoient  péri 
dans  les  flammes.  Trois  nouveaux  prédicateurs, 
désignés  dans  ces  registres  par  les  titres  d'évêque 
de  Rasez ,  àefils  majeur  et  de  fils  mineur  ^  re- 
çurent de  Guillabert  de  Castres  l'imposition  des 

(i)  Rajnaldi  Ann,  eccîes. ,  1221 ,  §.43,  p  5 16. 
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mains,  et  le  baiser  tle  paix.  Les  moines  de  Saint- 
Dominique,  abandonnés  dans  ce  moment  par 
le  pouvoir  séculier,  furent  réduits  à  prendre 
note  de  ces  circonstances  dans  leurs  livres, 
pour  le  jour  de  la  vengeance,  (i) 

Cependant  Amaury  deMontfort  perdoit  Fes- 
pérance  de  rentrer  en  possession  des  conquêtes 
de  son  père.  Les  habitans  du  petit  nombre  de 
châteaux  qui  lui  resloient  encore,  veilloient 
roccasion  où  ils  pourroient,  en  se  révoltant, 
signaler  leur  vengeance  par  le  massacre  de  quel- 
qu'un des  siens,  Montfortne  pou  voit  compter  sur 
la  fidélité  d'aucun  homme  de  la  langue  proven- 
çale, tandis  que  le  couteau  étoit  toujours  sus- 
pendu sur  la  tête  de  tous  ses  serviteurs  de  la  lan- 
gue française.  Son  comté  deMontfort,  et  tous  ses 
biens  patrimoniaux,  étoient  épuisés  d'hommes 
et  d'argent  :  le  fanatisme  qui  avoit  fourni  à  son 
père  tant  de  recrues,  paroissoit  éteint.  Toutes 
les  bulles  d'Honorius  lïl  ne  réussissoient  plus 
à  amener  un  seul  croisé  en  Languedoc,  et  tous 
ceux  qui  vouloient  s'engager  dans  la  guerre 
sacrée,  passoient,ou  en  Egypte,  ou  à  la  Terre- 
Sainte.  Découragé,  dégoûté  de  la  guerre,  effrayé 
de  la  haine  universelle  dont  il  étoit  l'objet  , 
Amaur}^  envoya  les  évêques  de  Nîmes  et  de  Bé- 
ziers  à  Philippe-Auguste,  pour  lui  offrir  la  ces- 
sion de  toutes  les  conquêtes  des  croises  dans  l'AI- 

(f)  HIst.  gén.  de  LongaedoCj  Liv.  XXIII,  eh.  Sy,  p.  3 19. 
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bigeois;  en  niêine  temps  il  s'adressa  au  pape, 
pour  que  celui-ci  l'aidât  à  obtenir  du  roi ,  de 
meilleures  conditions,  (i) 

Honorius  III,  en  effet,  écrivit  à  Philippe- Au- 
guste, le  i4  mai  1222,  pour  lui  recommander 
d'accepter  l'offre  de  Montfort;  lui  représentant 
que  c'étoit  son  devoir  étroit  envers  la  chré- 
tienté, d'extirper  l'hérésie  qui  recommençoit  à 
pulluler  dans  son  royaume,  et  que  s'il  envoyoit 
dans  le  midi  une  puissante  armée ,  il  seroit  ré- 
compensé du  sohi  qu'il  auroit  pris  de  -purger 
la  terre  de  ces  sectaires  y  par  l'acquisition  des 
riches  fiefs  que  lui  offroit  lÉglise  (2).  Mais  Phi- 
lippe-Auguste ,  qui  avoit  toujours  montré 
peu  d'empressement  pour  les  croisades  de  l'Al- 
bigeois ,  avoit  perdu  à  cette  époque  l'esprit 
d'entreprise  et  l'activité  de  sa  jeunesse  ;  il  étoit 
glacé  par  l'âge  et  par  la  maladie;  il  prétexta  la 
possibilité  d'une  guerre  prochaine  avec  l'Angle- 
terre, puisque  sa  trèveavecHenri  III  se  terminoit 
en  1223,  et  il  refusa  d'entrer  dans  aucune  né- 
gociation ou  avec  Montfort ,  ou  avec  le  pape.  (5) 

Sur  ces  entrefaites,  Raymond  Vt  fut  enlevé 
presque  subitement  à  sa  famille ,  par  une  mala- 
die dont  il  fut  atteint  au  mois  d'août  à  Toulouse. 
Dès  l'invasion  de  ce  mal  inconnu,  il  perdit  la 

(i)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  60,  p.  S-zo, 

(2)  Raynaldi  Ann,  eccles. ,  i-jlii  ,  §.  44  j  P-  ^^S. 

(5)  Preuves  de  l'Histoire  de  Languedoc,  n«  ifyi ,  p.  276. 
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parole.  Il  conserva  cependant  assez  de  connois- 
sance  pour  donner  beaucoup  de  signes  de  con- 
trition; on  lui  vit,  entre  autres,  baiser  à  plu- 
sieurs reprises  la  croix  du  manteau  des  frères 
hospitaliers  de  Saint-Jean ,  dont  il  avoit  été  cou- 
vert pendant  son  agonie.  Il  s'étoit  voué  à  cet 
ordre  dès  l'époque  des  persécutions  auxquelles 
il  avoit  été  en  butte,  et  tous  les  malheurs  qu'il 
avoit  éprouvés,  par  l'intolérance  de  l'Eglise, 
n'avoient  point  suffi  pour  étouffer  sa  dévotion. 
Il  avoit  fait  d'abondantes  aumônes  aux  prêtres 
et  aux  monastères ,  il  s'étoit  montré  scrupuleux 
dans  l'accomplissement  de  toutes  les  pratiques 
de  piété  ;  et  dans  le  temps  où.  il  étoit  excommu- 
nié ,  on  le  vo}  oit  demeurer  long-temps  à  genoux, 
en  prières,  aux  portes  des  églises  où  il  n'osoit 
entrer.  Mais  les  religieux  lui  reprochoient  de 
sentir  quelque  pitié  pour  les  hérétiques,  de  ne 
point  se  complaire  dans  les  tourmens  qu'ils  leur 
infligeoient,  d'avoir  même  souvent  dérobé  des 
sectaires  au  supplice.  Ils  le  punirent  de  sa  pitié , 
non-seulement  pendant  sa  vie,  mais  encore  bien 
des  siècles  après  sa  mort.  Son  fils  ne  put  jamais 
obtenir  que  son  corps  reçût  les  honneurs  de  lu 
sépulture;  son  cercueil  fut  déposé  auprès  du 
cimetière  de  Saint- Jean  de  Toulouse,  en  atten- 
dant que  l'Église  permît  de  l'ensevelir.  Il  y  étoit 
encore  au  quatorzième  siècle;  mais  comme  il 
étoit  en  bois,  et  que  personne  ne  prenoit  soin 


5l8  HISTOIRE 

iii22.  de  le  garder,  il  fut  brisé  avant  le  seizième,  et 
ses  os  furent  dispersés;  le  crâne  seul  de  Ray- 
mond VI  fut  conservé  long-temps  encore  dans 
la  maison  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Tou- 
louse, (i) 

'233.  £a  mort  du  comte  de  Toulouse  fut  suivie  de 

près  par  celle  de  Raymond-Roger,  comte  de 
Foix,  le  plus  brave  de  ses  vassaux,  et  celui 
peut-être  qui  avoit  le  plus  contribué  à  lui  faire 
recouvrer  ses  états.  Le  comte  de  Foix  n'avoit 
pas  embrassé  la  croyance  des  Albigeois  ,  mais  il 
paroît  que  sa  femme  et  plusieurs  personnes  de 
sa  famille  appartenoient  à  cette  secte,  et  qu'il  a  voit 
lui-même,  si  Ton  peut  prêter  foi  aux  registres 
de  l'inquisition ,  assisté  quelquefois  aux  convcn- 
ticules  des  sectaires,  quoique  sans  y  faire  abju- 
ration. Il  étoitdonc,  aux  yeux  de  l'Église,  plus 
coupable  que  le  comte  de  Toulouse;  il  fut  pour- 
tant traité  avec  plus  d'indulgence,  parce  que 
la  conquête  de  son  pays  étoit  jugée  plus  difficile. 
11  mourut  dans  les  derniers  jours  de  mars  ou 
les  premiers  d'avril,  des  fatigues  qu'il  avoit 
éprouvées  au  siège  de  Mirepoix;  elles  enveni- 
mèrent un  ulcère  qui  le  tourmentoit  depuis 
long-temps  (a).  La   mort  de  ces  deux  comtes 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  63,  p.  322 
et  suiv. ,  et  Note  Zy ,  p.  593.  —  Gidl.  de  Podio  Laur.,  c.  34, 
p.  686-  —  Bernardi  Guidonis  pl'faHonoriipapœ  III,  p.  569. 

(2)  Hfst.  gcti.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  70,  p   33o.  — 
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n'aftbiblit  pas  cependant  le  parti  de  la  tolérance. 
Raymond  VII  avoit  au  moins  vingl-cinq  ans  à 
la  mort  de  son  père.  Il  étoit  chéri  de  ses  sujets 
qu'il  gouvernoit  déjà  depuis  plusieurs  années  y 
il  avoit  hérité  du  talent  de  ses  ancêtres  pour  la 
guerre,  et  il  y  joignoit  plus  de  fermeté  de  carac- 
tère que  son  père,  et  plus  d'habileté  dans  les 
ailaires.  Roger-Bernard  ,  qui  succéda  k  la  souve- 
raineté du  comté  de  Foix,  s'étoit,  de  son  côté, 
signalé  depuis  long-temps  et  à  plusieurs  reprises 
contre  les  croisés,  et  il  ne  se  montra  ni  moins 
valeureux,  ni  moins  attaché  au  comte  de  Tou- 
louse, que  Raymond-Roger,  (i) 

Aussi  les  deux  princes,  résoins  de  chasser  en- 
tièrement Amadry  de  Montfart  de  la  province , 
assiégèrent-ils,  dès  le  printemps  de  i:225,  la 
Penne  en  Agénois  ,  et  Verdun  sur  la  Garonne. 
Le  pape  avoit  envoyé  un  nouveau  légat  dans 
l'Albigeois;  c'étoit  le  cardinal  Conrad,  évêque  de 
Porto,  qui  écrivit  à  tous  les  évéques  de  France 
pour  demander  des  secours,  tandis  qu'Amaury 
s'approchoii  de  la  Penne ,  dans  l'espérance  d'in- 
timider les  deux  comtes;  mais  bientôt  il  dut 
reconnoître  l'infériorité  de  ses  forces.  Comme 
ses  troupes  l'abandonnoient ,  et  qu^il  couroit 

—  Extraits  de  l'Archive  de  l'Inquisition  de  Carcassonne , 
Preuves ,  ibid. ,  p.  437 ,  seq.  —  Bernardi  Guidonis  Fila  Ho- 
no  ni  III,  p.  569. 

(I)  Hist.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII ,  p.  528-35o. 
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T223.  risque  de  tomber  aux  mains  de  son  ennemi ,  il 
lui  fît  faire  des  propositions  de  paix.  On  par- 
loi  t  de  faire  épouser  à  Raymond  VII  une  sœur 
d'Amaury ,  et  sur  ces  ouvertures,  une  trêve  fut 
signée  entre  les  deux  partis.  Raymond  ,  aussi 
confiant  qu'il  étoit  loyal,  n'hésita  point,  sur 
cette  assurance,  à  se  mettre  entre  les  mains  de 
l'ennemi  héréditaire  de  sa  famille.  Il  entra  dans 
Carcassonne ,  et  passa  tout  un  jour  avec  le  comte 
Amaury.  Par  une  plaisanterie  qui  redoubloit 
encore  son  danger,  s'apercevant  que  ses  servi- 
teurs étoient  alarmés  de  son  imprudence ,  il 
leur  fit  donner  avis  qu'il  avoit  été  arrêté  pen- 
dant la  nuit  à  Carcassonne,  et,  sur  cette  nou- 
velle, toute  sa  garde,  qu'il  avoit  laissée  en  dehors 
de  la  ville ,  prit  la  fuite.  Les  deux  comtes  ne 
firent  que  rire  de  la  terreur  de  ces  soldats.  Ils  se 
séparèrent  en  gens  d'honneur ,  mais  sans  que 
la  réconciliation  eût  pu  s'accomplir,  et,  au 
terme  de  l'armistice ,  les  hostilités  recommen- 
cèrent, (i) 

A  cette  même  époque ,  le  cardinal  Conrad 
avoit  convoqué  un  concile  provincial  dans  la 
ville  de  Sens,  pour  s'occuper  des  aiSliires  des 
Albigeois  :  et  un  des  motifs  qu'il  allégua  pour  que 
l'Eglise  se  mît  en  défense  contre  de  nouvelles 
attaques  des  hérétiques,  c'est  qu'il  assura  que 
ceux-ci  s'éloient  donné  un  chef  ou  un  pape, 
fO  Guil.  de  Podio  Laur. ,  cap.  34,  p.  686. 
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qui  avoit  établi  son  siège  sur  les  frontières  de  1223. 
la  Bulgarie ,  de  la  Dalmatie  ,  de  la  Croatie  et  de 
la  Hongrie.  Il  ajoutoit  qu'un  grand  nombre  de 
chrétiens  et  même  d'évêques  de  ces  contrées  , 
avoient  reconnu  son  autorité  ;  que  les  Albigeois 
dispersés  s'étoient  rendus  auprès  de  lui,  et  re- 
cevoient  ses  décisions  comme  des  oracles  ;  qu'un 
d'eux,  Bartliélemi  de  Carcassonne,  étoit  revenu 
dans  son  pays  avec  l'autorité  de  légat,  et  qu'il 
s'arrogeoit  le  droit  de  nommer  de  nouveaux 
évêques.  (i) 

Il  y  a  lieu  de  croire ,  en  effet ,  que  les  opi- 
nions des  Pauliciens  avoient  été,  pour  la  pre- 
mière fois,  répandues  dans  l'Occident  par  la 
Bulgarie;  la  lettre  du  cardinal  Conrad  indique 
qu'il  existoit  toujours  des  relations  entre  les 
sectaires  des  deux  contrées  ,  et  que  ceux  de  la 
langue  esclavonne,  auxquels,  deux  siècles  plus 
tard ,  on  dut  la  réformation  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague,  avoient  ouvert  un  asile  et 
offert  des  secours  aux  Albigeois  persécutés  ; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  les  sectaires  se 
fussent  donné  la  même  organisation  que  l'Eglise 
romaine  qu'ils  combattoient.  Les  papistes  ne 
concevoient  point  d'Eglise  sans  pape  ;  celui  qu'ils 

(i)  Matih.  Paris  ,  p.  267.  — Martene  Thesaur.  anecdot., 
T.  T,  p.  900.  —  Concilior.  Labbei ,  T.  XI,  p.  288  et  seq.  — 
Rajnaldi  Ann.  eccles. ,  i223,  §.  5g,  p.  333. 
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»223.  supposoieiît  clans  la  Bulgarie,  et  doiil  ils  ne 
disent  pas  même  le  nom,  disparut  sans  laisser 
de  successeur. 

Le  but  que  s'étoient  surtout  proposé  le  car- 
dinal légat  et  Févêque  Fouquet  de  Toulouse, 
par  la  convocation  de  ce  concile ,  c'étoit  d'ébran- 
ler la  conscience  de  Philippe-Auguste,  et  de  le 
déterminer  enfin  à  accepter  les  offres  d'Amaury 
de  Monlfort,  en  envoyant  une  forle  arméd 
contre  les  Albigeois  ;  mais  Philippe- Auguste 
sembloit  avoir  contracté  ,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  une  politique  timide,  qui 
s'accordoit  avec  le  progrès  de  Fâge  et  le  déclin 
de  sa  santé,  et  qui  lui  farsoit  repousser  toutes 
les  occasions  de  s'agrandir  aux  dépens  de  ses 
Toisins.  Il  refusa  également  de  profiter  de  la 
foiblesse  ou  des  troubles  de  l'Angleterre,  de  la 
Flandre  et  du  Languedoc.  Guillaume  de  Puy-- 
Laurent  assure,  sur  l'autorité  de  Fouquet,  le 
féroce  évêque  de  Toulouse,  que  Philippe  a  voit 
dit  à  celui-ci  :  «  Je  sais  qu'après  ma  mort  k^ 
'.(  clercs  insisteront  pour  que  mon  fils  Louis  se 
«  charge  de  l'affaire  des  Albigeois,  et  comme  il 
t<  est  délicat  et  foible,  il  ne  pourra  en  supporter 
«  les  fatigues,  et  il  mourra  en  peu  de  temps. 
i(  Alors  le  royaume  demeurera  aux  mains  des 
«  femmes  et  des  enfans ,  et  ne  manquera  pas  de 
^<  dangers.  »  Cette  prophétie  cependant,  qui  a 


DES    FRANÇAIS.  5:^3 

été  ensuite  souvent  répétée ,  pourroit  bien  avoir      1223. 
été  faite  après  l'événement.  (1) 

Dans  le  temps  où  l'évêque  Fouquet  insistoit 
auprès  de  Philippe-Auguste,  sur  la  nécessité  de 
faire  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  Toulousains, 
il  étoit  déjà  temps  de  songer  à  la  politique  qu'a- 
dopteroitson  successeur,  bien  plus  qu'à  celle  du 
roi  régnant.  Une  fièvre  quarte,  quicom?nença 
vers  le  milieu  de  Tété  de  1222,  éprouvoit  et 
afFoiblissoit  toujours  plus  Philippe  ;  cependant 
elle  se  prolongea  encore  une  année  entière,  et 
elle  ne  Fempêcha  pas  de  continuer  les  petits 
voyages  qu'il  faisoit  pour  inspecter  les  travaux 
qu'il  avoit  ordonnés.  Philippe-Auguste  aimoit 
Tarchitecture  et  les  monumens;  plusieurs  des 
rois  ses  prédécesseurs  avoient  bâti  des  Eglises, 
mais  il  fut  îe  premier  à  orner  la  France  de  bâ~ 
timens  civils.  Les  communes  s'étoient  depuis 
long-temps  entourées  de  murs  pour  leur  propre 
défense,  les  seigneurs  avoient  de  leur  côté  for- 
tifié avec  soin  leurs  demeures  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, les  villes,  les  bourgs,  les  villages  qui 
appartenoient  à  la  couronne,  avoient  été  scan- 
daleusement négligés.  Philippe  entreprit  de  les 
entourer  tous  de  murailles;  iî  le  fit  toutefois 
avec  un  respect  pour  les  droits  des  particuliers, 
auquel  on  n'étoit  point  accontumé  de  la  part  an 
fisc;  car  il  acheta  toujours  les  maisons  qu'il  fal- 

(1)  Guil.  de  Podio  Laur. ,  cap.  34,  p.  687. 
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Î223.  loit  abattre,  ou  les  terres  qu'il  falloit  employer 
au  service  du  public.  Il  réussit,  dans  les  qua- 
rante-trois années  de  son  règne,  à  achever  toutes 
ces  murailles ,  et  il  donna  ainsi ,  soit  à  la  sûreté 
de  l'état,  soit  à  la  police,  un  degré  de  garantie 
qui  n'avoit  point  été  connu  avant  lui.  (i) 

Ces  immenses  travaux  n'épuisèrent  point  les 
trésors  de  Philippe- Auguste,  il  avoit  mis  de 
Tordre  dans  ses  finances ,  et  comme  d'autre  part 
son  règne  avoit  été  l'époque  d'un  prodigieux 
accroissement  dans  la  population,  l'industrie, 
le  commerce  et  l'agriculture  de  la  France,  les 
revenus  royaux  s'étoient  augmentés  avec  cette 
prospérité.  Mais  le  trésor  du  roi  étoit  regardé 
comme  sa  propriété  personnelle  et  privée;  tout 
ce  qu'il  avoit  économisé ,  tout  ce  qu'il  avoit  levé 
sur  ses  peuples  et  qu'il  n'avoit  point  employé  à 
les  gouverner ,  lui  appartenoit  si  bien,  que  loin 
de  devoir  à  sa  mort  le  laisser  à  la  France,  il  ne 
se  croyoit  pas  même  obligé  de  le  laisser  à  ses 
enfans.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  avoient  eu  soin 
d'inculquer  la  doctrine  de  cette  propriété  exclu- 
sive dans  le  cœur  des  rois;  ils  s'étoient  tous  accor- 
dés  pour  leur  dire,  que  si  quelquefois  les  princes 
se  rendoient  coupables  en  accablant  de  leurs 
extorsions  les  pauvres  contribuables,  en  ruinant 
la  veuve  et  l'orphelin  ,  ou  en  refusant  ensuite 
aux  besoins  du  public  l'argent  qu'ils  avoient 

(i)  Guil.  Ârmorici  Philippidos ,  Lib.  XII ,  p.  279. 
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rassemblé  par  des  voies  iniques,  un  moyen  de  1223. 
compensation  leur  étoit  toujours  offert  ,  un 
moyen  qui  changeroit  en  autant  de  vertus  tous 
leurs  crimes,  et  qui  assureroit  leur  salut  par  la 
conséquence  même  de  leurs  mauvaises  actions, 
c'étoit  de  disposer  en  faveur  de  l'Eglise  de  tout 
l'argent  qu'ils  auroient  accumulé  ainsi.  Philippe- 
Auguste  fit  son  testament  dans  ces  principes  (i)  au 
mois  de  septembre  1222.  Il  nomma  pour  en  être 
exécuteurs,  Guarin,  évêque  deSenlis;  Barthé- 
lémy de  Royc,  et  frère  Aymard,  trésorier  du 
Temple,  et  il  assigna  à  ces  exécuteurs  testamen- 
taires, vingt-cinq  mille  marcs  d'argent,  qui  fai- 
soient  alors  cinquante  mille  livres  ,  et  qui  en  fe- 
roient  douze  cent  mille  aujourd'hui  (2),  pour 
qu'ils  fissent ,  selon  leur  conscience ,  des  restitu- 

(i)  Rex  cum  repletus  esset  dwitiis ,  dit  le  chanoine,  auteur 
de  la  Chronique  de  Tours ,  Christum  in  his  hœredem  suum 
constiiuens ,  inaudita  munera  elar^ivit.  ï.  XYIII,  p.  3o3. 

(2)  Philippe  dit  expressément  dans  ce  testament  que  le  marc 
valoit  deux  livres  ,  ou  quarante  sols  Parisis.  La  livre  d'un 
demi-marc,  ou  de  quatre  onces  d'argent,  équivaloit  donc  au 
louis  actuel  5  car  l'écu  de  six  francs  pèse  une  once,  C'étoit  la 
valeur  spécifique  de  la  monnoicj  mais  sa  valeur  en  échange 
étoit  bien  plus  grande,  puisque  nous  voyons  par  le  même 
testament  qu'un  prêtre  pouvoit  être  décemment  entretenu  avec 
douze  livres  Parisis ,  égales  à  288  francs  par  année.  Il  est  pro- 
bable que  ces  288  francs  procuroient  autant  de  jouissances 
qu'on  en  pourroit  obtenir  aujourd'hui  avec  600  francs.  Tes- 
tamentum  Philippi  in  /Irchii^io  regio ,  Pluteo  I,  5o3,  n"  i. 
Annexé  en  note  à  Guillelmus  Armorie  us ,  p.  114. 
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Ï223.      lions  à  tous  ceux  à  qui  le  roi  auroit  pu  faire  quel- 
que injustice.  Philippe-Auguste  légua  au  roi  de 
Jérusalem,  aux  hospitaliers  et  aux  templiers,  à 
chacun  cinquante  mille  marcs  d'argent,  pour 
que  ce  roi  et  ces  deux  ordres  militaires  entre- 
tinssent chacun  en  retour,  pendant  trois  ans, 
cent  chevaliers  de  plus  au  service  du  saint  Sé- 
pulcre;  il   leur  assigna  en   outre  des  sommes 
moins  considérables ,  pour  les  aider  à  se  prépa- 
rer au  passage  de  la  mer,  l'année  suivante.  Il 
légua  vingt  mille  livres  à  Amaury  de  Montfort , 
pour  les  employer  à  l'extirpation  de  l'hérésie 
des  Albigeois,  car  ce  n'étoit  ni  par  scrupule,  ni 
par  un  sentiment  d'humanité,  qu'il  s'étoit  tou- 
jours refusé  à  marcher  lui-même  contre  les  sec- 
taires (j).  Il  légua  à  l'abbaye  de  Saint-Denys 
toutes  ses  couronnes  et  tous  ses  joyaux;  à  l'ab- 
baye de  Saint-Victor,  qu'il  a  voit  bâtie  près  du 
pont  de  Charenton,  deux  mille  livres  de  capital, 
et  deux  cent  quarante  livres  de  rente ,  qui  dé- 
voient suffire  à  l'entretien  de  vingt  prêtres  :  il 
légua  vingt-une  mille  livres  aux  pauvres  de 
Paris,  et  il  ne  laissa  que  dix  mille  livres  à  sa 
femme  Isemburge ,  et  dix  mille  à  son  fils  naturel 
Philippe.  La  somme  qu'il  destirioit  à  son  fils  aîné 
demeura  en  blanc  dans  son  testament;  appa- 

(i)  Le  legs  à  Montfort,  mentionné  par  ^rmoricus ,  p.  iiG, 
fut  probablement  ajouté  dans  un  codicille.  11  ne  se  trouve  pas 
dans  le  testament. 
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remirient  que  ce  de%'oil  être  ce  qui  se  trouveroit       îaa3. 
(:1e  reste  dans  le  trésor ,  après  que  tous  ses  autres 
legs  auroient  été  payes,  (i) 

Malgré  la  maladie  du  roi,  le  concile  qui  avoit 
été  convoqué  à  Sens ,  pour  l'éclairer  de  ses  con- 
seils, s'y  assembla  au  mois  de  juillet  1225.  îi  se 
trouva  composé  de  six  archevêques  et  de  vingt 
évêques,  avec  un  grand  nombre  d'abbés.  Fou- 
quet  de  Toulouse  fût  le  seul  des  prélats  de  l'Al- 
bigeois qui  y  assistât.  Jean  de  Brienne\  roi  de 
Jérusalem,  qui  après  la  mauvaise  issue  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  étoit  revenu  en  Occident 
pour  implorer  de  nouveaux  secours,  s'y  trou- 
voit  aussi.  Philippe-Auguste  a  voit  promis  de 
s'y  rendre;  mais ,  s'apercevant  que  sa  santé  tou- 
jours plus  délabrée  rendroit  son  voyage  dange- 
reux, il  demanda  bientôt  que  ce  concile  fût 
transféré  à  Paris,  et  lui-même  il  se  mit  en  che- 
min pour  rentrer  dans  sa  capitale.  La  violence 
dé  son  mal  l'arrêta  à  Mantes,  où  il  mourut  le 
i4  juillet  T223,  dans  la  cinquante-huitième  an- 
née de  son  âge,  après  quarante-trois  ans  de 
règne.  De  sa  première  femme  Isabelle  de  Hai- 
nault ,  il  ne  laissa  qu'un  fils ,  Louis  VIII  qui  lui 
succéda ,  et  qui  étoit  alors  âgé  de  trente-six  ans  : 
sa  seconde  femme  Isemburge  deDanemarck  qui 
lui  survécut,  ne  lui  donna  point  d'enfans.  De 
Marie,  ou  Agnès  de  Méran,  dont  il,  fut  obligé 

f I )  Guil.  Armoricus y  p .  \\\. 
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1223.  de  se  séparer,  il  eut  Philippe,  comte  de  Boulogne, 
et  Marie  qui  épousa  d'abord  le  comte  de  Namur, 
puis  le  duc  de  Brabant.  Les  prélats  rassemblés 
pour  le  concile  ajoutèrent  à  la  pompe  de  ses 
obsèques  ;  le  légat  et  Farchevêque  de  Reims,  ne 
voulant  ni  Fun  ni  Fautre  céder  le  premier  rang, 
y  officièrent  en  même  temps  à  deux  autels  dif- 
férens.  Après  cette  cérémonie  inusitée,  Philippe- 
Auguste  fut  enseveli  à  Saint-Denis,  (i) 

(i)  Guil.  Armor:  ,  p.  1 16  et  finis.  —  Philippidos,  Lib.  XII , 
p.  280  ,  usqiie  ad  finem.  —  Ghroniq.  de  Saint-Denys  ,  p.  4i6. 
Matlh.  Paris.,  p.  267,  et  Hist.  de  France,  p.  758.  —  Ber- 
nardi  Guidonis  Fita  Honorii  lll,  p.  569.  —  Guil.  de  lYangis 
Chroit. ,  p,  5i3.  —  Raynaldi  Ànn.  eccles.,  ann.  I223,  §.  33, 
p.  332.  —  Radulphi  Coggeshale  Chron.  Ang. ,  p.  1 16.  —  Rog. 
de  Hoveden.  cont. ,  p.  187.  —  Ann.  W'averleiens . ,  p.  209.  — 
Chronic.  Turon. ,  p.  3o3. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Louis  VIII y  ses  conquêtes  en  Aquitaine ^  sa 
croisade  contre  les  Albigeois ^  sa  mort.  i225- 
1226. 

Le  portrait  de  Philippe- Auguste  n'est  point  pré-  1223. 
sente  à  la  postérité  par  Fliistoire  avec  cette  vé- 
rité de  détail ,  avec  cette  finesse  de  coloris  ,  qui 
nous  font  connoître  l'homme,  et  nous  initient 
dans  toutes  les  particularités  de  sa  vie  domes- 
tique, de  son  humeur  ou  de  son  caractère.  Ceux 
qui  nous  ont  tracé  les  événemens  de  son  règne, 
ou  n'étoient  point  admis  dans  sa  familiarité,  ou 
ne  croyoient  point  que  ce  qu'ils  a  voient  pu  y 
remarquer ,  dût  être  transmis  aux  âges  à  venir. 
Ils  ne  savoient  pas  bien  s'ils  dévoient  se  ranger 
parmi  les  chroniqueurs  ou  les  panégyristes;  ils 
voul oient  célébrer  la  grandeur  de  ce  monarque; 
rhais  ils  semblent  se  proposer  aussi  d'inspirer 
plus  de  respect  pour  lui  en  le  tenant  à  distance. 
Lorsqu'ils  racontent  les  événemens  survenus  en 
France  pendant  son  règne,  ils  nous  introduisent 
quelquefois  dans  ses  camps ,  plus  rarement  dans 
ses  conseils,  jamais  dans  sa  cour.  D'ailleurs  ils 
écri  voient  en  latin,  à  une  époque  où  cette  langue 
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1223.  savante  étoit  déjà  abandonnée  par  toute  la  nation  ; 
or  il  ne  paroît  pas  qu'il  soit  possible  de  conserver 
aucune  naïveté  dans  une  langue  morte.  Pendant 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  il  est  vrai ,  Geof- 
froide  Villehardouin,  le  plus  ancien  des  prosa- 
teurs français,  écrivit  ou  dicta  les  mémoires  de  la 
quatrième  croisade;  il  nous  admit  ainsi  à  vivre 
avec  les  conquérans  de  Constantinople,  et  à  les 
connoître  familièrement;  mais  aucun  de  ses 
contemporains  ne  rendit  le  même  service  au 
roi  et  aux  chevaliers  qui  étoient  demeurés  en 
France. 

Tel  qu'il  nous  apparoît  cependant ,  sous  cette 
lumière  douteuse,  Philippe-Auguste  doit  encore 
être  considéré  comme  un  grand  roi.  Il  est  en 
quelque  sorte  le  fondateur  de  la  nouvelle  mo- 
narchie, de  la  monarchie  féodale  qui  remplaçoit 
le  fédéralisme  féodal.  Il  conquit  sur  le  plus  grand 
des  vassaux  de  la  couronne,  des  provinces  qui 
dépassoient  de  beaucoup  en  étendue  celles  qu'il 
avoit  reçues  en  héritage  de  son  père  ;  cependant 
cette  conquête  de  la  Normandie,  du  Maine,  de 
l'Anjou,  de  la  Touraine,  de  la  mouvance  de  la 
Bretagne,  n'étoit  pas  encore  le  plus  important 
des  pas  qu'il  fit  vers  la  puissance  ;  par  son  triom- 
phe sur  le  roi  d'Angleterre  il  mit  un  terme  à 
l'indépendance  de  tous  les  grands  vassaux,  et 
il  acquit  sur  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Nevers,  le  comte  et  le  dauphin  d'Auvergne, 
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ainsi  qu^une  foule  d'autres  seigneurs  qu'il  n'a-  1223. 
voit  point  vaincus,  une  autorité  à  laquelle  au- 
cun des  rois  de  sa  race  n'auroit  osé  prétendre. 
Son  fils  Louis  YIII,  dans  un  règne  si  court  qu'on 
peut  le  regarder  comme  le  complément  de  la 
période  de  Philippe-Auguste,  étendit  encore 
ses  conquêtes  sur  le  Poitou ,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Garonne,  et  la  plus 
grande  partie  du  Languedoc;  en  sorte  qu'au 
moment  oii  il  mourut,  l'autorité  royale  étoit 
reconnue  de  la  mer  de  La  Rochelle  jusqu'au 
Rhône,  et  du  détroit  de  Calais  jusqu'au  rivage 
de  la  Méditerranée  à  Montpellier. 

La  suprématie  reconnue  du  pouvoir  royal 
a  voit  fait  cesser,  en  très-grande  partie ,  les  guer- 
res privées.  On  étoit  sorti  de  cet  état  de  vio- 
lences et  de  brigandages ,  qui  s'étoit  prolongé 
en  France  aussi  long- temps  que  chaque  sei- 
gneur s'étoit  cru  absolu  dans  sa  terre,  et  qu'il 
avoit  acheté,  par  un  service  d'un  nombre  limité 
de  jours  auprès  de  son  supérieur  féodal ,  le  droit 
de  ne  reconnoitre  dans  ses  rapports  avec  ses 
vassaux,  d'autre  règle  que  ses  caprices.  Sous 
Philippe-Auguste  et  son  fils,  les  murs  et  les  fossés 
d'un  château  cessèrent  d'être  une  barrière  suffi- 
sante pour  arrêter  l'autorité  royale.  Aucun  ba- 
ron ,  alors  qu'il  se  trouvoit  seul,  n'osa  plus  défier 
ouvertement  le  monarque  français;  aucun  ne 
se  crut  plus  dispensé  de  donner  d'autre  raison  de 
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1223.  ses  actions  que  sa  volonté  ou  son  épée  ;  et  quoique 
Jes  vassaux  ne  renonçassent  pas  à  toute  leur  an- 
cienne indépendance  5  ils  sentirent  eux-mêmes 
qu'elle  devoit  être  soumise  à  des  règles ,  et  ap- 
puyée sur  des  droits,  pour  qu'ils  eussent  quel- 
que chance  de  la  défendre. 

De  son  côté  Philippe-Auguste  étoit  trop  ha- 
bile pour  essayer  de  substituer  sa  volonté  ar- 
bitraire aux  caprices  des  seigneurs  qu'il  rame- 
noit  à  l'obéissance;  ces  fiers  gentilshommes  ne 
se  seroient  jamais  soumis  à  perdre  à  la  fois  tous 
leurs  droits.  Il  leur  représenta  la  lègle  qu'il  étà- 
blissoit,  comme  sanctionnant  leur  soumission, 
non  au  monarque,  mais  à  eux-rrtêmes;  il  leur 
fit  renoncer  à  une  volonté  individuelle  pour 
une  voionié  nationale.  Il  leur  persuada  de  re- 
connoître  dans  les  jugemens  l'autorité  de  leurs 
pairs,  au  lieu  de  venger  leurs  injures  avec  le 
glaive.  Il  les  fit  consentira  diriger  leurs  forces 
en  commun  ,  d'après  les  décisions  de  leurs  par- 
lemens  ou  des  assemblées  où  ils  se  réuniroient 
pour  délibérer,  au  lieu  de  les  dépenser  isolément 
et  en  vain  ,  autour  de  leurs  châteaux.  II  donna 
ainsi  à  la  monarchie  féodale  qu'il  fondoit,  des 
formes  à  peu  près  constitutionnelles  ;  il  eut  l'art 
cependant  de  se  réserver,  à  l'ombre  de  ces  for- 
mes, une  influence  décisive,  et  tandis  qu'il  sem- 
bloil  instituer  la  liberté,  il  asseyoit  les  premières 
bases  du  despotisme  de  ses  successeurs. 
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Il  est  extrêmement  difficile  de  saisir  à  leur  1223. 
origine  les  institutions  de  Philippe-Auguste, 
parce  qu'il  eut  soin  lui-même  de  ne  les  présenter 
jamais  comme  des  institutions.  Alors  précisé- 
ment qu'il  créoit  des  droits  nouveaux ,  il  invo- 
quoit  les  coutumes  antiques  delà  monarchie; 
et,  pour  chaque  usage  qu'il  vouloit  établir,  il 
alloit  chercher  une  origine  dans  la  nuit  du  temps. 
Il  éloit,  dans  cette  entreprise,  merveilleusement 
secondé  par  l'esprit  de  la  nation.  Son  long  règne, 
sa  cour  splendide,  les  progrès  de  l'ordre  et  de 
l'obéissance  aux  lois ,  avoient  permis  aux  Fran- 
çais d'associer  de  nouveau  leur  gloire  à  celle  de 
leur  chef.  La  prospérité  nationale  s'étoit  prodi- 
gieusement accrue  de  son  temps  ;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elle  fut  uniquement  son 
ouvrage.  En  effet  les  efforts  de  tous  les  hommes 
tendent  sans  cesse  à  améliorer  leur  condition  ; 
ce  travail  de  toute  la  nation  remporte  presque 
toujours  sur  les  vices  du  gouvernement^  à  moins 
que  celui-ci  ne  soit  très-mauvais  :  si  le  ressort 
n'est  point  trop  comprimé  il  agit  avec  énergie , 
les  arts  se  perfectionnent,  les  habitudes  d'ordre 
et  de  justice  s'établissent,  la  richesse  et  la  popu- 
lation s'accroissent ,  et  la  garantie  sociale  s'affer- 
mit par  sa  seule  durée.  Tous  les  temps  intermé- 
diaires entre  Charlemagne  et  Philippe-Auguste 
étoient  considérés  comme  une  période  d'humi- 
liation et  pou^Lvlp  roi  et  pour  le  peuple,  sur  la- 
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quelle  personne  ne  se  soucioit  d'arrêter  long- 
temps ses  regards;  mais  on  cherchoit  au  contraire 
à  rattacher  5  dans  son  imagination  ,  le  monarque 
dont  on  voyoit  la  gloire,  à  celui  qui,  quatre 
siècles  auparavant  j  avoit  porté  si  haut  le  nom 
français,  et  dont  tous  les  romans,  tous  les  poè- 
mes, tous  les  chants  nationaux,  rendoient  la 
grandeur  familière  au  peuple. 

Durant  le  règne  de  Philippe-Auguste  on  voit 
paroître  à  plusieurs  reprises  le  tribunal  des 
pairs  de  France  ;  on  voit  aussi  que  ce  monarque 
regardoit  ses  pairs  comme  les  successeurs  des 
douze  paladins  fabuleux  de  Charlemagne,  et 
que  ces  paladins  eux-mêmes  étoient  considérés 
comme  ayant  représenté  les  douze  apôtres.  Une 
sorte  de  respect  religieux  pour  le  nombre  duo- 
dénaire  se  retrouvoit  dans  toutes  les  nations 
teutoniques ,  et  lorsqu'il  s'agissoit  d'un  juge- 
ment, ce  nombre  étoit  plus  particulièrement 
consacré;  douze  pairs,  douze  jurés  sembloient 
nécessaires  pour  une  condamnation.  Cependant 
il  est  fort  difficile  de  trouver  une  époque  quel- 
conque où  la  pairie  de  France  ait  réellement 
été  limitée  à  douze  pairs.  Du  temps  dePhilippe- 
Augusle  on  la  regardoit  théoriquement  comme 
composée  de  six  pairs  laïques  et  de  six  pairs  ec- 
clésiastiques. Les  six  pairs  laïques  dévoient  re- 
présenter les  six  grands  seigneurs  de  France 
qu'on  supposoit  avoir  mis  la  couronne  sur  la 
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tête  de  Hugaes  Capet.  C'étoient  les  ducs  de  Nor-  i^aS. 
mandie,  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Toulouse  ,  de  Flandre  et  de  Vermandois ,  et 
on  avoit  remplacé  le  comte  de  Vermandois 
par  celui  de  Champagne.  Il  est  probable  que 
l'institution  des  pairs  ecclésiastiques  étoit  due 
à  Philippe-Auguste,  et  que  c'étoit  un  expédient 
qu'il  avoit  trouvé ,  pour  tenir  dans  sa  dépen- 
dance un  tribunal ,  auquel  dans  toute  occasion 
il  cherchoit  à  soumettre  ses  barons.  L'archevê- 
que de  Reims,  les  évêques  de  Laon,  de  Noyon, 
de  Beauvais  et  de  Châlons,  ses  suffragans  ,  et 
l'évêque  de  Langres  sufFragant  de  Lyon  ,  furent 
choisis  pour  former  ce  collège.  On  a  prétendu 
qu'on  s'arrêta  à  ces  prélats,  comme  étant  les 
seuls  qui  tinssent  leurs  fiefs  du  roi  in  capite ^ 
ou  comme  duc  de  France,  ce  qui  peut-être  ne 
seroit  pas  facile  à  justifier  (i).  Quoi  qu'il  en  soit, 
loin  que  nous  sachions  que  les  douze  pairs,  que 
nous  venons  de  désigner,  formassent  le  tribunal 
auquel  Philippe  soumit  la  décision  de  plusieurs 
causes  importantes  ,  de  celle  entre  autres  du  roi 
d'Angleterre ,  nous  savons  au  contraire  que 
plusieurs  des  pairs  séculiers  ne  se  rendirent 
point  à  sa  cour  à  cette  époque,  et  que,  dans  les 
jugemens  toutau  moins  qui  pou  voient  emporter 
l'eff'usion  du  sang,  aucun  pair  ecclésiastique 
ne  pouvoit  siéger  sur  le  tribunal.  Il  est  donc 

(i)  Brussel,  Traité  des  fiefs ,  Liv.  II,  ch.  i3. 
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ij!?3.  probable  que  ,  si  le  jugement  devqit  êt^e  rendu 
par  douze  pairs  de  Faccusé,  ce  nombre  éloit 
complété  au  moyen  des  hauts  barons  qui  se 
trou  voient  à  la  cour,  (i) 

Philippe-Auguste  n'a  voit  point,  comme  ses 
prédécesseurs  5  associé  de  son  vivant  son  fils  à 
la  couronne;  tous  les  droits,  tous  les  fiefs, 
toutes  les  dignités  en  France  étoient  hérédi- 
taires, personne  ne  songeoit  plus  à  mettre  en 
doute  que  la  couronne  fut  également  hérédi- 
taire. Mais  au  moment  où  Louis  VIII  monta 
sur  le  trône,  une  autre  hérédité  fût  célébrée 
par  les  flatteurs  du  pouvoir  royal ,  une  hérédité 
qui  faisoit  cesser  l'usurpation  de  Hugues  Capet, 
et  qui  ramenoit  la  France  sous  l'autorité  des 
descendans  de  son  héros  le  plus  populaire. 
Comme  Louis  étoit  né  d'Jsabelle ,  première 
femme  de  Philijîpe,  et  fille  de  Baudoin  ,  comte 
de  Hainault ,  on  s'empressa  de  remarquer  que 
cette  Isabelle  descendoit  en  ligne  directe  d'£r- 
mengarde,  comtesse  de  Namur,  fille  de  Charles 
de  Lorraine  le  dernier  des  Carlovingiens.  L'im- 
portance que  les  historiens  du  temps  attachè- 
rent à  cette  généalogie,  fait  voir  qu'à  cette  épo- 

(i)  Le  père  Brial,  bénédictin,  a  réuni  en  tête  du  xvn*  vo- 
lume des  Historiens  de  France ,  l'indication  de  tous  les  faits 
et  de  tous  les  documens  qui  nous  sont  connus  sur  l'antique 
pairie j  j'y  renvoie  le  lecteur  d'une  manière  générale,  quoique 
je  porte  sur  ces  mêmes  faits  un  jugement  quelque  peu  diffé- 
rent du  sien. 
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que  ils  regardoient  la  couronne  de  France 
comme  héréditaire  dans  la  ligne  féminine ,  aussi- 
bien  que  dans  la  ligne  masculine,  (i) 

Malgré  les  progrès  que  la  France  avoit  faits 
sous  Philippe-Auguste ,  les  peuples  languis- 
soient,  à  la  jBn  de  son  règne,  après  quelque 
chose  de  nouveau ,  quelque  chose  qui  excitât 
d'autres  espérances,  qui  fût  le  commencement 
d'un  autre  avenir.  Leur  joie  dans  les  piemiers 
jours  d'un  nouveau  règne  est  toujours  fondée 
sur  la  confiance  qu'il  ne  ressemblera  point  à 
l'ancien.  Louis  VIII  en  effet  ne  ressembloit  pas 
à  son  père,  mais  il  n'en  difîeroit  que  par  une 
infériorité  marquée.  (2) 

Il  étoit  foible  de  corps,  foible  d'esprit,  do- 
miné par  les  prêtres,  et  le  nom  de  Lion  qui  lui 
est  demeuré  attaché  dans  l'histoire ,  fait  une 
sorte  de  contre-sens  avec  son  caractère.  li  pa- 
roît  qu'il  lui  fut  donné  seulement  an  moment 
de  sa  mort,  pour  justifier  une  prophétie  de 
Merlin  qui  se  rapportoit  à  cette  année.  In  ven- 
tris  monte  morletur  leo  pacijîcus.  On  trouva 
que  le  lion  pacifique  ne  désignoit  pas  mal  un 
prince  délicat  et  débile  ^  selon  les  expressions 

(i)  Gesta  Ludovici  VIII  Franciœ  régis.  Hist.  de  France, 
T.  XVII,  p.  ûoat ,  3o3.  — Chroniques  de  Saint-Denys,  p.  417- 
—  Boulainviiliers  ,  Mém.  Hist. ,  T.  I,  p.  175. 

(■2)  Mortuus  est  rex  sapientissimus  Francormn  Philippus , 
cui  successit  Lodovicus  filius  ejus  ;  sed  multum  dissimiles  hic 
vir  et  ille.  Matth.  Paris. ,  p.  269. 
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T22X  de  son  père ,  et  que  ventris  monte  de  voit  se  tra- 
duire par  Montpensier  où  Louis  VIII  mourut. 
En  effet ,  à  l'aide  de  ces  interprétations  la  pro- 
phétie parut  parfaitement  claire,  (i) 

Louis  se  rendit  à  Reims,  le  6  août  12  23,  pour 
y  être  sacré  par  rarchevêque  Guillaume,  avec 
sa  femme  Blanche  de  Castille.  On  nous  dit  seu- 
lement que  le  roi  Jean  de  Jérusalem  et  les 
princes  du  royaume  furent  présens  à  cette  cé- 
rémonie (2).  C'étoit  une  des  occasions  où  les 
douze  pairs  auroient  dû  occuper  un  rang  dis- 
tingué ;  mais  à  cette  époque  le  duché  de  Nor- 
mandie étoit  réuni  à  la  couronne,  le  roi  d'Angle- 
terre, duc  d'Aquitaine,  étoit  dans  son  royaume^ 
et  la  trêve  entre  lui  et  le  roi  de  France  étoit 
sur  le  point  d'expirer;  le  duc  de  Bourgogne, 
Hugues  ï  V,  fils  d'Eudes  III,  étoit  trop  jeune  pour 
être  appelé  à  cette  cérémonie  ;  le  comte  de  Tou- 
louse étoit  en  butte  à  une  guerre  acharnée  ;  le 
comte  de  Flandre,  Ferrand  ,  étoit  toujours  dans 
lesprisons  du  roi  de  France,  parce  que  sa  femme, 
qui  nel'aimoitpas,serefusoità  payer  sa  rançon. 
Le  comte  de  Champagne,  Thibaud  IV,  alors 

(1)  Philippe  avoit  dit  de  son  fils,  Et  ipse  cum  sit  homo  de- 
Ucatiis  et  debilis.  Guil.  de  Podio  Laurentii ,  cap.  34,  p-  687. 
La  prophétie  et  son  explication  sont  rapportées  in  Gestis 
Ludov.  Fin,  p.  3ioj  et  dans  cette  occasion  l'historien  écrit,. 
Mont  pancier  pour  y  retrouver  la  pance  du  Mont^ 

(2)  G  esta  Ludovlci  FUI ,  p.  3a2. 
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âgé  de  vingt-deux  ans ,  étoit  donc  le  seul  des      1223. 
pairs  laïques  qui  pût  assister  au  couronnement. 
Son  nom  ne  se  trouve  pas  cependant  au  bas  de 
la  première  charte  signée  par  les  seigneurs  qui 
étoient  revenus  de  Reims  avec  le  roi. 

A  son  retour  du  sacre,  Louis  YIII  se  rendit 
à  Paris,  accompagné  parles  mêmes  seigneurs. 
Il  y  fit  son  entrée  avec  une  pompe  toute  royale  ; 
pour  témoigner  leur  joie  les  bourgeois  étalèrent 
de  leurs  fenêtres  et  devant  leurs  maisons  leurs 
'  tapis  précieux  et  leurs  richesses;  des  tables  fu- 
rent dressées  dans  tous  les  carrefours  pour  les 
pauvres ,  les  temples  furent  ornés  de  guirlandes 
de  fleurs,  Fencens  fuma  sur  tous  les  autels,  et 
des  troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
formèrent  des  danses  au  son  des  instrumens. 
Les  troubadours  et  les  ménétriers,  s'accompa- 
gnant  avec  la  vielle  et  le  sistre,  récitèrent  des 
vers  à  la  louange  du  nouveau  roi ,  et  la  ville  de 
Paris  lui  offrit  un  présent  magnifique,  (i) 

La  noblesse  française  au  contraire  attendoit 
une  gratification  de  son  nouveau  souverain  ; 
mais  elte  ne  comptoit  pas  cependant  la  puiser 
dans  son  épargne.  Les  courtisans  français  ne 
monlroient  pas  moins  d'avidité  que  les  plébéiens 
de  l'ancienne  Rome  pour  obtenir  une  abolition 
des  dettes.  Il  n'y  en  avoit  presque  aucun  qui 

m 

(i)  Carmen  Heroiciim  Nicolaï  de  Brara  de  Ludovico  FUI, 
p.  3i3. 


54o  HISTOIRE 

1225.  jie  se  fàt  engagé  envers  des  juifs  par  quelque 
contrat  usurairc.  Ils  empruntoieot  pour  sub- 
venir à  leurs  vices,  à  leur  luxe  ou  à  leurs  ca- 
prices; ils  prometloient  sans  aucune  intention 
de  tenir,  et  ils  recouroient  ensuite  au  roi  pour 
se  dispenser  de  payer.  Ce  fut  la  première  grâce 
qu'ils  demandèrent  à  Louis  après  son  sacre ,  et 
la  première  qu'il  leur  accorda,  dans  le  parle- 
ment où  se  réunirent  à  son  retour  les  seigneurs 
qui  avoient  assisté  à  son  couronnement.  Au  reste 
ce  n'éloit  point  un  acte  de  la  volonté  royale , 
mais  plutôt  une  espèce  de  traité  entre  les  barons 
assemblés;  on  peut  le  reconnoître  à  son  préam- 
bule. 

«Sachez,  y  est-il  dit,  que  par  la  volonté  et 
«du  consentement  des  archevêques,  évêques, 
«comtes,  barons  et  chevaliers  du  royaume  de 
«  France ,  tant  ccu:?^  qui  ont  que  ceux  qui  n'ont 
«pas  des  juifs,  nous  avons  fait  l'établissement 
«  ci-après ,  qu^  ceu:^  dont  les  riorqs  suivent  ont 
«  juré  d'observer,  savoir  :  Guillaume,  évêque  de 
«Châlons;  le  comte  du  Perche,  le  comte  Phi- 
«  lippe  de  Boulogne ,  la  duchesse  de  Bourgogne, 
«la  comtesse  de  Nevers,  le  comte  Gaultier  de 
«  Blois,  le  comte  Jean  de  Chartres,  le  comte  Rq- 
«  bert  de  Dreux,  pour  lui-même  et  pour  le  comte 
«de  Bretagne  son  frère;  le  comte  de  Namur, 
«  le  comte  de  Grand  pré,  le  comte  de  Vendôme, 
«Robert  de  Courtenai,  bouteilier  de  France; 
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«Matthieu  de  Montmorency,  connétable  de  1223=. 
((  France  ;  Archarnband  de  Bourbon ,  Gaillaume 
((de  Darnpierre,  Engnerrand  de  Coucy,  etc.)) 
Par  (^ette  ordonnance  tous  les  intérêts  des  créan- 
ces des  juifs  sont  abolis,  et  Ton  accorde  aux 
débiteurs  la  faculté  de  rembourser  le  capital 
pour  lequel  ils  se  sont  engagés  à  trois  termes 
éloignés,  (i) 

Le  nom  d'Amaury  de  Montfort  ne  se  trouve 
point  parmi  ceux  des  seigneurs  qui  signèrent 
cette  ordonnance.  Il  avoit  cependant  profité  de 
la  trêve  qu'il  avoit  récemmeni:  conclue  avec  le 
comte  de  Toulouse,  pour  venir  au  concile  de 
Sens,  et  il  s'étoit  trouvé  à  la  cour  au  moment 
de  l'àccesâion  de  Louis  VIIL  Mais  celui-ci,  avant 
même  de  se  rendre  à  Reims,  remit  à  Amaury 
dix  mille  marcs,  à  compter  sur  ceux  que  son 
père  avoit  légués  à  ce  seigneur,  pour  l'aider  à 
entretenir  ses  garnlsonsdans  le  pays  d'Albigeois  : 
en  mêitie  temps  il  lui  avoit  laissé  entrevoir  qu'il 
seroit  disposé  à  conclure  avec  lui  un  échange 
pour  les  conquêtes  qu'avoient  faites  les  croisés, 
et  il  l'avoit  engagé  à  rompre  toute  négociation 
avec  Raymond  VIL  Après  avoir  touché  ce  sub- 
side le  comte  de  Montfort  repartit  pour  Carcas- 
sonne.  (2) 

(i)  Laurlère,  Ordon?iances  des  rois  de  France ,  T.  I ,  p.  47- 
(2)  Epistola  Honoril  Hl  ad  Liidoincwn;  apud  Buchesne . 
T.  V,  p.  860. 
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taaî.  Lorsqu'il  y  arriva ,  cette  ville  étoit  déjà  atta- 
quée par  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix,  qui 
conduisoient  avec  eux  le  jeune  Trencavel ,  fils 
unique,  alors  âgé  de  seize  ans,  de  ce  Raymond- 
Boger,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne, 
que  Simon  avoit  si  barbarement  fait  périr. 
Amaury  ayant  rassemblé  une  armée,  avec  l'ar- 
gent qu'il  avoit  reçu  de  Louis  VIII ,  força  les 
seigneurs  languedociens  à  lever  le  siège-  mais 
bientôt  son  argent  fut  épuisé,  et  les  mercenaires 
rassemblés  sous  ses  étendards  déclarèrent  qu'ils 
cesseroient  leurs  services  dès  qu'ils  ne  rece- 
vroient  plus  de  solde.  En  vain  Amaury  sollicita 
tour  à  tour  les  évêques  de  la  province ,  les  bour- 
geois de  Narbonne,  et  ses  propres  chevaliers; 
en  vain  il  offrit  de  donner  en  gage  tous  ses  do- 
maines de  France ,  ou  sa  personne  même ,  il  ne 
put  ni  trou  ver  de  l'argent,  ni  retenir  ses  soldats. 
Bientôt  il  fut  resserré  de  nouveau  dans  Carcas- 
sonne par  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix. 

ï2a4.  Perdant  enfin  l'espérance  de  leur  résister,  il 
signa  avec  eux,  le  i4  janvier  1224,  une  con- 
vention par  laquelle  il  s'engageoit  à  faire  ions 
ses  efforts  pour  réconcilier  les  deux  comtes  avec 
l'Église  et  le  roi  de  France;  il  leur  remettoit 
Carcassonne,  Minerve,  et  Penne  d'Agénois  :  il 
stipuloit  un  armistice  de  deux  mois  pour  six 
petites  places  qui  lui  restoient  encore  dans  la 
province,  et  une  garantie  pour  les  droits  acquis 
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par  les  particuliers  durant  la  guerre;  enfin  il  se  122^, 
faisoit  donner  dix  mille  marcs  d'argent  pour 
subvenir  aux  frais  de  son  voyage.  Le  lende- 
main, i5  janvier  1:^24  ,  il  repartit  pour  le  nord 
de  la  France,  avec  tous  les  chevaliers  dévoues 
à  sa  fortune ,  abandonnant  pour  toujours  le  pays 
où  sa  maison  avoit  régné  quatorze  ans.  (1) 

Le  jeune  Trencavel ,  toujours  sous  la  régence 
du  comte  de  Foix,  prit  possession  des  quatre 
vicomtes  de  Carcassonne,  de  Béziers,  de  Rasez 
et  d'Albi,  sur  lesquelles  son  père  avoit  régné. 
Mais  en  même  temps  l'archevêque  de  Narbonne, 
et  les  évêques  de  Nîmes  ,  d'Usez ,  de  Béziers  et 
d'x\gde,  se  retirèrent  à  MontpelHer;  soit  qu'ils 
craignissent  les  vengeances  de  ceux  à  qui  ils 
avoient  tant  fait  de  mal,  ou  qu'ils  voulussent 
seulement  se  donner  l'apparence  d'être  persé- 
cutés. De  là  ils  écrivirent,  huit  jours  après,  à 
Louis  VIII,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'étoit  passé,  et  le  supplier  de  ne  point  confirmer 
la  paix  qui  avoit  été  négociée.  «  De  ne  point 
«  permettre  que  l'esprit  immonde ,  qui  avoit  été 
«  chassé  de  la  province  de  Narbonne,  par  le  mi- 
w  nistère  de  l'Eglise  romaine  et  par  le  sien ,  y  ren- 
«  trât  dans  toute  sa  puissance ,  avec  sept  esprits 
«  plus  méchans  encore  que  lui;  mais  d'employer 

(i)  Hlst.  gén.  de  Languedoc,  LIv.  XXIII,  ch.  81  ,  p.  336. 
—  Le  traité  aux  Preuves  ,  n°  1^8,  p.  285  ,  et  la  Jettre  de  cinq 
évéques  au  roi,  p.  286. 
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i"2  }•  «  plutôt  la  force  qu'il  avoit  reçue  de  Dieu ,  pour 
«  acquérir  la  terre  que  lui  offroit  l'Eglise.  ^)  (i) 
Louis  VIII  parut  en  effet  empressé  de  signaler 
le  comnieucement  de  son  règne  par  la  conquête 
de  l'Albigeois.  Amaury  de  Montfort  étant  arrivé 
h  Paris,  lui  fit,  au  mois  de  février,  une  cession 
entière  de  tous  les  privilèges  que  l'Eglise  avoit 
accordés  à  son  père  et  à  lui-même,  sur  les  pays 
conquis  par  les  croisés  ;  il  le,^  abandonna  en 
échange  de  la  charge  de  connétable  de  France , 
que  Louis  promit  à  Amaury.  (2)  Mais  ce  traité 
étoit  conditionnel ,  et  il  ne  devoit  recevoir  son 
effet  qu'autant  que  l'Eglise  romaine  accepteroit , 
de  son  côté,  les  conditions  que  le  roi  lui  faisoit 
offrir  par  l'archevêque  de  Bourges  et  les  évê- 
ques  de  Langres  et  de  Chartres.  (5) 

L'Eglise  paroissoit  désirer  avec  tant  d'ardeur 
l'extirpation  de  la  maison  de  Saint-Gilles,  et  de 
tous  ceux  quiâvoient  montré  quelque  tolérance 
pour  les  hérétiques,  que  Louis  ne  douloit  point, 
s'il  prenoit  la  croix,  d'obtenir  du  pape  tous  les 
avantages  qu'il  demandoit  pour  récompense.  Il 
vouloit  que  la  croisade  fût  prêchée  de  nouveau 
dans  toute  la  France,  avec  la  mention  expressé 
que  les  indulgences ,  pour  lui-même  et  pour  tous 

(1)  Episcoporum  Eplstola.  Preuves  à  l'Hist.  de  Languedoc, 
n"  i5o,  p.  289. 

(2)  Guil.  de  Podio  Laur. ,  caj).  54,  p-  687. 

(3)  Cessîo  Amalrici.  Preuves  langucd.,  n°  i52.  p.  390. 


DES    FRANÇAIS.  545 

ceux  qui  l'accompagneroient ,  seroient  pleine-      1224- 
ment  égales  à  celles  qu'on  pouvoit  gagner  par  la 
croisade  à  la  Terre-Sainte.  Il  vouloit  en  même 
temps  que  ceux  qui  ne  le  suivroient  pas  par 
dévotion,  fussent  tenus  de  le  faire  pour  ac- 
complir leurs  obligations  féodales,  comme  si  le 
royaume  étoit  envahi  par  un  ennemi  étranger  ; 
car,  ajoutoit-il,  aucune  invasion  n'est  plus  re- 
doutable que  celle  de  l'hérésie;  en  conséquence 
il  demandoit  que  tous  les  barons  de  France  qui 
n'accompliroient  pas ,  dans  cette  occasion ,  le 
service  de  leur  fief,  fussent  frappés  d'excommu- 
nication, et  que  leurs  terres  fussent  mises  sous 
l'interdit.  Pour  être  plus  sûr  de  disposer  de  ces 
foudres  ecclésiastiques ,  il  demandoit  que  Tar- 
chevêque  de  Bourges  lui  fut  donné  pour  cardi- 
nal-légat, avec  tout  pouvoir  sur  l'Albigeois.  Il 
vouloit  que  le  pape ,  par  des  lettres  patentes  , 
privât  pour  jamais  le  comte  de  Toulouse,  le 
vicomte  de  Carcassonne  et  de  Béziers,  et  tous 
ceux  qui  se  seroient  alliés  à  eux ,  ou  qui  fe- 
roient  la  guerre  de  concert  avec  eux ,  de  tous  les 
fiefs  qu'ils  pouvoient  avoir  dans  le  royaume  de 
France,  et  qu'il  en  investît  à  perpétuité  le  roi 
et  ses  descendans;  enfin  il  vouloit  que,  pour 
achever  cette  conquête ,  l'Église  lui  garantît  pen- 
dant dix  ans  la  trêve  alors  existante  avec  le  roi 
d'Angleterre,  et  lui  fît  payer  tout  aussi  long-temps 
soixante  mille  livres  parisis,  chaque  année  ;  dé- 

TOME    YI.  35 
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clarant  que,  si  loutes  ces  conditions  n'éloient  pas 
aeceplées,  il  ne  se  regarderoit  plus  comme  tenu 
de  passer  en  Albigeois,  (i) 

Les  papes  ont,  en  général,  préféré  les  croi- 
sades d'Europe,  qui  tendoient  directement  à 
étendre  leur  autorité,  aux  croisades  de  la  Terre- 
Sainte  ,  qui  avoient  augmenté  plutôt  que  de 
diminuer  l'indépendance   de  Tesprit  humain. 
Cependant  ils  ne  pou  voient  pas  se  mettre  en  oj  - 
position  ouverte  avec  l'opinion  de  la  chrétienté; 
souvent  d'ailleurs  ils  partageoient  eux-mêmes  le 
fanatisme  qu'ils  avoient  contribué  à  exciter.  Au 
moment  où  Honorius  III  reçut  les  propositions 
de  Louis  VIII,  il  avoit  des  espérances  fondées 
de  réparer,  par  une  nouvelle  croisade,  les  dé- 
sastres de  la  Terre-Sainte,    qui  avoient  tout 
récemment  terni   la  gloire   de  son  pontificat. 
L'empereur  Frédéric  II  avoit  été  fiancé  avec 
Yolande  de  Jérusalem,  fille  de  JeandeBrienne, 
et  le  royaume  de  Judée  lui  avoit  été  promis 
pour  dot.  Frédéric,  souverain  non-seulement 
de  la  Germanie  et  de  la  Haute-Italie,  mais  aussi 
de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  pou  voit ,  avec  bien 
plus  de  facilité  qu'aucun  autre  prince  d'Eu- 
rope, transporter  les  croisés  des  ports  de  ses 
états  à  celui  de  Saint-Jean-d'Acre.  Il  avoit  em- 
brassé avec  ardeur  le  projet  de  conquérir  la 

(i)  Petitio  ad  papam  pro  reg.  Preuves  de  THist.  tle  Lan- 
guedoc, n**  i55,  p.  292. 
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Syrie,  pour  l'ajoutera  ses  autres  possessions;  et,  12^4- 
le  5  luars,  il  avoit  écrit  de  Catane  une  lorigne 
lettre  au  pape,  soit  pour  lui  rendre  compte  de 
ses  préparatifs,  soit  pour  l'engager  à  écarter  les 
obstacles  que  l'état  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre apportoit  au  renouvellement  de  la  guerre 
sacrée.  «  Le  roi  de  Jérusalem  nous  a  écrit  récem- 
«  ment  d'Allemagne,  disoit Frédéric,  qu'il  alloit 
«quitter  cette  contrée,  car  il  voyoit  qu'il  y 
«  avançoit  peu  les  affaires  de  la  Terre-Sainte. 
«  En  effet,  les  missionnaires  qui  y  piechent  la 
«croix  sont  tellement  vilipendés  par  tout  le 
tt  monde,  soit  parce  qu'ils  sont  des  hommes  du 
«plus  bas  rang,  soit  parce  qu'ils  n'ont  point 
(c  d'autorité  pou  raccorder  des  indulgences,  qu'il 
(c  n'y  a  personne  qui  veuille  les  entendre.  D'au- 
c(  très  lettres  que  nous  avons  reçues  de  diverses 
«  parties  du  monde,  et  des  plus  grands  et  plus 
((  puissans  personnages  ,  assurent  qu'on  nous 
«accuse,  ainsi  que  l'Eglise,  de  ne  procéder 
«  qu'avec  mollesse  dans  une  si  grande  affiiire. 
«Les  grands  de  France  et  d'Angleterre,  selon 
«  que  nous  en  avons  été  avertis  par  le  roi  de  Jé- 
«  rusalem ,  ne  paroissent  avoir  aucune  envie  de 
«  prendre  la  croix,  à  moins  qu'une  longue  trêve 
«  ne  soit  conclue  entre  ces  deux  royaumes,  et 
«qu'ils  ne  soient  assurés  d'aller  et  de  revenir 
«  en  paix.  Plusieurs  des  plus  puissans  de  ceux 
«  qui  avoient  pris  la  croix,  prétendent  même 
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1224.      ce  avoir  été  dispensés  par  vous  de  passer  à  la 
«  Terre-Sainte. -»)(!) 

H()noriu,s  III  avoit  déjà  accordé  son  con- 
sentement aux  propositions  de  Louis  VIII,  et 
les  prélats,  ambassadeurs  de  celui-ci,  étoient 
déjà  repartis  pour  la  France,  lorsque  le  pape 
reçut  cette  lettre  de  Frédéric  II.  Il  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fussent  les  prédicateurs  de 
la  croisade  en  Albigeois,  qui  avoient  avili  le 
caractère  des  vendeurs  d'indulgences,  et  que 
ceux  qu'on  lui  reproclioit  d'avoir  dispensés  du 
service  de  la  Terre-Sainte,  après  qu'ils  avoient 
pris  la  croix,  ne  fussent  ceux-là  même  qu'il 
avoit  encouragés  à  convertir  leur  vœu  en  une 
expédition  de  quarante  jours,  sur  les  bords  de 
la  Garonne.  Comment ,  sans  se  déshonorer ,  au- 
roit-il  pris  ce  moment  pour  publier  que  cette 
courte  campagne,  qui  n'entrai noit  avec  elle  ni 
dépense,  ni  difficulté,  ni  danger,  ,étoit  une 
œuvre  tout  aussi  méritoire  que  la  croisade  à  la 
tête  de  laquelle  l'empereur  vouloit  se  mettre, 
contre  les  ennemis  de  la  chrétienté?  La  gran- 
deur même  des  prépai^atifs  de  Louis  donnoit 
assez  à  connoître  que  tant  qu'il  combattroit  dans 
l'Albigeois,  il  ne  laisseroit  pas  passer  un  seul 
Français  à  la  Terre-Sainte.  Honorius  dépêcha 
donc  le  cardinal  évêque  de  Porto,  en  lui  re- 

(i)  Epistola  Frederici  II-  in  Rajnaldi  Ann,  eccles.,  1224 
§.  4  àQ,  p.  337,  seq. 
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commandant  de  se  rendre  avec  la  plus  grande  1224. 
diligence  auprès  de  Louis,  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  l'empereur ,  de  retirer  le  consente- 
ment qu'il  avoit  donné  à  leur  traité ,  et  de  l'in- 
former que  le  comte  de  Toulouse,  effrayé  des 
préparatifs  du  roi  de  France,  avoit  consenti  à 
se  soumettre  complètement  à  l'Eglise,  en  pur- 
geant sa  terre  d'hérétiques,  selon  le  mode  qu'a- 
voit  adopté  la  miséricorde  de  l'inquisition.  Le 
bien  de  la  Terre-Sainte,  ajoutoit  le  pape,  de- 
mandoit  qu'on  se  contentât  de  ces  garanties, 
et  qu'on  accordât  la  paix  à  Raymond  VII,  dans 
l'espérance  qu'il  agiroit  désormais  avec  autant 
de  vigueur  que  de  bonne  foi.  (i) 

Louis  VIII  s'étoit  déjà  cru  assuré  de  tout 
l'appui  de  l'Église;  il  avoit  déjà  écrit  aux  com- 
munes sur  l'assistance  desquelles  il  comptoit  le 
plus ,  pour  leur  annoncer  qu'il  se  mettroit  en 
marche,  à  la  tête  de  son  armée,  trois  semaines 
après  Pâques,  et  leur  demander  de  le  seconder 
vigoureusement  (2).  Il  éprouva  la  plus  violente 
colère  quand  il  se  vit  ainsi  abandonné  par  le 
pape;  il  lui  écrivit  avec  beaucoup  d'humeur; 
et,  après  avoir  récapitulé  dans  sa  lettre  tout  ce 
qu'il  avoit  déjà  fait  à  la  persuasion  de  l'Église, 

(i)  Honora  ///  Epistola,  apud  Duchesne ,  T.  V ,  n«  17, 
p.  859. 

(2)  EpiU.  Lud.  VIJI  Narhonnendhm.  Preuves  de  l'Histoire 
de  Languedoc  ,  n''  i55  ,  p.  291, 
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i22l  ii  latcniiinn  par  ces  mois:  a  Nous  avons  répond  m 
(c  au  cardinal  évêque  de  Porto ,  que,  puisque  le 
c(  seigneur  pape  ne  vouloit  point  exaucer,  pour 
(c  à  présent,  des  demandes  aussi  raisonnables 
«  que  les  nôtres,  nous  nous  regardions  comme 
«  déchargés  du  fardeau  de  cette  affaire,  et  nous 
((  en  avons  protesté  publiquement  devant  tous 
«  les  prélats  et  tous  les  barons  de  France,  (i)  » 
Raymond  VII  s'efforça  de  profiter  de  ces  cir- 
constances favorables,  pour  conclure  sa  paix 
avec  l'Eglise.  Il  étoit  vivement  recommandé  à 
Rome  par  les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre; 
il  avoit  des  amis  dans  le  collège  des  cardinaux; 
et  ceux-ci  lui  conseilloient  eux-mêmes  de  pour- 
suivre ses  avantages  par  les  armes,  tandis  qu'il 
négocieroit  avec  le  pape  (2).  En  effet,  pendant 
qu'il s'emparoitd'Agde et  de  quelques  châteaux^ 
il  chargea  son  ambassadeur  à  Rome  de  répandre 
For  avec  profusion  dans  le  sacré  consistoire, 
pour  s'y  gagner  de  nouveaux  partisans;  puis, 
aux  fêtes  de  Pentecôte,  il  se  rendit  à  Montpel- 
lier ,  pour  y  avoir  une  conférence  avec  ce  même 
Arnauld ,  archevêque  de  Narbonne,  qui  avoit 
fait  tant  de  mal  à  son  père,  comme  légat  de  la 
première  croisade  dans  l'Albigeois.  (5) 

(0  Epistola  Ludovici  VIII,  §.  i55,  p.  29 j. 
(q)   Epistola  episcop.  Lichfielden^ .   Rymer  Acta  public  a , 
T.  I,  p.  9.71. 

(3)  Hist.  gcn.  de  Languedoc  ,  Liv.  XXÏII,  cli.  89,  90,  p.  34o- 
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Le  comte  de  Toulouse  sentoit  combien  il  étoit  "x'f. 
important  de  conclure  sa  pacification,  tandis 
qu'on  vouloit  bien  négocier  avec  lui.  Il  se  mon- 
tra donc  empresse  de  céder  sur  tous  les  articles. 
Comme  il  avoit  toujours  été  sincèrement  attaché 
à  la  foi  de  l'Eglise ,  ce  n'étoit  point  pour  lui  un 
sacrifice,  que  de  promettre  de  s'y  conformer  à 
l'avenir;  mais  il  s'engagea  de  plus  à  se  montrer 
sans  merci  envers  les  hérétiques  ;  à  accorder  au 
comte  de  Montfort  toutes  les  conditions  qui 
pourroient  mettre  son  honneur  à  couvert;  à 
augmenter  les  immunités  des  églises;  à  leur 
rendre  même  les  parties  de  son  domaine  dont 
elles  a  voient  été  gratifiées  par  ses  ennemis  ;  et 
avant  d'avoir  obtenu  atictine  garantie ,  il  exé- 
cuta une  partie  de  ces  restitutions.  Arnauld,  em- 
barrassé de  ce  que  toutes  ses  demandes  étoient 
à  l'instant  accordées,  ne  savoit  comment  s'y 
prendre  pour  retarder  encore  une  pacification 
qui  sembloit  conclue.  Il  ajourna  cependant  les 
conférences  au  21  août  suivant,  déclarant  qu'il 
avoit  besoin  de  nouveaux  ordres  de  Rome  pour 
signer  le  traité  définitif,  (i) 

Rome,  à  la  réception  de  ses  lettres,  n'étoit 
plus  dans  les  mêmes  dispositions.  Frédéric  II 
avoit  retardé  son  départ  d'une   manière  qui 

(i)  GalUa  christiana  nova  editio.,  T.  VI,  p.  336.  —  Hist- 
gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  ch.  90  et  91  ,  p.  34i. 
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1224.  donnoit  des  doutes  à  Honorius  III ,  sur  le  suc-- 
ces  de  Ja  croisade  d'Orient;  la  guerre  avoit  éclaté 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ;  cette 
guerre  mettoit  un  plus  grand  obstacle  encore 
au  mouvement  que  le  pape  avoit  compté  im- 
primer à  toute  l'Europe.  Dans  le  doute  sur  la 
tournure  que  prendroient  les  événemens,  le 
saint-père  jugea  imprudent  d'accepter  la  sou- 
mission d'un  prince  qu'il  auroit  bientôt  peut- 
être  une  occasion  favorable  d'écraser.  A  sa  per- 
suasion ou  à  celle  du  roi  de  France ,  Amaury  de 
Montfort  n'envoya  aucun  chargé  de  pouvoirs  à 
Montpellier,  pour  accepter  les  indemnités  que 
Raymond  VII  ofFroit  de  lui  donner.  Celui-ci  in- 
sista néanmoins  pour  que  l'absence  de  cet  en- 
voyé n'empêchât  pas  la  conférence  convenue 
entre  lui  et  l'archevêque  de  Narbonne  d'avoir 
lieu.  Le  25  août,  en  effet,  il  renouvela,  entre 
les  mains  de  ce  prélat,  les  promesses  qu'il  avoit 
faites  à  l'Église;  il  les  signa,  et  il  s'engagea  par 
serment  à  les  observer.  Après  quoi  Arnaud, 
pour  gagner  du  temps,  lui  communiqua  un 
ordre  exprès  du  pape,  d'envoyer  ces  déclara- 
tions à  Rorre,  par  une  ambassade  solennelle, 
en  même  temps  qu'il  l'avertit  qu'Honorius  III 
avoit  manifesté  la  plus  violente  colère ,  en 
apprenant  que  Raymond  VII  avoit  repris  a 
l'évêque    de  Viviers    la   ville    d'Argentières  . 
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qui  appartenoit  à  la  maison  de  Saint-Gilles,      1224 
mais  qui  avoit  été  enlevée  à  son  père  par  les 
croisés. (i) 

Les  ambassadeurs  de  Raymond  arrivèrent  à 
Rome  au  mois  d'octobre;  on  les  y  admit  à  plu- 
sieurs conférences ,  et  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre les  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir. 
Mais  la  cour  de  Rome  savoit  par  excellence 
l'art  de  faire  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. A  la  fin  de  l'année  ils  avoient  beaucoup 
discuté  et  n'a  voient  encore  rien  conclu  :  pen- 
dant le  cours  de  l'année  suivante ,  ils  se  crurent 
également  fort  occupés  des  intérêts  de  leur  maî- 
tre ,  parce  qu'on  leur  demandoit  chaque  jour 
de  nouvelles  explications,  et  qu'ils  levoient 
chaque  jour  de  nouvelles  difficultés.  Ce  ne  fut 
qu'en  1226  qu'ils  s'aperçurent  qu'ils  étoient 
joués ,  lorsqu'on  les  renvoj^a  sans  leur  avoir 
rien  accordé.  (2) 

La  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  que 
Louis  VIII  avoit  voulu  prolonger  pour  dix 
ans,  expiroit  aux  fêtes  de  Pâques  1224;  mais 
Henri  III  désiroit ,  bien  plus  sincèrement  que 
le  roi  de  France,  d'être  admis  à  la  renouveler.  Il 
avoit  donné  des  ordres  pour  compenser  tous 

(i)  Honorii  lll  Epistola  Decano  P^alentinensi.  Preuves 
languedociennes,  n^  187,  p.  284. 

(2)  Histoire  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XXIII,  p.  345.  — 
Liv.  XXIV,  p.  345. 
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les  dommages  qui  auroieiit  pu  être  causés  par 
ses  sujets  à  des  marchands  français  ^  en  même 
temps  il  avoit  ordonné  une  enquête  pour  con- 
noître  aussi  les  dommages  que  ses  sujets  avoient 
éprouvés;  car,  dans  ces  siècles  de  violence,  il  y 
avoit  peu  de  traités  qui  fussent  scrupuleuse- 
ment respectés  (i).  Il  avoit  de  plus  envoyé  des 
ambassadeurs  au  roi  de  France ,  pour  lui  de- 
mander que  la  trêve  conclue  par  son  père  fût 
prorogée  pour  quatre  ans  aux  mêmes  condi- 
tions (2J.  Honorius  III  de  son  coté  avoit  sollicité 
Louis  VIII,  en  lui  représentant  que  c'étoit  l'a- 
vantage de  la  Terre-Sainte,  et  pour  ne  point 
apporter  d'obstacle  à  l'expédition  de  Frédéric  II, 
de  conclure  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre, 
ou  tout  au  moins  de  se  lier  envers  lui  par  une 
trêve  à  long  terme  (5).  Mais  soit  que  Louis, 
dans  le  dépit  que  lui  causoit  le  mauvais  succès 
de  ses  négociations  pour  l'Albigeois  ,  voulut 
humilier  le  pape,  soit  qu'il  voulut  tirer  parti 
contre  un  autre  ennemi,  des  préparatifs  de 
guerre  qu'il  avoit  déjà  faits  contre  Raymond  , 
il  dénonça  le  renouvellement  des  hostilités  à 
Henri  III,  qui  de  son  côté  en  donna  notice  le 

(i)  Rjmer  Acta  puhlica,  T.  I ,  p.  265  ,  266. 

(2)  Ibid, ,  p.  270. 

(3)  Honorii,  Lib.  VIII,  Epist.  n"  58o,  apud  Rajnaldi  Ann, 
tccles.,  1224,  §.  i3 ,  p.  338. 
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i5  mai  à  tous  les  barons  de  son  royaume ,  et  les 
invita  à  se  tenir  prêts  au  combat,  (i) 

Honorius  III,  qui  protégeoit  le  roi  d'Angle- 
terre qui  tout  récemment  l'avoit  déclaré  majeur, 
et  avoit,  en  conséquence,  ordonné  à  tous  les 
comtes  et  barons  de  lui  restituer  les  villes  et  les 
forteresses  qu'ils  gardoient  en  dépôt  pour  leur 
sûreté  ,  auroit  bien  voulu  aussi  le  rétablir  dans 
tout  l'exercice  du  pouvoir  absolu  ,  et  abolir  la 
grande  charte;  cependant  quand  il  s'aperçut 
que  la  nation  tenoit  fortement  à  ses  droits,  et 
se  préparoit  à  les  défendre  (2)  ,  il  écrivit  à 
Henri  III  pour  l'engager  à  observer  ses  sermens , 
jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une  occasion  plus  op- 
portune de  les  violer.  «Nous  suggérerons  en 
((  particulier  à  ton  altesse  ,  lui  disoit-il ,  et  nous 
a  lui  conseillerons  de  bonne  fol  ^  de  ne  pas  faire 
((  valoir  les  droits  du  trône  dans  ce  moment-ci, 
((  et  de  ne  pas  scandaliser  tes  sujets  sur  la  resti- 
cctution  de  ses  revenus,  mais  de  différer  pru- 
«demment,  jusqu'à  un  temps  plus  opportun, 
«  et  cette  prétention  ,  et  les  autres  qui  pour- 
«  roient  engendrer  du  scandale  (5).  »  Henri  HI 
ne  suivit  point  cependant  ce  conseil,  que  le 
pape  se  vantoit  de  donner  de  si  bonne  foi  ;  il 

(i)  Rymer  Acta  publica,  T.  I,  p.  272. 

(2)  Matth.  Paris.  Hist.  AngL,  ann.  i223,  p.  268. 

(3)  Honora  III  Epist, ,  Lib.  VIII ,  Ep.  355  ,  apud  Rajjialdi,. 

1224,  §.  44,  p,  345. 
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1224.  entra  en  dififérends  avec  le  comte  de  Chester  et 
la  plupart  de  ses  barons;  il  attaqua  dans  ses 
châteaux  Foulques  de  Brent  et  son  frère;  il  fit 
pendre  les  défenseurs  de  plusieurs  forteresses; 
il  parut  avoir  des  succès  dans  ses  expéditions 
en  Angleterre;  mais  toute  son  armée  fut  occupée 
à  contenir  ses  sujets  dans  son  obéissance,  et  il 
ne  lui  resta  point  de  soldats  à  envoyer  en 
France  (i).  Lorsque  Savary  de  Mauléon ,  chargé 
de  défendre  le  Poitou ,  fut  averti  de  l'approche 
de  Louis  VIII,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée , 
il  demanda  en  vain  et  des  renforts  et  des  sub- 
sides ,  le  trésor  se  trouva  vide.  Les  conseillers 
de  Henri  III  jugèrent  cependant  qu'ils  ne  pou- 
voient  se  dispenser  de  faire  embarquera  la  tour 
de  Londres,  des  caisses  qu'ils  prétendoient  rem- 
plies d  argent ,  pour  inspirer  aux  soldats  la  con- 
fiance qu'ils  seroient  bientôt  payés;  mais  quand 
ces  caisses  furent  ouvertes ,  à  leur  arrivée  à  La 
Rochelle  ,  on  les  trouva  remplies  de  pierres  et 
de  son.  (2) 

C'étoit  en  vertu  des  ordres  d'un  parlement, 
tenu  à  Paris  le  5  mai  ,  que  Louis  VIII  a  voit  ras- 
semblé son  armée  féodale;  elle  étoit  composée 
d'évêques,  de  barons,  de  chevaliers  et  de  ser- 
vans  d'armes;  avec  elle  il  fil  son  entrée  à  Tours 

(i)  Matth.  Paris.  Uist.  Ang. ,  p.  270.  —  Radulphi  Cogges- 
hale ,  p.  II 8- 120. 
(2)  Gesta  Ludovici  FUI,  p.  3o5.  —  Chron.  Turon.,  p.  3o5. 
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le  il\  juin.  Pour  diviser  les  forces  de  son  en-  ^^^4- 
nenii,  il  entra  en  traité  avec  Aimery,  vicomte 
de  Thouars,  et  il  lui  accorda  une  trêve  d'une 
année,  sous  condition  que  si,  au  bout  de  ce 
terme,  le  vicomte  n*étoit  pas  secouru  par  le  roi 
d'Angleterre,  il  devroit  se  soumettre  à  la  France. 
Louis  accorda  en  même  temps  des  conditions 
avantageuses  aux  principaux  chevaliers  du  vi- 
comte de  Thouars,  entre  autres  à  son  neveu 
Geoffroi  d'Argençon ,  et  à  quelques  autres  ba- 
rons ,  dont  les  terres  en  France  avoient  été  sai- 
sies durant  la  dernière  guerre,  (i) 

Le  5  juillet  Louis  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Niort  ;  les  machines  qu'il  avoit  amenées  fi- 
rent pleuvoir  sur  ses  murs  une  telle  grêle  de 
pierres  que  Savary  de  Mauléon  accepta,  presque  ' 
immédiatement,  la  capitulation  que  le  roi  lui 
ofiroit.  Il  eut  la  permission  de  se  retirer  avec 
sa  garnison  à  La  Rochelle,  et  de  défendre  cette 
ville  contre  les  armes  du  roi,  quand  celui-ci 
viendroit  l'attaquer;  il  s'engageoit  seulement  à  ne 
combattre  jusqu'à  laToussaint,  dans  aucun  autre 
lieu  ,  contre  les  Français.  Louis  se  présenta  en- 
suite devant  Saint-Jean-d'Angely,  qui  ne  fit  au- 
cune résistance  ;  le  i5  juillet  enfin,  il  parvint 
devant  La  Rochelle  :  Savary  de  Mauléon  y  avoit 

(i)  Instrumentum  de  Treugis  Vicecomitis  Thoarcensis. 
Hist.  de  France,  T,  XVII,  p.  394.  —  Chronicon  Turonense, 
T.  XYIII,  p.  3o5. 
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SOUS  SCS  ordres  au  moins  trois  cents  chevaliers; 
les  diverses  communes  qui  obéissoient  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  y  avoient  envoyé  des  dé- 
tacbemens  de  leurs  milices.  Depuis  que  le  roi 
Jean  avoit  abandonné  le  continent  de  France, 
ces  communes  avoient  fort  étendu  leurs  privi- 
lèges et  limité  Tautorité  royale,  de  manière  à 
se  gouverner  presque  comme  de  petites  répu- 
bliques; les  plus  notables  étoient  Périgueux, 
Bayonne ,  Bordeaux  ,  la  Réole,  Niort ,  Limoges, 
Saintes ,  Saint-Jean-d'Angely  et  Cognac  (i).  La 
ville  de  Bayonne  en  particulier  avoit  fait  passer 
à  La  Rochelle  quatre  cents  hommes,  et  elle  pré- 
paroit  ses  galères  et  ses  soldats  pour  y  envoyer 
un  nouveau  renfort  (2).  Mais  l'abandon  de  l'An- 
gleterre, l'indignation  que  causa  l'ouverture  des 
caisses'qui  se  trouvèrent  pleines  de  pierres,  l'ar- 
gent, selon  d'autres  rapports,  répandu  par  ]es 
émissaires  de  Louis  VIÎI ,  firent  éclater  dans  La 
Rochelle  de  dangereuses  dissensions,  en  sorte 
que  contre  l'attente  universelle,  cette  clef  du  Poi- 
tou, par  laquelle  Jusqu'alors  les  Anglais  avoient 
pu,  à  leur  volonté,  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la 
France,  fut  livrée,  le  5  août  1224,  au  monarque 
français.  Sa  chute  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
toutes  les  villes  au  nord  de  la  Garonne  ;  Limoges 
et  Périgueux  donnèrent  l'exemple  de  la  sou- 

(i)  Rymer  Acta  puhUca ,  T.  I,  p.  247. 

(2)  Liiterce  Commun.  Baionensis.  Rjmer ,  T.  I,  p.  269» 
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mission  (i),  les  drapeaux  français  furent  plantés  «^^j 
jusque  vis-à-vis  de  Bordeaux;  des  offres  splen- 
dides  furent  faites  à  l'archevêque  de  cette  ville 
pour  l'engager  à  trahir  son  maître  :  il  écrivit  à 
Henri  III  pour  se  glorifier  de  les  avoir  repoussées, 
mais  en  même  temps  il  lui  demanda  une  récom- 
pense de  sa  fidélité,  d'autant  plus  méritoire, 
disoit-il,  que  les  conquêtes  de  Louis  le  privoient 
de  la  moitié  des  revenus  de  sa  mense  épisco- 
pale  (2).  Savary  de  Mauléon ,  qui  avoit  rendu  La 
Rochelle,  fut  bientôt  accusé  de  trahison  par 
ses  compagnons  d'armes  ;  ils  voulurent  le  saisir, 
comme  ils  s'embarquoient  ensemble  pour  passer 
en  Angleterre  ;  mais  ce  seigneur  dont  la  con- 
duite étoit  au  moins  suspecte,  prévint  leurs 
desseins,  s'enfuit  en  France,  et,  aux  fêtes  de 
Noël  suivantes  ,  il  fut  admis  par  Louis  VIII  à 
lui  faire  hommage  de  tout  ce  qu'il  possédoit 
encore  en  Poitou.  (5) 

La  campagne  de  Louis  VIII  s'étoit  terminée 
de  bonne  heure;  aussi  eut-il  encore  le  temps 
de  se  trouver,  au  commencement  de  novembre , 

(i)  Gesta  Ludovici  VlH ,  p.  5o5  ,  3o6.  —  Matth.  Paris, 
Hist.  Aiigl. ,  p.  269.  —  Chron.  Turon. ,  p.  5o5. 

(2)  Llttera  Archiepisc.  Burdegal.  Rjmer ,  T.  I ,  p.  278. 

(3)  Gesta  Ludovici  VIII,  p.  507.  —  Raoul  Coggesliale  com- 
prend en  six  lignes  l'histoire  de  la  conquête  du  Poitou.  Si  Ton 
en  jugeoit  par  le  laconisme  des  historiens  anglais,  on  diroit 
que  la  nation  s'aperçut  à  peine  de  la  perte  de  la  domination 
de  ses  rois  eu  France;  T.  XVIII,  p.  120.  Les  Annales  de 
Waverley  sont  plus  laconiques  encore,  p.  209, 
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1224.  à  une  conférence  à  Vaucouleurs  avec  Henri,  roi 
des  Romains,  fils  aîné  de  l'empereur  Frédéric  IL 
Les  deux  princes  y  signèrent  un  traité  d'al- 
liance, et  ils  s'engagèrent  réciproquement  à  ne 
conclure  aucun  accord  avec  le  roi  d'Angleterre, 
sans  le  consentement  l'un  de  l'autre.  (1) 

Tandis  que  l'attention  de  la  France  et  de  la 
chrétienté  se  partageoit  entre  les  conquêtes  de 
Louis  sur  les  Anglais ,  la  pacification  de  l'Albi- 
geois, et  la  croisade  projetée  de  Frédéric  II, 

**  l'apparition  d'un  prétendu  empereur  de  Con- 

stantinople,  en  Flandre,  fut  sur  le  point  de 
causer  une  révolution.  Baudoin  IX,  comte  de 
Flandre,  né  en  1171,  éloit  un  des  héros  de  la 
quatrième  croisade.  Après  la  conquête  de  Con- 
stantinople  par  les  Latins ,  il  avoit  été  porté  sur 
le  trône  de  l'Orient,  le  16  mai  1204,  par  les 
suffrages  réunis  des  Francs  et  des  Vénitiens.  Il 
avoit,  par  ses  vertus,  mérité  le  respect  des 
Grecs  eux-mêmes  qu'il  avoit  subjugués  :  cepen- 
dant son  règne  dura  à  peine  onze  mois  :  le  i5 
avril  suivant  il  fut  défait  près  d'Andrinople , 
et  fait  prisonnier  par  les  Bulgares.  Un  secret 
profond  fut  observé  par  Joannice  leur  roi,  sur 
le  traitement  qui  lui  avoit  été  infligé  (2).  Quel- 
ques-uns racontoient  qu'il  avoit  été  livré  à  un 

(i)  Martene  Collectio  amplissima,  T.  I,  p.  iigS.  —  Gesta 
Ludovici ,  p.  307.  —  Chron.  Turonense ,  p.  3o6. 

(2)  jyicetas  ChoJiiates.  BaJduinus  Flander,  Edit.  Paris.  ^ 
p.  3^7.  yeneta ,  p.  025. 
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supplice  effroyable;  cependant  son  frère  Henri 
attendit  seize  mois  avant  de  prendre  la  cou- 
ronne impériale,  dans  l'espérance  que  Baudoin 
sorûroit  enfin  de  sa  prison  (i).  Yers  le  même 
temps  safiile  Jeanne  fut  reconnue  comme  com- 
tesse de  Flandre.  Mais  après  que  Henri,  mort 
en  raiG,  eut  fait  place,  sur  le  trône  deConstan- 
tinople  5  à  Pierre  de  Courtenai,  qui  n'appar- 
lenoit  pas  à  la  même  famille,  le  sort  de  Baudoin 
fut  oublié.  Personne  ne  songcoit  plus  que  ce 
prince  pût  être  vivant ,  lorsqu'au  bout  de 
vingt  ans  un  homme  en  qui  Ton  retrouvoit 
tous  les  mêmes  traits,  mais  qui  sembloit  usé 
par  la  douleur  et  par  la  vieillesse,  parut  en 
Flandre,  au  mois  d'avril  1226,  raconta  d'une 
manière  vraisemblable  les  affreuses  rigueurs 
que  le  roi  des  Bulgares  avoit  exercées  contre 
lui,  et  la  manièi"e  dont  il  s'étoit  enfin  échappé 
de  ses  fers,  et  redemanda  le  rang  qu'il  avoit 
perdu.  La  comtesse  Jeanne  ne  voulut  point  le 
reconnoître;  mais  Jeanne  laissoit  depuis  dix 
ans  son  mari  dans  les  fers  ,  plutôt  que  de  pa3'er 
sa  rançon;  elle  redoutoit  tout  partage  de  son 
autorité,  toute  censure  qui  pourroit  dévoiler 
ou  contenir  les  irrégularités  de  sa  conduite.  Ses 
sujets  qui  l'avoient  en  horreur  ,  estimoient  que 
celle  qui  cherchoit  un  allié  dans  le  même  roi 
de  France  dont  son  mari  étoit  prisonnier,  pon- 

Ci)  JYicetas  Chômâtes ,  p.  4i3.  F'cneta^  p.  338. 
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(25  voit  bien  ne  reysenlir  aucune  piété  filiale  pour 
un  père  qu'elle  n'a  voit  pas  revu  depuis  son  en- 
fance. Tous  les  Flamands  accueillirent  Baudoin 
avec  pitié,  avec  tendresse,  avec  la  plus  ferme 
confiance  dans  la  véracité  de  son  récit;  l'indi- 
gnation leur  mit  les  armes  à  la  main  ,  la  révolle 
contre  celle  qu'ils  nommoient  une  fille  déna- 
turée fut  bientôt  universelle,  et  Jeanne,  avec 
sa  sœur  cadette  Marguerite,  s'enfuit  à  Paris, 
pour  demander  des  secours  à  Louis  YIII.  (i) 

Si  les  peu  pies  se  décident  dans  leurs  croyances, 
par  leurs  émotions  ou  par  leur  gorit  pour  le 
merveilleux,  les  rois  ne  consultent  que  leur 
seul  intérêt,  sans  examiner  les  circonstances, 
sans  chercher  à  démêler  l'erreur  d'avec  la  vérité. 
Louis  VIII  jugea  qu'il  lui  convenoit  que  Bau- 
doin fût  un  imposteur;  Henri  III,  qu'il  fût 
au  contraire  le  vrai  comte  de  Flandre,  Le  pre- 
mier s'engagea  aussitôt  dans  un  traité  avec 
Jeanne,  pour  lui  faire  recouvrer  ses  étals;  il 
promit  de  faire  à  ses  frais  l'armement  nécessaire; 
la  comtesse  de  Flandre  devoit  le  rembourser  à 
long  terme  de  ses  avances,  et  lui  remettre  en 
gage,  en  attendant,  les  deux  forteresses  de 
Douai  et  de  l'Ecluse.  Les  chevaliers  français  , 
de  leur  côté,  s'engageoient  avec  empressement 
à  le  servir,  pour  s'enrichir  de  nouveau  par  le 


(I)  Gesta  Ludovici  VIII ,  p.  3o8.  —  Matth   Paris. ,  p   q; 
—  Chron.  Turonense ,  p.  307. 
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piliage  des  villes  marchandes  des  Pays-Bas  ,  et 
par  la  rançon  des  captifs  (i).  D'autre  part 
Henri  III  se  hâta  d'écrire  à  Baudoin ,  dès  le  1 1 
avril  i23i5,  pour  le  féliciter  sur  sa  délivrance  ; 
lui  demander  que  la  même  confédération  qui 
a  voit  uni  leurs  ancêtres  fût  renouvelés  entre 
eux  ;  lui  rappeler  que  le  roi  de  France  les  a  voit 
dépouillés  tous  deux  également  de  leur  héritage; 
lui  offrir  enfin  et  lui  demander  en  retour  des 
conseils  et  des  secours,  pour  recouvrer  les  états 
que  tous  deux  avoient  perdus.  (2) 

Mais  l'aide  de  Louis  VIII  étoit  bien  autrement 
elïicace  que  celle  de  Henri  IIÏ.  Les  trésors  du 
premier  étoient  pleins  ,  sa  noblesse  obéissante  , 
son  armée  prête  à  entrer  en  campagne  :  le  se- 
cond commençolt  déjà  à  montrer  dans  son  ca- 
ractère les  niêmes  vices  qui  avoient  précipité  la 
ruine  de  son  père.  On  se  faisoit  encore  scrupule, 
il  est  vrai,  d'accuser  le  jeune  prin<;e  d'une  soif 
ardente  pour  le  pouvoir  absolu,  dans  un  temps 
où  il  ne  savoit  pas  encore  être  maître  de  lui- 
même;  niais  on  atlribuoit  son  inconséquence, 
sa  présomption ,  sa  fausseté,  aux  mauvais  con* 
seils  de  son  favori  Hubert  du  Burgli,  chef  de 
justice  du  royaume;  aussi  personne  ne  s'em- 

(1)  Instrumentum  fœderis ,   apud   G  esta  Ludçvici   VI U , 
p.  3o8. 

(2)  Epistola  Henrici  ///.   Baïdevino.  Hjmer  yicta/T.  I, 
p.  277. 
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pressoit  de  lui  obéir,  et  tandis  que  rarmée  fran- 
çaise qui  de  voit  seconder  la  comtesse  de  Flandre 
fut  bien  lot  assemblée  à  Péronne,  il  ne  parut  pas 
un  soldat  anglais  au  secours  de  Baudoin. 

Celui-ci  ne  refusa  point  de  se  présenter  de- 
vant des  juges  qu'il  pouvoit  croire  partiaux. 
Ayant  demandé  un  sauf-conduit,  il  se  rendit  à 
Péronne,  avec  une  suite  nombreuse.  Louis  VIII, 
assisté  par  le  légat  du  saint-siége,  Romain,  car- 
dinal de  Saint-Ange  ,  que  le  pape  lui  avoit  en- 
voyé au  commencement  de  mars,  entreprit  de 
démêler  si  l'homme  qui  se  présentoit  à  lui  étoit 
en  effet  l'empereur  d'Orient,  ou,  comme  Jeanne 
l'afiirmoit,  si  ce  n'étoit  qu'un  ermite  de  Cham- 
pagne, nommé  Bernard  de  Rays,  qui  lui  res- 
sembloit  beaucoup.  «  L'évêque  de  Beauvais  l'in- 
«  terrogea,  dit  Oudegherst,  sur  plusieurs  arti- 
«  clés,  auxquels  il  répondit  assez  pertinemment; 
«  non  pas  toutefois  aux  trois  derniers  qui  lui 
«  furent  proposés;  savoir,  le  lieu  auquel  il  avoit 
((  fait  féauté  et  hommage  au  roi  Philippe ,  le  lieu 
w  et  de  qui  il  avoit  reçu  l'ordre  de  chevalerie, 
«  et  le  lieu  et  le  jour  auxquels  il  avoit  épousé 
«  madame  Marie  de  Champagne  sa  femme.  )) 
Une  prison  de  vingt  ans,  et  tous  les  tourmens 
infligés  par  les  barbares ,  avoient  peut-être  fait 
oublier  ces  détails  au  malheureux  Baudoin  :  sa 
mémoire  se  troubla,  Louis  VIII  s'emporta,  et 
sans  autre  examen  lui  ordonna  de  sortir  du 
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royaume  :  il  respecta  néanmoins  le  sauf-conduit 
qu'il  lui  avoit  donné  ,  et  il  le  fit  reconduire  jus- 
qu'aux frontières.  Mais  les  ad  héreris  de  Baudoin , 
découragés  par  l'issue  de  cette  conférence,  l'aban- 
donnèrent; ce  malheureux  craignit  de  tomber 
aux  mains  de  ses  ennemis,  il  voulut  s'enfuir  sous 
un  habit  de  marchand;  bienlôt  il  fut  reconnu 
en  Bourgogne,  arrêté  par  un  chevalier,  et  livré 
à  la  comtesse  ,  qui ,  après  lui  avoir  fait  souffrir 
beaucoup  d'outrages,  le  fit  périr  sur  un  écha- 
faud.  (i) 

«  De  cette  exécution  ,  continue  Oudegherst , 
i<  procéda  depuis  entre  le  peuple  un  mer  vêti- 
ez leux  murmure,  au  moyen  que  chacun  di- 
«  soit  et  mainlenoit  que  ladite  comtesse  avoit 
((fait  pendre  son  père;  et  fut  cette  opinion  et 
«  persuasion  tellement  enracinée  es  cœurs  de 
((la  multitude,  cçmme  encore  moi-même  j'ai 
((  entendu  être  pour  le  présent,  et  signamment 
((  en  la  ville  de  Lille ,  que  par  nulles  excusations 
«on  ne  les  en  pouvoit  divertir.»  Pour  faire 
cesser  ces  propos ,  Jeanne  envoya  enfin  des  mes- 
sagers à  Andrinople,  chargés  de  s'informer  des 
circonstances  de  la  mort  de  son  père;  ceux-ci  à 
leur  retour  rapportèrent  ((  que  le  lieu  où.  le  corps 
u  de  Baudoin  avoit  été  jeté ,  auroit  à  la  vue ,  et 

(i)  Gesta  Ludovici  VIll ,  p.  Sop.  —  Ctiron.  de  Saint-Denys, 
p.  4^0.  —  Rajnaldi  Ann,  eccl. ,  §.  56  ,  p.  353.  —  Oudegherst, 
Chroniq.  et  Annal,  de  Flandre ,  ch.  io8,  fol.  178. 
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u  non  sans  grande  admiration  d'un  chacun  ,  été 
((environné  d'une  merveilleuse  clarté;  qu'il 
((  auroit  miraculeusement  guéri  d'une  fièvre 
«  celui  qui  l'avoit  recueilli;  »  et  la  multitude  , 
qui  n'avoit  point  voulu  écouler  des  raisons,  se 
laissa  persuader  par  ces  prodiges,  (i) 

La  légation  du  cardinal  Romain  de  Saint-Ange 
auprès  de  Louis  VIII  avoit  pour  but  de  renouer 
les  négociations  concernant  l'Albigeois.  Le  zèle 
de  Frédéric  II  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  s'étoit  refroidi,  on  du  moins  les  difficul- 
tés de  l'entreprise,  les  souîèvemens  qui  écla- 
toient  tour  à  tour  en  Allemagne  et  en  Italie,  les 
besoins  que  toutes  les  parties  de  ses  étals  avoient 
de  réforme  et  de  l'inspection  du  monarque,  lui 
faisoient  désirer  de  différer  son  passage  jusqu'à 
un  temps  plus  opportun.  Le  roi  de  Jérusalem 
lui-même  s'ëtoit  chargé  d'obtenir  d'Honorius  III 
que  la  croisade  fût  renvoyée  de  deux  ans  :  l'élat 
de  la  Terre-Sainte,  où  les  chrétiens  ne  possé- 
doient  plus  que  deux  villes,  ne  pouvoit  point 
souffrir  de  ce  retard.  Honorius  y  consentit.  li 
ajourna  jusqu'au  mois  d'août  1227  le  départ  de 
Frédéric  II;  mais  en  lui  imposant  la  condition 

(i)  Oudegherst,  ch.  108,  fol.  179,  180.  —  La  Chronique  de 
Tours ,  T.  XVIII ,  p.  5o8  et  Soq  ,  affirme  que  Baudoin  ne  se 
démentit  point,  même  au  moment  de  sa  mort,  et  qu'on  de- 
meura persuadé  que  la  comtesse  de  Flandre  avoit  fait  périr 
son  père. 
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fie  conduire  à  cette  époque  un  nombre  déter- 
miné de  troupes  à  la  Terre-Sainte  ,  et  de  passer 
au  moins  deux  ans  en  Syrie,  (i) 

Ces  deux  ans  pouvoient  suffire  pour  anéantir 
complètement  la  maison  de  Saint-Gilles,  à  la- 
quelle l'Eglise  croyoit  imprudent  de  pardonner 
le  mal  qu'elle  lui  avoit  fait.  Raymond  VII  ne  se 
rcFusoit  à  aucun  sacrifice,  il  ne  disputoit  sur 
aucune  condition,  il  demandoitseulement,  pour 
le  repos  de  sa  conscience,  comme  pour  celui  de 
ses  sujets,  à  êire  reçu  de  nouveau  dans  le  sein 
deTEglise.  Ilabandonnoit  les  hérétiques  à  toutes 
les  rigueurs  qu'on  voudroit  exercer  sur  eux;  et 
le  savant,  l'équitable  bénédictin,  auteur  de  l'His- 
toire de  Languedoc,  ne  pouvant  se  défaire  en- 
tièrement des  sentimens  de  son  ordre,  repousse 
comme  une  calomnie  atroce  la  supposition  qu'il 
eût  demandé  la  liberté  de  conscience  pour  l'Al- 
bigeois (2).  Mais  aucune  réconciliation  n'étoit 
possible  entre  ce  prince  et  ceux  qui  ne  pou- 
voient être  satisfaits  que  par  sa  ruine  absolue. 

(r)  Rayndldi  Annal,  eccîes. ,  i225,  ch.  i  et  seq.  ,  p.  346. 

(2)  Langlois,  Hist.  des  Albigeois,  Liv.  VITI ,  p.  4^8,  avoit 
fait  cette  supposition  pour  justifier  les  rigueurs  de  l'Église  j  le 
R.  P.  Vaissette  la  réfute  victorieusement  par  les  actes  du  con* 
elle  ,  Liv.  XXIV,  ch.  i ,  p.  346.  Mais  quelle  étoit  donc  la  doc- 
t!*ine  du  clergé  français  en  1737,  puisqu'à  cette  époque  un  de 
ses  membres  les  plus  respectables,  les  plus  vertueux,  les  plus 
éclairés ,  regardoit  comme  une  calomnie  atroce  l'accusation  de 
tolérance? 
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225.  Raymond  croyoit  avoir  enfin  levé  toutes  les  clif- 
ficullés  qu'on  lui  avoit  opposées,  lorsque  le  car- 
dinal Romain  de  Sainl-Ange  publia  contre  lui 
une  bulle  à  laquelle  il  étoit  impossible  de  ré- 
])ondre;  car  il  étoit  impossible  de  la  comprendre. 
Elle  ne  contenoit  que  les  jeuxd'csprit  et  les  con- 
cetti  du  Vatican,  u  Le  misérable  état,  ou  plutôt 
w  la  misère  établie  de  la  province  narbonnaise 
«  et  des  régions  voisines,  disoit  le  pape,  nous  a 
K  long-temps  tourmenté  dans  l'anxiété  et  sus- 
«  pendu  dans  le  doute.  Dans  notre  anxiété  nous 
c(  cherchions  une  voie  et  une  manière  de  relever 
w  les  intérêts  de  la  paix  et  delà  foi ,  qui  semblent 
(c  absolument  renverséesdans  ces  contrées;  dans 
«  notre  doute  nous  hésitions  si  cette  terre  n'étoit 
«  pas  tellement  corrompue  que  tout  travail  que 

«nous  y  ferions  seroit  inutile En  efiet 

u  cette  terre  c{uoique  travaillée  par  beaucoup  de 
«sueurs,  quoique  suée  par  beaucoup  de  tra- 
«  vail,  a  été  en  vain  forgée  par  son  forgeron, 
«car  toute  sa  malice  n'a  point  été  consumée, 
«  toute  sa  rouille  n'en  est  point  sortie,  même 
«  par  le  feu  ,  auquel  Dieu ,  par  un  jugement  oc- 
«  culte,  mais  juste,  a  livré  l'infidélité  du  cœur 
.  «  des  habilans,  et  la  gelée  de  leur  malice.  Ni  les 
H  fomentations  des  caresses,  ni  les  tourmensdes 
«  flagellations  n'ont  pu  encore  les  amollir.  Ils 
«  ont  tellement  roidi  leurs  cœurs  contre  Dieu  , 
«  que, quoique  livrés  à  une  multitude defléaux. 
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w  ils  n'ont  point  accepté  leur  discipline.  Parce      14K. 
w  qu'ils  ont  eu  des  succès  contre  l'Eglise,  ils  y 
«  voient  la  confirmation  de  leurs  erreurs ,  ne  se 
«souvenant  point  que  la  félicité  des  pécheurs 
«  est  la  plus  grande  des  infélicités.  »  (i) 

On  auroit  rougi  de  rallumer  une  guerre  tem- 
porelle, sans  en  donner  de  meilleures  raisons 
que  ces  antithèses;  mais  il  n'en  falloit  pas  davan- 
tage pour  justifier  une  guerre  religieuse.  Toute- 
fois le  cardinal  de  Saint-Ange,  qui  étoit  chargé 
d'entraîner  Louis  Ylli  dans  une  nouvelle  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  avoit  aussi  commis- 
sion de  ne  point  rompre  la  négociation  avec 
Raymond  VII,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sûr  du  suc- 
cès. En  conséquence  il  l'invita  à  se  rendre  à  un 
concile  national  de  toute  l'Eglise  de  France,  qu'il 
convoqua  à  Bourges,  pour  le  29  novembre  12^5, 
se  réservant  ainsi  tout  l'été  pour  traiter  aupa- 
ravant avec  ses  ennemis.  (2) 

Quoique  les  Albigeois  du  Languedoc  ne  pus- 
sent réellement  plus  donner  aucune  inquiétude 
à  l'Eglise  romaine,  l'intolérance  du  pape  étoit 
réveillée  par  d'autres  symptômes  du  mouve- 
ment des  esprits,  qu'il  voyoit  plus  près  de  lui. 
La  persécution,  en  dispersant  les  sectaires, 
avoit  répandu  des  germes  de  réformation  dans 

(i)  Bull.  i5.  Kal.  Martli,  apml  Raynaldum ,  i225,  §.  28, 
29,  p.  35r. 
(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XXIY,  ch.  3,  p.  348. 
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tous  les  pays  de  la  langue  romane.  Les  mallieu- 
reax  qui  avoient  été  traités  avec  une  si  im- 
pitoyable cruauté,  et  qui,  en  raison  de  ce  qu'ils 
avoient  beaucoup  pâtlj  étoient  désignés  par  le 
nom  de  Paterins ,  se  distinguoient  par  la  pureté 
de  leur  conduite ,  comme  par  celle  de  leur  doc- 
trine; le  contraste  entre  leurs  mœurs  et  celles 
des  prêtres  frappoit  tous  les  yeux;  ils  nes'an- 
nonçoient  pas  comme  se  séparant  de  l'Eglise; 
ils  professoient  seulement  le  désir  de  faire  leur 
salut,  ainsi  que  divers  ordres  de  moines,  par 
une  plus  grande  austérité.  On  les  voyoit  se  mul- 
tiplier en  Italie,  et  surtout  en  Lombardie;  et 
dans  cette  même  année,  Honorius  III  chargea 
les  évêques  de  Modène,  de  Brescia  et  de  Rimi- 
ni ,  de  les  poursuivre ,  d'abattre  leurs  maisons , 
et  de  détruire  leur  race,  (i) 

Le  plus  grand  obstacle  au  renouvellement  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  tenoit  àlaguerre 
dans  laquelle  Louis  VIII  s'étoit  engagé  contre 
le  roi  d'Angleterre.  Celui-ci ,  profitant  de  la  po- 
pularité que  lui  laissoit  encore  sa  jeunesse ,  avoit 
assemblé  un  parlement  à  Westminster  ;  il  y  avoit 
exposé  à  ses  sujets  les  injustices  qu'il  avoit  éprou- 
vées dans  ses  possessions  continentales,  et  il 
avoit  demandé  leur  aide  pour  recouvrer  les  ri- 
ches provinces  enlevées  à  sa  couronne.  Les  An- 
glais, occupés  dans  leur  île  à  circonscrire  les 

(i)  Rajnakii  AnnaJ.  eeeles.,  i2i5  ,  ch.  ^-j ,  p.  555. 
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abus  de  lautorité  royale,  n'attachoient  pas  un  1225. 
très-grand  prix  à  ces  possessions  de  leur  roi  en 
France  ,  qui  n'étoient  pas  soumises  à  leurs  lois. 
Ils  acquiescèrent  cependant  aux  demandes  de 
Henri  III  et  de  son  chef-justice  Hubert  duBurgh. 
Un  quinzième  des  propriétés  mobiliaires  avoit 
été  jugé  devoir  produire  un  subside  suffisant 
pour  former  une  belle  armée  ;  ils  l'accordèrent, 
sons  condition  que  le  roi  confirmeroit  de  nou- 
veau la  grande  charte,  et  la  charte  des  forê(s, 
dont  il  avoit  plusieurs  fois  juré  l'observation, 
et  qu'il  observoit  toujours  en  roi.  Henri  III  s'y 
soumit  :  il  envoya  dans  tous  les  comtés  des 
ordres  précis  de  respecter  les  privilèges  du  peu- 
ple; en  retour,  il  leva  les  sommes  qui  lui  avoient 
été  accordées;  et  le  dimanche  des  Rameaux  il 
fit  partir  pour  Bordeaux,  avec  soixante  che- 
valiers seulement,  Richard,  son  frère,  qu'il 
avoit  réceminent  armé  chevalier  ,  et  auquel  il 
avoit  accordé  les  titres  de  comte  de  Cornouailles 
et  de  Poitou  (i).  Guillaume,  comte  de  Salisbury, 
et  Philippe  d'Aubignac  lui  furent  donnés  pour 
conseillers;  en  peu  de  temps  ils  rassemblèrent 
autour  de  lui  les  principaux  barons  de  la  Gas- 
cogne; ils  forcèrent  à  la  soumission  ceux  qui  re- 
jetoientauparavant  son  autorité,  ou  qui  avoient 
embrasse  le  parti  français,  et  avec  leur  petite 

(î)  Matth.  Paris.  Ilist.  Ang.,  p.  272.  —  Annales  IFaver- 
leienses  ,  T.XYIIT.  p.  209 
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armée  ils  vinrent  enfin  mettre  le  siège  devant 
la  Réole  (i). 

De  son  côté,  Louis  VIII  avoit  tenu  plusieurs 
parlemens  à  Paris,  et  il  avoit  occupé  les  sei- 
gneurs qui  s'y  rassembloient,  tantôt  des  affaires 
de  l'Albigeois,  tantôt  de  la  guerre  avec  les  An- 
glais. Au  mois  de  juillet  il  reçut  l'hommage  du 
vicomte  de  Tkouars,  qui  avoit  vainement  at- 
tendu ,  pendant  toute  Tannée,  des  secours  d'An- 
gleterre, et  il  affermit,  par  sa  soumission,  la 
domination  française  dans  le  Poitou.  Hugues  X 
de  Lnsignan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angou- 
lême,  qui  avoit  épousé  la  mère  de  Henri  III, 
cettememelsabelled'Angoulême,  que  le  roi  Jean 
lui  avoit  enlevée,  et  qu'il  n'avoit  toutefois  pas 
cessé  d'aimer,  passa,  vers  le  même  temps,  au 
parti  du  roi  de  France;  c'étoit  le  plus  puis- 
sant des  grands  vassaux  qui  fussent  jusqu'alors 
restés  au  roi  d'Angleterre  sur  le  continent.  Dans 
ce  temps-là  Louis  reçut  la  nouvelle  du  débarque- 
ment des  Anglais  à  Bordeaux;  il  s'avança  jusqu'à 
Tours,  puis  jusqu'à  Cliinon  (2);  et  le  comte  de 
la  Marche  livra  un  petit  combat,  auprès  de  la 
Réole,  au  comte  Richard  ,  lieutenant  en  Aqui- 
taine de  son  frère  Henri  III.  Mais  de  part  et 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  272.  —  Chron.  Turon.  ,  T.  XVIÏIj 
p.  5o8. 

(2)  Gesta  Ludoi'.  FIJI,  p.  jog.  —  Chron.  Gud.  de  lYangis , 
p.  5r4. 
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d'autre  les  forces  étoient  peu  considérables;  les  1225. 
deux  princes  se  tenoient  également  sur  la  dé- 
fensive, et  tous  deux  prêtoient  l'oreille  aux 
exhortations  d'Honorius  III  et  de  son  légat  le 
cardinal  de  Saint- Ange,  qui  vouloienl,  ou  les 
engager  ta  conclure  une  bonne  paix  ,  ou  tout 
au  moins  renouveler  entre  eux  une  longue 
trêve,  (i) 

R.aymond  VII  savoit  bien  que  sa  ruine  étoit 
le  but  auquel  tendoient  toutes  les  négociations 
du  roi  de  France  avec  l'Eglise.  Le  29  septembre 
il  eut  à  regretter  la  mort  de  Tarchevêque  de 
Narbonne.  C'étoit  cependant  ce  même  Arnaud  , 
abbé  de  Cîteaux ,  qui  avoit  dirigé  la  croisade 
avec  tant  de  férocité  ,  comme  légat  du  saint- 
siége;  mais  son  ambition  et  ses  démêlés  avec  la 
maison  de  Montfort  lui  faisoient  alors  recher- 
cher un  appui  dans  celle  de  Saint -Gilles  (2). 
D'autre  part  Henri  IIÏ  avoit  lui-même  sollicité 
l'amitié  du  comte  de  TouJouse,  quoique  la  pru- 
dence Teûtforcé  à  lui  demander  de  tenirquelque 
temps  leur  alliance  secrète  (3).  Raymond  VIT, 
rassuré  par  les  promesses  de  ce  roi ,  se  rendit, 
à  la  fin  de  novembre,  au  concile  de  Bourges. 


(i)  Honora  III  Epist. ,  apud  Raynald.,  i225,  ch.  3o,  3i, 
p.  352. 

(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIV,  ch.  4,  P-  349- 

(3)  RymerActa,  T.  I,  p.  281.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc, 
LIv.  XXIV,  ch.  2  ,  p.  347, 
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1225.  Ce  concile  se  trouva  fort  nombreux  ;  peu  d'as- 

semblées partielles  de  l'Eglise  a  voient  eu  une 
apparence  plus  imposante.  On  y  compta  six  ar- 
chevêques, cent  treize  évêques  et  cent  cin- 
quante abbés;  un  autre  historien  porte  même  à 
quatorze  le  nombre  des  archevêques  qui  s'y  réu- 
nirent. Le  légat  le  présidoil,  le  roi  de  France  y 
assistoit  avec  sa  cour,  et  Raymond  VII  de  Saint- 
Gilles, d'une  part,  Amaury  de  Montfort,  de  Fau- 
tre,  s'y  présentèrent  pour  faire  valoir  leurs  droits 
sur  le  comté  de  Toulouse.  Amaury  y  déploya 
les  titres  des  donations  faites  à  son  père  par  le 
pape  et  par  le  roi  Philippe,  et  il  insista  sur  ce 
que  Raymond  avoit  été  dépouillé  sans  retour 
de  son  héritage,  par  la  plus  haute  autorité  dans 
l'Église,  celle  du  concile  œcuménique  de  La- 
tran.  Raymond  ,  de  son  côté,  se  déclara  prêt  à 
faire  le  service  de  ses  fiefs,  et  à  s'acquitter, 
soit  envei's  le  roi ,  soit  envers  l'Eglise  romaine  , 
de  tout  ce  qu'il  pourroit  leur  devoir,  à  raison  de 
son  héritage.  — (c  Vous  soumetlriez-vous  à  ce 
ce  sujet,  reprit  Amaury,  au  jugement  des  douze 
(c  pairs  de  France?  —  Que  le  roi  reçoive  aupa- 
((  ravant  mon  hommage,  répondit  Raymond, 
(C  et  je  suis  prêt  à  m'y  soumettre  :  si  nous  agis- 
cc  sions  autrement,  peut-être  les  pairs  ne  me  re- 
(C  connoîtroient-ils  pas  pour  l'un  des  leurs.  »  îl 
s'en  falloit  de  beaucoup  que  le  légat  voulût  lais- 
ser débattre  la  cause  de  l'Eglise  de  cette  manière 
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publique  et  chevaleresque.  Il  se  hâUi  de  mettre 
fin  à  la  discussion-  il  enjoignit  à  chaque  arche- 
vêque de  prendre  avec  lui  ses  évêques,  et  de 
délibérer  avec  eux,  sans  communiquer  avec  ses 
confrères;  il  demanda  qu'ensuite  chacun  lui 
transmît  ses  avis  par  écrit,  et  il  fulmina  l'excom- 
munication contre  celui  des  prélats  qui  révèle- 
roit  le  secret  de  ces  délibérations  partielles,  (i) 
Cependant  il  falloit  un  prétexte  pour  refuser 
l'absolution  à  un  prince  qui  demandoit  avec 
instance  d'être  réconcilié  à  l'Eglise  ,  ou  pour 
diriger  sur  lui  toutes  les  forces  de  la  chrétienté; 
et  le  légat  répéta  contre  le  comte  les  accusations 
d'hérésie  et  de  révolte.  Raymond  VII,  s'adressant 
alors  à  ce  cardinal,  avec  les  prières  les  plus  in- 
stantes, c(  le  supplia  de  venir  lui-même  visiter 
«  chacune  des  cités  de  sa  province ,  de  question- 
ce  ner  chacun  sur  les  articles  de  sa  foi,  et  s'il 
«  trouvoit  quelqu'un  qui  différât  de  la  croyance 
(c  catholique,  il  protesta  qu'il  étoit  prêt  à  faire 
a  de  lui  la  plus  sévère  justice,  suivant  le  juge- 
ce  ment  de  la  sainte  Eglise.  De  même  s'il  s'y  trou- 
(c  voit  quelque  cité  qui  fut  rebelle  ,  il  affirma 
«  qu'il  étoit  prêt,  avec  tout  son  pouvoir,  à  hi 
<c  forcer,  ainsi  que  tous  ses  habitans ,  à  en  faire 

(i)  Matth.  Paris. ,  p.  277.  —  Histoire  gériér.  de  Languedoc, 
Liv.  XXIV,  ch.  3,  p.  34B.  —  Preuves,  n®  160,  p.  299.  — 
Chronicon  Tiiron.  mss.  in  Lahbei  Coiiciliis ,  T.  XI,  p.  291. 
Ckron.  Turonanse ,  T.  XVIII,  p.  5 10. 
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12^5.  «satisfaction.  Quant  à  lui-même,  il  offrit,  s'il 
<c  avoit  péché  en  quelque  chose  (ce  qu'il  ne  se 
<(  souvenoit  pas  d'avoir  fait),  d'en  faire  pleine- 
ce  ment  pénitence  à  Dieu  et  à  la  sainte  Eglise , 
<c  comme  un  fidèle  chrétien  :  et  si  le  légat  vou- 
«  loit,  il  étoit  prêt  à  subir  également  lui-même 
«  l'examen  de  sa  foi.  Mais  le  légat  méprisa  toutes 
«ces  choses,  et  le  comte,  tout  catholique  qu'il 
«  étoit,  ne  put  obtenir  de  grâce  ,  qu'autant  qu'il 
((  renonceroit  à  son  héritage  pour  lui-même  et 
c(  pour  les  siens.  ))  (i) 

Quelques  disputes  de  préséance  entre  les  ar- 
chevêques, quelques  demandes  de  l'Eglise  ro- 
maine auxchapitresdescathédrales,danschacun 
desquels  le  pa[)e  vouloit  avoir  deux  prébendes 
à  sa  disposition ,  firent  diversion  aux  travaux 
du  concile,  et  permirent  d'écarter  de  toutes  les 
discussions  publiques  les  affaires  des  Albigeois. 
Le  cardinal  légat  en  profita  pour  conchire  avec 
Louis  VllI  le  traité  de  la  cour  de  Rome;  il  ac- 
céda à  toutes  les  demandes  que  celui-ci  lui  avoit 
adressées  auparavant ,  il  accorda  à  ceux  qui  se 
croiseroient  contre  les  Albigeois  les  indulgences 
les  plus  étendues,  et  il  interdit  au  roi  d'Angle- 
terre, sous  peine  d'excommunication,  d'in- 
quiéter le  roi  de  France,  aussi  long-temps  qu'il 
seroit  au  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  même 
au  sujet  des  terres  qu'il  pou  voit  posséder  injus- 

(0  Matth.  Paris.  Hist.  jing. ,  p.  279. 
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tement  (i).  Toutes  ces  mesures  étant  prises  ,  le      laaS. 

cardinal  légat  congédia  le  concile,  le  roi  retourna 

à  Paris,  le  comte  Raymond  dans  ses  états,  et 

le  cardinal  déclara  alors,  que  Tavis  séparé  qu'il 

avoit  reçu  de  chaque  archevêque  étoil  ;  ce  que 

«Raymond  ne  devoit  en  aucune  manière  être 

i(  absous ,  en  raison  de  ce  qu'il  ofFroit;  mais  que 

«le  roi  des  Français  devoit  être  chargé  par 

(c  rÉglise  de  cette  affaire,  puisqu'aucun  autre 

<(  ne  pouvoit,  aussi-bien  que  lui,  purger  la  terre 

(^  de  la  scélératesse  des  hérétiques;  qu'enfin, 

«pour  dédommager  ce  roi  de  ses  dépenses,  la 

«  décime  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  lui 

«  seroit  abandonnée  pendfint  cinq  ans,   si  la 

«guerre  duroil  aussi  long-temps.  »  (s) 

En  acceptant  la  commission  qui  lui  étoit 
donnée  par  l'Église  ,  Louis  n'oublia  point  qu'il 
pouvoit  ne  pas  survivre  à  la  guerre  qu'il 
alloit  entreprendre.  Il  fit  donc  son  testament, 
au  mois  de  juin  issS;  et,  tandis  que  les  rois,  ses 
prédécesseurs,  s'étoient  contentés  de  distribuer, 
par  de  pareils  actes,  leurs  richesses  mobiliaires, 
pour  des  usages  pies,  il  essaya  le  premier  de  dis- 
poseraussidesacouronneeldesesfiefs.il  appela 
son  fils  aîné  à  la  succession  au  trône  de  France,  il 
destina  l'Artois  au  second ,  TAnjou  et  le  Maine 

(i)  Matth.  Paris. ,  p.  279. 

(2)  Instrumentum  Romani  cardinalis .  Preuves  de  Languedoc, 
n"  i8i ,  p.  3^3. 
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1225.  au  troisième,  le  Poitou  et  l'Auvergne  au  qua- 
trième, et  il  régla  de  plus  que  le  comté  de  Boulo- 
gne, dont  son  frère  étoit  investi,  reviendroit  à 
la  couronne,  si  ce  frère  mouroit  sans  enfans.  (1) 

Le  roi  des  Français  vouloit  bien  accepter  la 
confiscation  des  terres  du  comte  de  Toulouse  ^ 
comme  vengeur  de  l'Église  offensée;  mais  il  dé- 
siroit  en  même  temps  se  mettre  à  couvert  de 
toute  accusation  de  cupidité  ou  d'injustice ,  en 
s'appuyant  de  l'autorité  de  ceux  qui  lui  en  au- 
roient  donné  le  conseil.  Dans  ce  siècle  ,  les  rois 
n'étoient  point  accoutumés  à  prendre  sur  eux 
seuls  la  responsabilité  du  gouvernement.  Ils 
sentoient  qu'ils  n'étoient  que  les  chefs  d'une 
confédération  de  princes.  Aucune  constitution 
n'avoit,  il  est  vrai,  réglé  comment  ces  princes 
prendroient  part  aux  délibérations  communes , 
ou  n'avoit  garanti  leur  droit  de  suffrage  dans  les 
assemblées  nationales  ;  seulement  le  roi  savoit 
qu'il  lui  seroit  presque  impossible  de  faire  exé- 
cuter par  ses  grands  vassaux,  ce  qu'il  ne  leur 
auroit  pas  fait  auparavant  arrêter  dans  leur 
diète.  Il  assembloit  donc  des  parlemens,  et  ce 
nom  désignoit  encore  alors  des  conférences  de 
la  nature  la  plus  libre  ,  entre  ceux  avec  qui  il 
vouloit  s'entendre,  et  qu'il  appeloit  à  ses  con- 

1226.  seils.  Le  28  de  janvier  1226,  Louis  VIII  convo- 

(i)  Tesiamentum  Ludovici  VUI,  ad  calceni  Gestorum  > 
p.  3io. 
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qua  à  Paris  un  de  ces  parlemens ,  ou  assemblées  122e. 
de  notables.  Il  est  probable  que  les  seigneurs 
temporels  et  spirituels  s'y  trouvèrent  réunis  ; 
cependant  leurs  actes  sont  demeurés  séparés. 
D^une  part  vingt-cinq  seigneurs  séculiers ,  de 
l'autre  dix-sept  archevêques  ou  évêques,  décla- 
rèrent par  des  lettres  patentes  données  dans 
cette  assemblée ,  qu'ils  avoient  conseillé  au  roi 
de  se  charger  de  l'affaire  des  Albigeois ,  et  qu'ils 
lui  avoient  promis  de  l'y  aider  de  tout  leur  pou- 
voir; les  uns  comme  ses  hommes  liges  ,  les  au- 
tres en  excommuniant  tous  ses  ennemis.  Parmi 
les  premiers  se  trouvoientsept  comtes,  ceux  de 
Boulogne,  de  Bretagne,  de  Dreux,  de  Char- 
tres, de  Saint-Paul,  de  Rouci ,  et  de  Vendôme, 
dont  aucun  n'avoit  rang  parmi  les  douze  pairs 
du  royaume  ;  on  y  voyoit  aussi  plusieurs  grands 
officiers  de  la  couronne,  et  les  chefs  des  illus- 
tres maisons  de  Montmorency ,  de  Courtenay , 
de  Nesle  et  de  Coucy  ;  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
cependant  que  ces  vingt-cinq  seigneurs  pussent 
être  coiisidérés  comme  les  représentans  de  la 
noblesse  du  royaume.  (1) 

Deux  jours  après ,  le  3o  janvier ,  le  roi  prit 
la  croix  avec  tous  ses  barons  ;  le  légat  excom- 
munia publiquement  comme  hérétique  con- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIV,  ch.  5,  p.  35o  j 
et  Preuves,  n°*  i6i ,  162,  p.  299,  3oo.  —  Chroniç.  Tnron. 
Anonym  .^  T.  XyiII,  p.  3ii. 
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1326,  damné  Raymond,  comte  de  Toulouse,  avec  tous 
ses  associés.  Amaury  de  Monlfort,  avec  Tap- 
probalion  de  son  oncle  Gui,  céda  au  roi  toutes 
ses  prétentions  sur  les  domaines  de  l'Albigeois, 
en  échange  contre  la  charge  de  connétable  de 
France;  le  légat  accorda  à  Louis  cent  mille  livres, 
à  prendre  annuellement  sur  les  décimes  des 
biens  ecclésiastiques  du  royaume,  et  il  fit  partir 
des  missionnaires  pour  toutes  les  parties  de  la 
France,  avec  pouvoir  d'absoudre  de  tous  leurs 
péchés,  tous  ceux  qui  se  rendroient  à  Bourges, 
un  mois  après  Pâques ,  pour  servir  dans  Tarmée 
dont  Louis  prendroit  à  cette  époque  le  com- 
mandement, (i) 

Le  29  mars  le  roi  assembla  un  nouveau  parle- 
ment à  Paris,  pour  concerter  ses  mesures  sur 
l'expédition  qui  avoit  été  résolue.  Quelques  an- 
nées s'étoient  déjà  écoulées  sans  qu'il  y  eût  de 
croisade,  en  sorte  que  ceux  qui,  dans  Kintcr- 
valle,  étoient  arrivés  à  l'âge  d'homme,  et  ceux 
qui,  ayant  déjà  servi  dans  les  guerres  sacrées,  ne 
s'en  rappeloient  plus  que  les  plaisirs,  soupiroient 
également  après  une  nouvelle  occasion  de  se 
baigner  dans  le  sang  des  infidèles.  Les  grands 
seigneurs  voyoient  avec  plus  de  défiance  Top- 
pression  d'un  des  premiers  pairs  du  royaume, 
et  la  réunion  de  ses  vastes  domaines  à  la  cou- 

(i)  Matih.  Par.  Hist.  Ang.,  p.  '27g.  —  GestaLudov.  Vlll^ 
p.  309.  —  Chron.  Turonense,  T.  XyiII,  p.  3i2. 
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ïoiine.  Ils  sentoient  bien  que  si  leur  roi,  api  es  1226, 
avoir  dépouillé  le  roi  d'Angleterre,  accomplis- 
soit  encore  la  conquête  du  comté  de  Toulouse, 
le  pouvoir  d'un  seul  remplaceroit  en  France 
leur  république  féodale  5  mais  l'expédition  con- 
tre l'Albigeois  avoit  été  résolue  par  l'autorité  du 
royaume,  réunie  à  celle  de  l'Eglise;  en  sorte 
qu'ils  étoient  obligés  de  faire  le  service  de  leurs 
fiefs,  sous  la  double  peine  de  forfaiture  et  d'ex- 


pem 


communication.  Henri  III,  qui  auroit  volontiers 
fait  une  diversion  du  côté  de  la  Guienne,  reçut 
du  pape  tant  de  sommations  pour  l'engager  à 
demeurer  neutre  (i),  qu'il  consentit  à  envoyer, 
le  22  mars,  des  députés  au  cardinal  légat  pour 
renouveler  la  trêve  (2).  Jacques,  roi  d'Aragon, 
cédant  de  même  aux  sollicitations  du  pape,  in- 
terdit à  ses  sujets  de  donner  aucun  secours  aux 
Albigeois,  quoiqu'il  fût  lui-même  neveu  du 
comte  de  Toulouse.  Le  comte  de  Roussillon  prit 
le  même  parti  ;  plus  tard  il  fut  imité  par  Ray- 
mond Bérenger,  comte  de  Provence  et  de  For- 
calquier.  Hugues  X  de  Lusignan,  comte  de  la 
Marche,  qui  avoit  fait  épouser  à  son  fils  une 
fille  de  Raymond  VII,  la  lui  renvoya,  en  lui 
déclarant  que,  d'après  les  sommations  du  roi  et 
de  l'Eglise,  il  rompoit  tout  rapport  avec  lui  (5)  ; 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  279.  —  liaynaldi  Ami.  eccl. ,  1226, 
^.  34  et  seq.  ,  p.  364. 

(2)  Rjmer  Acta  publica ,  T.  I,  p.  285. 

(5)  Chrùnicon  Turonense  Anonjm. ,  p.  oi^. 
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1226.  et  tandis  que  le  malheureux  Raymond  se  voyoit 
abandonner  par  tous  ses  alliés  ,  à  la  réserve  du 
seul  comte  de  Foix,  il  apprenoit  que  l'armée 
destinée  à  l'anéantir,  comptoit,  entre  les  che- 
valiers ,  les  écuyers  et  les  sergens  d'armes  ,  cin- 
quante mille  hommes  à  cheval,  (i) 

On  ne  sauroit  décrire  la  terreur  qu'inspi- 
roit  un  si  formidable  armement  au  pays  des- 
tiné à  éprouver  sa  furie ,  et  qui  connoissoit 
déjà  toute  l'horreur  des  guerres  religieuses.  Les 
peuples  savoient  que  toute  prédication  de  la 
réforme  avoit  absolument  cessé  dans  leur  pro- 
vince ;  ils  auroient  probablement  égorgé  les  hé- 
rétiques s'ils  avoient  su  où  les  trouver,  par 
ressentiment  des  maux  que  les  sectaires  avoient 
déjà  attirés  sur  eux,  et  de  ceux  dont  ils  les  me- 
naçoient  encore.  Mais  ces  mêmes  habitans  du 
comté  de  Toulouse  qui  se  voyoient  persécutés 
avec  tant  d'acharnement  par  l'EgHse  romaine, 
sentoient  dans  leur  conscience  qu'ils  éloient 
cependant  de  zélés  catholiques  romains  ;  aussi 
croyoient'ils  fermement  que  les  croisés ,  comme 
on  le  leur  annonçoit,  avoient  pris  l'engage- 
ment de  parcourir  la  terre  du  comte  de  Tou- 
louse d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  pour  en 
passer  tous  les  habitans  au  fil  de  l'épée,  et  la 
repeuplerensuited'hommes  d'une  autre  race.  (3) 

(0  Matth.  Paris.,  p.  280,  —  Hist.  génér.  de  Languedoc, 
Liv.  XXIV,  ch.  12,  p.  354. 

9,)  Et  sic  terram  comitis  totam  ah  initio  usque  ad  finem. 
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Ueffroi  rompit  alors  tous  les  anciens  liens 
d'affection,  de  parenté,  de  sujétion  féodale. 
Tandis  que  Louis   rassembloit    son  armée  à 
Bourges ,  qu'il  traversoit  le  Nivernois ,  et  qu'il 
arrivoit  à  Lyon  le  28  mai  pour  les  fêtes  de 
l'Ascension ,  il  recevoit  députations  après  dé- 
putationsde  tous  les  seigneurs  des  états  de  Ray- 
mond ,  ou  des  villes  qui  lui  étoient  soumises , 
pour  offrir  leur  serment  de  fidélité ,  leurs  clefs , 
leurs  otages ,  toutes  les  garanties  enfin  de  leur 
entière  obéissance  au  roi  et  à  l'Eglise  que  les 
croisés  pouvoient  désirer.  Les  habitans  d'Avi- 
gnon furent  au  nombre  de  ceux  qui  s'offrirent 
long-temps  d'avance  à  Louis.  Ils  mirent  à  son 
service  l'usage  de  leur  ville  et  de  leur  pont  sur 
le  Rhône.  Leur  ambassade  détermina  même  le 
roi  à  choisir  cette  route  pour  entrer  dans  les 
états  de  Raymond,  (i) 

Avignon  ,  aussi-bien  qu'Arles  ,  Marseille  , 
Nice  ,    et  tout  le  pays  situé  à  la  gauche  du 

cum  habitaforibits  ejus  delere.  —  Matth.  Paris.  Hist.  An^. , 
p.  280. 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc,  Liv.  XXIV,  ch.  9,  p.  352. 
—  Les  députés  d'Avignon  ,  qui  avoient  rencontré  le  roi  à 
Clermont  d'Auvergne ,  étoient  convenus  avec  lui  qu'il  entre- 
roit  dans  leur  ville  avec  cent  chevaliers  seulement ,  et  le  légat 
avec  les  archevêques  et  les  évêques  seulement;  mais  que  les 
Avignonais  fourniroient  à  tout  le  reste  de  l'armée  des  vivres  à 
un  prix  équitable.  Chronicon  Turone?ise  ,  p.  3i4j  T.  XVIII 
des  Historiens  de  France. 


tîaô. 
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1226.  Rhône  ,  appartenoit  au  royaume  d'Arles  ,  ou  à 
l'Empire ,  non  au  royaume  de  France  ;  mais 
Tautorilé  de  l'empereur  sur  ce  pays  éloit  désor- 
mais réduite  à  un  vain  nom;  les  grands  vas- 
saux de  Provence  éioient  de  vrais  souverains  , 
et  les  quatre  cités  que  nous  venons  de  nom- 
mer, ayant  constamment  accru  les  privilèges 
de  leurs  communes,  étoient  enfin  devenues  de 
vraies  républiques,  gouvernées  sur  le  modèle 
des  villes  de  Lombardie,  par  un  podestat,  des 
consuls  annuels  et  des  conseils  de  commune. 
Avignon  avoit  cependant  conservé  beaucoup 
d'afî'ection  pour  la  maison  de  Saint-Gilles  ;  et 
cette  ville,  qui  avoit  des  premières  ouvert  ses 
portes  à  Raymond  VIÏ ,  à  son  retour  du  concile 
de  Latran  ,  s'étoit  soumise,  pour  Famour  de 
lui ,  à  demeurer  douze  ans  sous  le  poids  d'une 
excorhmûnication.  Les  Avignonais  ne  se  sen- 
toient  point  la  force  de  soutenir  la  première 
violence  de  la  croisade  ,  et  ils  ne  croyoient 
point  que  le  comte  Raymond  fût  en  état  d'y 
,  résister;  aussi  offrirent-ils  au  roi  des  vivres  et 
le  passage  du  Rhône;  mais  ils  ne  vouloient 
pas  recevoir  dans  leurs  murs  une  armée  aussi 
affamée  et  aussi  mal  disciplinée  que  la  sienne. 
Pour  se  conformer  à  cette  ligne  de  conduite,  le 
podestat  et  les  consuls  d'Avignon  ,  représentant 
la  communauté  (i) ,  prirent  toutes  les  mesures 
(i)  Bouclie ,  Hist.  de  Provence,  Liv.  IX ,  S.  II ,  T.  II,  p.  ai  ï  . 
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convenables  pour  la  sûreté  de  leur  république.  1226. 
Ils  relevèrent  leurs  murailles  ;  ils  se  pourvurent 
d'armes  et  de  machines  de  guerre,  et  ils  firent 
entrer  dans  leur  ville  tous  les  approvisionne- 
mensdes  campagnes  voisines.  Raymond  Vil,  de 
qui  ces  campagnes  dépendoient ,  ne  s'offensa 
point  des  avances  qu'ils  avoient  faites  à  son 
ennemi  ;  il  n'avoit  pas  désespéré  de  son  salut , 
mais  il  savoit  qu'il  ne  pouvoit  rencontrer  en 
rase  campagne  la  formidable  armée  qui  s'avan- 
çoit  contre  lui.  Il  s'étoit  donc  borné  à  prendre 
ses  mesu  res  pour  prolonger  la  guerre ,  et  attendre 
des  chances  plus  heureuses.  D'une  part ,  pour 
affermir  l'affection  de  ses  sujets ,  il  accorda  de 
nouveaux  privilèges  aux  habitans  de  Toulouse , 
et  de  nouveaux  fiefs  à  Roger- Bernard ,  comte  de 
Foix,  son  seul  allié  (1).  D'autre  part,  il  s'en- 
tendit avec  les  Avignonais  pour  approvisionner 
leur  ville,  et  détruire  ensuite  tous  les  grains  et 
tous  les  fourrages  qu'ils  n'avoient  pas  serrés  ;  il 
eut  même  soin  de  faire  labourer  tous  les  prés, 
pour  que  les  croisés  ne  trouvassent  point  de 
fourrage  vert.  (2) 

Le  pont  qui- traverse  le  Rhône,  d'Avignon 
jusqu'au  faubourg  nommé  aujourd'hui  Ville- 
neuve y  et  autrefois  Saint- André ,  repose  sur 
une  petite  île  qui  partage  le  cours  de  la  rivière; 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XXIV>  ch.  11,  p.  354- 
(2)  Maith.  Paris*  Hist.  Ang.,  p.  280. 
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1226.  il  est  en  pierre,  et  la  ville  d^un  côté,  le  fau- 
bourg de  l'autre ,  le  ferment  comme  deux  têtes 
de  pont  ;  mais  les  Avignonais  avoient  construit 
en  bois  un  embranchement  qui  partoit  de  cette 
île,  et  aboutissoit  au-dessus  de  leur  ville.  Par 
ce  pont  de  bois  Louis  VIIÏ ,  dès  son  arrivée,  fit 
passer  trois  mille  soldats  ;  il  n'avoit  pas  besoin 
de  demander  un  autre  passage,  et  la  ville  ne  le 
reconnoissant  pour  son  seigneur  ni  direct  ni 
suzerain  ,  il  devoit  se  contenter  de  l'offre  qu'elle 
lui  faisoit,  d'ouvrir  une  route  à  son  armée  hors 
des  murs,  et  de  l'admettre  lui-même  honora- 
blement avec  le  légat  et  les  personnages  les  plus 
distingués  de  sa  cour.  Mais  le  légat  et  les  prêtres 
vouloient  punir  une  cité  qui,  sous  le  poids 
d'une  excommunication ,  avoit  persisté  douze 
ans  dans  l'impénitence;  les  croisés  portoient 
envie  aux  richesses  qu'ils  croj'^oient  y  trouver 
accumulées;  l'orgueil  du  roi  étoit  blessé  de 
toute  résistance  à  son  autorité.  Il  déclara  aux 
podestats  et  aux  consuls  d'Avignon  qu'il  vou- 
loit  passer  le  Rhône  sur  le  pont  de  pierre,  et 
pour  cela  traverser  leur  ville  la  lance  sur  la 
cuisse,  à  la  tête  de  toute  son  armée.  Les  con- 
suls ,  dignes  de  l'énergie  d'une  république  nais- 
sante ,  déclarèrent  hardiment  qu'ils  ne  le  per- 
mettroient  pas,  et  firent  fermer  leurs  portes,  (i) 

(i)  Matth.  Paris.  Hist.  Ang.  ,  p.  280.  —  Bouche,  Hist.  de 
Provence,  Liv.  IX.  Sect.  II,  p.  221.  —  Guil,  de  Podio  Lau- 
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Cétoit  le  6  juin  1 226 ,  veille  de  la  Pentecôte ,  1226, 
que  Louis  VIII  étoit  arrivé  devant  Avignon  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  10  qu'il  en  commença  le 
siège.  Les  négociations  des  jours  précédens 
avoient  paru  si  près  d'amener  une  pacification, 
que  les  Avignonais  lui  avoient  déjà  remis  cin- 
quante otages  qu'il  garda.  Cependant  le  9  juin 
le  légat  publia  un  décret  pour  enjoindre  au  roi 
et  aux  croisés  de  purger  la  ville  d'hérétiques  ; 
et  les  Français  ayant  fait  une  tentative  pour 
surprendre,  pendant  la  trêve  ,  une  des  portes, 
le  sang  coula  d'une  et  d'autre  part ,  et  les  con- 
férences furent  rompues,  (i) 

Toutefois  le  siège  d'Avignon  se  trouva  une 
entreprise  bien  plus  difficile  que  le  légat  et  les 
croisés  ne  l'avoient  cru.  La  ville  étoit  forte  par 
sa  situation ,  et  par  une  double  enceinte  de 
murs  ;  la  population  étoit  nombreuse  ,  bien 
pourvue  d'armes  et  de  machines  de  guerre  ;  elle 
connoissoit  tous  les  dangers  auxquels  sa  résis- 
tance l'a  voit  exposée,  et  ce  qu'elle  devoit  attendre 
si  elle  venoit  à  succomber;  elle  comptoit  sur 
son  bon  droit,  sur  la  protection  de  l'empereur 
Frédéric  II,  auquel  Louis  VIII  se  hâta  d'écrire 
pour  justifier  son  agression  (2),  et  l'amour  de 

rentii,  cap.  35,  p.  687.  —  Prœclara  Francor,  facinora, 
p.  774.  (Il  copie  Puy  Laurens.) 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XXIV,  ch.  1.4,  p-  356.  — 
Chron.  Turonense ,  p.  3i5. 

(2)  Preuves  à  l'Histoire  de  Languedoc,  11°  171,  p.  3ro. 
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Î226.  lit  liberté  redoubloit  la  bravoure  de  ses  défen- 
seurs. «  Ils  renvoyèrent,  dit  Matthieu  Paris, 
«pierres  pour  pierres,  flèches  pour  flèches, 
((  solives  pour  solives,  javelots  pour  javelots  ; 
((  ils  inventoient  des  machines  pour  détruire 
<c  l'effet  des  machines  des  assiégeans  ,  et  ils  in- 
«  fligeoient  aux  Français  des  blessures  mor- 
((  telles.  »  (ï) 

Quoique  le  siégexVAvignon  se  prolongeât  pen- 
dant trois  mois,  nous  n'avons  pas  d'autres  dé- 
tails que  ceux  contenus  dans  ce  peu  de  mots,  sur 
les  combats  livrés  autour  des  murs  de  cette  ville  : 
nous  savons  seulementqu'ilsfurentbien  funestes 
à  l'armée  des  croisés,  et  que  les  deux  podestats 
des  Avignonais,  Guillaume-Raymond,  et  Ray- 
mond de  Rial,  qui  prenoient  en  même  temps  le 
titre  de  bayles,  ou  représentans  du  comte  de  Tou- 
louse, se  montrèrent  dignes  de  la  confiance  que  le 
peuple  et  le  prince  leur  avoienttémoignée(2).  La 
chute  du  pont  de  bois,  au  moment  où  les  croi- 
sés s'y  portoient  en  foule,  en  entraîna  un  très- 
grand  nombre  dans  la  rivière;  beaucoup  d'autres 
furent  tués  dans  les  assauts,  ou  par  les  sorties 
des  assiégés;  la  plus  grande  perte  cependant 
qu'éprouva  l'armée  de  Louis,  fut  causée  par  la 
famine  et  la  maladie.  Les  vivres,  et  surtout  les 
fourrages ,  manquoient  dans  ce  climat  brûlant , 
au  milieu  de  l'été,  au  corps  de  cavalerie  le  plus 

(i)  Mntth   Par.,  p.  28  r.  —  Chronicon  Turonense ,  p.  3i5. 
{1)  Preuves  à  l'Hist.  de  Languedoc,  n"*  169,  p.  3o8. 
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nombreux  qu'on  eût  encore  rassemblé  en  France.  1226. 
Louis  étoit  obligé  d'envoyer  des  partis  à  de  gran- 
des distances  pour  en  recueillir;  mais  ceux-ci 
tomboient  presque  tous  entre  les  mains  de  Ray- 
mond YII,  qui,  évitant  la  bataille,  se  tenoit 
cependant  toujours  sur  les  flancs  des  assiégeans. 
Bientôt  le  camp  fut  entouré,  dans  toutes  les  di- 
rections, de  cadavres  de  chevaux  qui  étoient 
morts  d'inanition  ou  de  fatigue.  Leur  puanteur 
occasionna  des  maladies  parmi  les  soldats,  et 
Ton  assura  que  les  grosses  mouches  quis'étoient 
nourries  de  ces  chairs  corrompues,  et  qui  ve- 
noient  ensuite  attaquer  les  hommes,  répandoient 
la  contagion  par  leurs  piqûres.  Gui ,  comte  de 
Saint-Paul ,  Févêque  de  Limoges ,  et  deux  cents 
chevaliers  bannerets  succombèrent  aux  fièvres 
pernicieuses  qui  attaquoient  Farmée,  et  Mat- 
thieu Paris  porte  à  vingt  mille  le  nombre  des 
croisés  de  tout  ordre  qui  périrent  à  ce  siège,  (i) 
Cependant  l'armée  croisée  n'étoil  pas  demeu- 
rée tout  entière  sous  les  murs  d'Avignon;  des 
partis  détachés,  profitant  de  la  terreur  qu'ils  \ 
inspiroient ,  recevoient  les  soumissions  des  châ- 
teaux, des  villes  et  des  seigneurs  du  voisinage. 
La  ville  de  Nîmes  arbora  sur  ses  murs  les  dra- 
peaux du  roi,  le  5  juin  1226,  et  dès  cette  époque 
elle  est  demeurée  dans  le  domaine   immédiat 

(i)  Matth.  Paris.  Ilist.  Aîig.  ,  p.  281.  —  Hist.  géo.  de  Lan- 
guedoc, Liv.  XXIV,  ch,  17,  p.  358. 
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1226.  de  la  couronne  ;  celles  de  Puilaurens  et  de  Cas- 
tres traitèrent  dans  les  jours  su  i  van  s.  Carcas- 
sonne  et  Albi  envoyèrent  leurs  députés  après  le 
16  juin,  au  camp  devant  Avignon ,  pour  remet- 
tre les  clefs  de  leurs  forteresses.  Le  nombre  des 
seigneurs  qui  capitulèrent  fut  plus  grand  en- 
core. Raymond  VII,  quoique  toujours  chéri  par 
ses  sujets,  se  voyoit  abandonné  en  même  temps 
par  les  barons  et  par  les  communes.-  (i) 

Il  est  vrai  que  Louis  VIII  commença  ,  de  son 
côté,  à  voir  quelques-uns  de  ses  vassaux  se  re- 
tirer de  son  armée.  Thibaud  IV  ou  le  Posthume, 
comte  de  Champagne,  leur  en  donna  l'exemple. 
Ce  prince,  alors  âgé  de  vingt-six  ans,  qui  fut 
rangé  parmi  les  meilleurs  poètes  de  la  nouvelle 
langue  française ,  qui  se  disoit  le  chevalier  de  la 
reine  Blanche ,  et  qui  prétendoit  être  amoureux 
d'elle ,  quoiqu'elle  eût  déjà  passé  quarante  ans , 
n'étoit  cependant  pas  aveuglé  par  la  galanterie, 
au  point  de  demeurer  indifïerent  à  l'asservisse- 
ment des  grands  feudataires.  On  assure  qu'il 
s'entendit  avec  Pierre  Mauclerc,  comte  ou  duc 
de  Bretagne,  et  avec  Hugues  de  Lusignan ,  comte 
de  la  Marche  et  d'Angoulême,  pour  sauver  le 
comte  de  Toulouse  d'une  ruine  complète  (2). 

(i)Hist.  géri.  de  Languedoc,  Liv.  XXIV,  ch.  i3,  p.  355- 
558.  —  Preuves,  n^  174,  p.  3i4-  —  Histoire  de  Nismes, 
Liv.  III ,  p.  294. 

(2)  Histoire  de  Languedoc ,  Lly.  XXIV,  ch,  17,  p.  358.  — 
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Lorsqu'il  eut  achevé  les  quarante  jours  aux-  1226. 
quels  il  éloit  tenu  pour  son  service  féodal ,  il 
vint  trouver  Louis  VIII ,  et  lui  demanda  congé 
pour  se  retu^er.  Louis  le  refusa,  se  fondant  sur 
ce  qu'il  s'agissoit  du  service  de  FEglise,  dont 
les  lois  dévoient  passer,  même  avant  celles  du 
royaume.  Thibaud  s'échauffa,  le  roi  le  menaça 
de  ravager  ses  domaines,  le  comte  de  Champagne 
n'en  tint  aucun  compte  et  partit.  Cependant  l'al- 
tercalion  entre  eux  fut  si  violente,  que  lorsque 
Louis  vint  à  mourir  peu  de  temps  après,  on 
répandit  le  bruit  que  ce  grand  seigneur,  amant 
de  sa  femme,  l'avoit  fait  empoisonner.  (1) 

Sur  ces  entrefaites  les  Avignonais ,  après  avoir 
causé  un  dommage  infini  à  l'armée  croisée,  con- 
sentirent enfin,  le  12  septembre,  à  capituler. 

Lohmeau ,  Histoire  de  Bretagne,  Liv.  VIII,  ch.  45,  p.  218. 
D'après  la  Chronique  de  Tours  ,  Pierre  Mauclerc  ,  duc  de  Bre- 
tagne, avoit  demandé  en  mariage  Jeanne,  comtesse  de  Flan- 
dre i  et  celle-ci  lui  avoit  promis  sa  main ,  quoique  son  mari , 
Ferxand  de  Portugal ,  fût ,  depuis  la  bataille  de  Bouvines  , 
toujours  prisonnier  du  roi.  Louis,  qui  ne  vouloit  ni  permettre 
la  réunion  de  ces  deux  grands  fiefs ,  ni  autoriser  ce  mariage 
scandaleux,  remit  en  liberté  Ferrand,  comte  de  Flandre  j 
mais  le  duc  de  Bretagne  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  ainsi  con- 
trarié ses  projets.  Chron.  Turonense,  T.  XVIII,  p.  3i6. 

(i)  Matth.  Paris.,  p.  281.  —  Gesta  Ludov,  régis,  p.  309. 
—  Chroniq.  de  Saint-Denys,  p.  421. 

Le  P.  Lobineau  dit  :  //  est  assez  constant  que  Louis  VUl 
est  mort  de  poison  ; .  . .  .  mais  il  demeure  incertain  par  les 
ordres  de  qui  il  fut  donné.  Histoire  de  Bretagne,  Liv.  VII  > 
ch.48,  p.  219. 
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îi26.     Matthieu  Paris  assure  qu'ils  s'engagèrent  seule- 
ment à  recevoir  dans  leurs  murs  le  légat  et  les 
plus  grands  seigneurs  de  Tarmée,  et  que  ceux-ci, 
introduits  dans  la  ville  avec  leur  cortège,  s'em- 
parèrent des  portes ,  au  mépris  de  la  capitula- 
tion (i).  Le  roi  ni  le  légat  ne  se  croyoient  point 
obligés  en  conscience  à  garder  leur  foi  à  des  hé- 
rétiques et  des  excommuniés,  mais  ils  dévoient 
quelques  ménagemens  à  Frédéric  11,  et  ce  fut 
apparemment  par  égard  pour  cet  empereur, 
qu'ils  se  contentèrent  de  se  faire  livrer  trois 
cents  otages,  comme  répondans  de  la  fidélité 
des  bourgeois  aux  ordres  de  l'Eglise  et  du  légat; 
d'imposer  à  la  ville  une  contribulion  de  guerre, 
d'abattre  ses  murs  et  ses  tours  de  place  en  place, 
et  de  passer  au  fil   de  l'épée  les  Flamands  et 
les  Français  qui  s'y  trouvoient  en  garnison.  Il 
est  probable  que,  sans  les  recommandations  de 
Frédéric  II,  aucun  des  habitans  d'Avignon  n'au- 
roit  eu  la  vie  sauve.  (2) 

Louis  séjourna  quelque  peu  à  Avignon  avec 

(i)  Matih.  Paris.  ,  p.  281  D'après  la  Chronique  de  Tours. 
T.  XVIII,  p.  317,  les  Avignonais  s'en  étoient  remis  à  l'ar- 
bitrage du  cardinal  légat ,  ne  s'atteudant  pas  à  une  sentence  si 
sévère. 

(2)  Guil.  de  Podio  Laurentii ,  cap.  55  ,  p.  687.  —  Prœclara 
Francor.  facinora ,  p.  774.  —  Bernardi  Guidonis  Vita  Hono- 
rii  III,  p.  570.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence,  Liv.  IX, 
Sect.  II,  p.  221.  —  Raynaldi  Annal,  eccles. ,  1226,  ch.  ^o . 
p.  365. 
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son  armée.  II  y  avoit  quinze  jours  qn'il  étoit  1226. 
maître  de  celte  ville,  quand  une  inondation  ter- 
rible de  la  Durance  couvrit  tout  l'espace  qu'a- 
voit  occupé  le  camp  des  Français.  Si  les  soldats 
n'avoient  pas  alors  pris  leurs  quartiers  dans  l'in- 
térieur des  murs,  ils  auroient  presque  tous  été 
entraînés  dans  les  flots  delà  rivière  ,  avec  leurs 
tentes  et  leurs  bagages.  A  cette  époque,  Louis 
confia  le  gouvernement  de  Beaucaire  et  de  Nîmes 
à  un  chevalier  français  ,  qui  prit  dès  lors  le  litre 
de  sénéchal  de  ces  deux  villes.  Il  parcourut  en- 
suite la  province,  et  s'avança  jusqu'à  quatre 
lieues  de  Toulouse;  fêté  et  traité  avec  magni- 
ficence par  l'évêque  Fouquet,  qui  suivoit  l'ar- 
mée; admis  avec  respect  dans  leurs  châteaux, 
par  les  seigneurs  languedociens ,  dont  il  recevoit 
successivement  le  serment  de  fidélité;  donnant 
un  sénéchal  à  Carcassonne,  comme  il  en  avoit 
donné  un  à  Beaucaire;  faisant  raser  la  ville  de 
Limoux,  capitale  du  Rasez,qui  étoit  située  sur  la 
colline,  pour  la  rebâtir  dans  la  plaine;,  et  rece- 
vant enfin,  au  mois  d'octobre,  dans  la  ville  de 
Pamiers ,  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité,  des 
évêques  de  la  province,  (1) 

Mais,  dans  toute  cette  expédition ,  Louis  VIII 
n'eut  pas  d'occasion  de  signaler  la  bravoure  de 
aes  soldats  par  un  seul  fait  d'armes.  Les  comtes 

(i)  Guil.de  Podio  Laurentii ,  cap.  56,  p.  688.  —  Prœclara 
Francor.  Jacinora,  p.  775. 

^roME  VI.  t^S 
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\-2-2G.  cle  Toulouse  et  de  Foix  ,  qui  avoient  renouvelé 
leur  alliance  j  sous  la  garantie  de  la  ville  de 
Toulouse,  évitoient  tout  combat  et  toute  ren- 
contre :  ils  vouloient  laisser  aux  croisés  le  temps 
de  s'épuiser  parleurs  propres  efforts;  ils  suppo- 
soient  que  si  Louis  rentroit  dans  leur  province 
Tannée  suivante,  comme  il  en  menaçoit,  pour 
achever  la  conquête  de  FAlbigeois,  il  n'y  seroit 
du  moins  jamais  suivi  par  un  si  grand  nombre 
de  fanatiques;  que  les  souffrances  et  la  morta- 
lité du  siège  d'Avignon  leur  auroient  servi  de 
leçon;  que  leur  zèle  persécuteur  seroit  aussi 
peut-être  amorti  par  Tobservation  qu'ils  netrou- 
voient  nulle  part,  dans  la  province,  ces  hé- 
rétiques dont  on  leur  avoit  tant  parlé.  Par  un 
même  raisonnement ,  mais  dans  un  intérêt  tout 
contraire,  le  roi,  le  légat  et  l'évêque  Fouquet , 
désiroient  vivement  découvrir, dans  les  pays  où 
ils  avoient  fait  la  guerre,  quelqu'un  de  ces  en- 
nemis de  l'Eglise,  pour  l'extermination  desquels 
on  avoit  mis  toute  la  France  en  mouvement. 
Rien  n'étoit  plus  difficile  après  une  persécution 
de  quinze  années,  qui  les  avoit  tous  chassés  ou 
fait  mourir.  Ce  fut  avec  une  peine  extrême  qu'on 
découvrit  enfin  à  Cannes  ,  dans  le  diocèse  de 
Narbonne,  un  ancien  prédicateur  des  Albigeois, 
nommé  Pierre  Isarn  ,  qui,  trop  vieux  pour 
quitter  le  pays,  se  cachoit  dans  les  retraites  les 
plus  secrètes.  On  le  fit  condamner  par  l'arche- 
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vêque  de  Narbonne,  et  brûler  en  gratide  céré-  1226. 
iiionie.  Après  cette  exécution  ,  Louis  VIII  se 
disposa  au  retour;  il  confia  à  Humbertde  Beau- 
jeu  ,  chevalier  distingué  par  sa  naissance  et  sa 
bravoure,  le  gouvernement  de  ses  conquêtes, 
et  il  s'achemina  par  l'Auvergne,  vers  la  France 
septentrionale,  (i) 

Mais  les  germes  des  maladies  qui  avoient 
causé  tant  de  ravages  durant  le  siège  d'Avignon  , 
s'étoient  conservés  dans  l'armée  :  la  fatigue,  la 
chaleur  et  ensuite  la  marche  au  travers  de  pays 
malsains  ,  durant  la  saison  fiévreuse ,  leur  don- 
nèrent plus  d'activité.  Guillaume,  archevêque 
de  Reims,  le  comte  de  Namur,  et  Bouchard  de 
Marli ,  succombèrent  des  premiers  à  l'épidémie. 
Louis  VIÏI,  à  son  arrivée  à  Montpensier  en  Au- 
vergne, le  29  octobre,  se  sentit  atteint  à  son 
tour.  Il  fut  forcé  de  s'y  arrêter,  et  il  reconnut 
bientôt  que  sa  maladie  étoit  mortelle.  Le  5  no- 
vembre il  appela  dans  sa  chambre  les  prélats 
et  les  principaux  seigneurs  qui  l'avoient  accom- 
pagné, savoir  :  les  archevêques  de  B0urges  et 
de  Sens;  les  ëvêques  de  Beau  vais,  de  Noyon  et 
de  Chartres;  Philippe  son  frère,  comte  de  Bou- 
logne ;  le  comte  de  Blois,  Enguerrand  de  Coucy, 
Archambaud  de  Bourbon  ,  Jean  de  JNesle  et 
Etienne  de  Sancerre.  Il  leur  recommanda  son 
fils  aîné,  alors  âgé  seulement  de  douze  ans  ,  et 

(ï)  Hist.  de  Languedoc,  LIv    XXIV,  c,  25  9.6,  p   SSgSoQ. 
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Î236.  depuis  célébré  sous  le  nom  de  Saint-Louis;  il  le 
confia  à  la  tutelle  de  sa  femme  Blanche  de  Cas- 
tille;  il  exigea  de  ses  prélats  et  de  ses  barons, 
en  preuve  de  leur  fidélité ,  la  promesse  qu'ils 
le  feroient  couronner  sans  retard,  comme  leur 
seigneur  et  leur  roi,  et  qu'ils  lui  feroient  hom- 
mage. Il  leur  fit  même  confirmer  cette  promesse 
par  un  serment  solennel.  Bientôt  la  maladie 
atteignit  sa  dernière  période,  et  il  expira  le  8 
novembre  1226.  (1) 

(i)  Martene  Thésaurus  anecdot.-,  T.  I,  p.  937.  —  Guil.  de 
Podio  Laurentii,  ch.  36,-  p.  688.  —  Guil.  de  IVangiaco.  Vita 
Ludovici  VIII,  p.  3io.  In  Duchesne  I^udov.  IX.  —  Guil.  de 
JYangis  Chron.  ,  p.  517.  —  Gesta  Ludovici  VIII,  p.  5io.  — 
Chroniq.  de  Saint-Denys  ,  p.  l\ii.  —  Abrégé  anonyme  de  l'His- 
toire de  France.  Hist.  de  France  ,  T.  XVII ,  p.  432.  --  Hist. 
de  Languedoc ,  Liv.  XXIV,  ch.  27 ,  p.  353.  —  Annales  Wa- 
verleiens.  monast. ,  T.  XVIII,  p.  210.  —  Chrome.  Turon. , 
p.  317.  —  Andrensis  monast.  Chronic. ,  T.  XVIII ,  p.  58o.  — 
Joannis  Iperii  Chronic.  sancti  Bertini,  p.  609.  —  Chronic, 
Alherici  Trium  Fontium,  p.  796. 
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qu'il  avoit  vaincus 428 

Efforts  de  Simon  de  Montfort  pour  profiter  de 
sa  victoire 4^<^ 
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et  la  cour  de  Rome 4^1 
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sarme les  princes  de  l'Albigeois. 432 

Campagne  de  Montfort  dans  le  Quercy  et  l'Age- 

nois 4'33 

J2î5.    Les  bourgeois  de  Montpellier  se  niellent  sous 

la  protection  du  roi  de  France 435 

Simon  de  Montfort  tente  de  les  surprendre ,  et 
il  est  repoïissé 487 
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geois     439 
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Monlforl  la  souveraineté  de  l'Albigeois.  . .  .    44^ 
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aux  goûts  et  aux  plaisirs  des  rois 44? 
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de  Philippe-Auguste 4^^ 
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Louis  refuse  de  reconnoître  celte  cour ,  quant 
à  ses  droits  prétendus  sur  l'Angleterre,  .  .  .    456 
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tembre ,  et  quitte  l'Angleterre 471 
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Les  croisés  veulent  conquérir  l'Egypte ,  et  assiè- 
gent Damiète 5oo 

1219.  5  novembre.  Prise  de  Damiète;  massacre  effroya- 
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croisée  le  3o  août 5o2 
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1219.  Seconde  croisade  du  prince  Louis  de  France 

contre  les  Albigeois 604 

121C).    Marmande    capitule    avec    le    prince    Louis; 
Araraury  de  Montfort  en  fait  massacrer   les 

habitans 5o6 

16  juin.  Louis  avec  Montfort  met  le  siège  de- 
vant Toulouse ,  et  est  obligé  de  le  lever.  .  .    5o8 

1220.  Cruautés  des  frères  de  Brigier;  Raymond  VII 

les  condamne  au  supplice. 5io 

i22[.    Fondation  de  l'ordre  de  la  Sainte-Foi ,  pour 

défendre  la  maison  de  Montfort 5 13 

1222.  Les  sectaires,  pourchassés  dans  le  reste  de  la 

chrétienté,  reviennent  dans  l'Albigeois 5i3 

Amaury  de  Montfort  offre  de  céder  les  con- 
quêtes de  son  père  à  Philippe-Auguste. ....    5i5 
Août.  Mort  de  Raymond  VI;  les  prêtres  lui 
refusent  la  sépulture 5 16 

1223.  Mort  de  Pvaymond-Roger,  comte  de  Foix;  pro- 

grès de  leurs  deux  successeurs 5iS 

Le  légat  prétend  que   les  Albigeois   s'étoient 
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donné  un  pape  dans  la  Bulgarie 7^^^^  5^0 

Philippe-Auguste  atteint,  dès  l'année  1222,  de 

la  fièvre  quarte \ 522 
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sade contre  les  albigeois  ;  sa  mort,  1223-1226. .   629 
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par  les  historiens  du  temps '.  .  .  .  ihid. 
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doit  au  fédéralisme  féodal 53o 
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aux  caprices  individuels < 53  i 

Les  douze  pairs  de  France,  dont  il  attribua  Tinstiiu- 

tion  à  Charlemagne 534 

1223.  Louis  VIII,  son  fils  ,  descendu  par  les  femmes 
de  Charlemagne;  importance  qu'on  y  atta- 
che      5  3G 

Il  est  sacré  à  Reims  le  6  août;  joie  populaire  à 

cette  occasion 538 

La  noblesse  française  lui  fait  publier  une  abo- 
lition des  dettes 539 

Amaury  de  Montfort  ayant  reçu  de  Louis  un 

subside  ,  retourne  dans  l'Albigeois 54  1 

1224.    14  janvier.  Amaury  de  Montfort  traite  avec  les 
comtes  de  Toulouse  et  de  Foix,   et  évacue 

l'Albigeois 542. 

Louis  VUI  enlre  en  traité  avec  l'Église  pour  la 
conquête  de  l'Albigeois 543 
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Les  papes  préféroient  en  général  les  croisades 

d'Europe  à  celles  de  la  Terre-Sainle.  .page  646 
5  mars.  Lettre  de  Frédéric  II  au  pape  pour  ac- 
célérer la  croisade  de  la  Terre-Sainte 647 

Honorius  forcé  de  rejeter  les  propositions  de 

Louis  VIII  pour  seconder  Frédéric  II 548 

Le  comte  de  Toulouse  s'efforce  de  profiter  de 

ce  répit ,  pour  faire  sa  paix  avec  l'Église.  .  .  .    55o 
Il  est  joué  par  la  cour  de  Rome,  qui  traîne  la 

négociation  en  longueur 55 1 

NTégociations  pour  renouveler  la  trêve  entre  la 

France  et  l'Angleterre 553 

Le  pape  conseille  à  Henri  III  d'attendre  un 
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Conquête  du  Poitou  par  Louis  VIII 556 

3  août.  Capitulation  de  La  Rochelle;  soumission 

de  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Garonne 557 

Avril,  Apparition  en  Flandre  de  Raudoin,  pré» 

tendu  empereur  de  Constantinople 56o 

Louis  VIII  le  regarde  comme  un  imposteur; 

Henri  III  s'allie  à  lui 562 

Baudoin  à  Péronne  ne  se  souvient  pas  de  quel- 
ques circonstances  sur  lesquelles  on  l'inter- 
roge     564 

Jeanne  de  Flandre,  qu'il  prétendoit  être  sa  fille, 

le  fait  mettre  à  mort 565 

Pendant  un  délai  accordé  à  la  croisade  d'Orient 

la  cour  de  Rome  veut  écraser  l'Albigeois.  .  .    566 
Bulle  d'Honorius  III  contre  Raymond  VII  pour 

recommencer  la  guerre 568 

Persécutions  ordonnées  par  lui  contre  les  pate- 

rins  de  Lombardie 569 

Richard  .    -comte    de   Cornouailles  ,   frère   de 
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Henri  HI ,  passe  à  Bordeaux P<^g6  Syo 

Le  pape  s'efforce  de  prolonger  la  trêve  entre 
Louis  Vni  et  Henri  III 672 

Fin  de  novembre.  Concile  de  Bourges,  où  Ray- 
mond VII  plaide  sa  cause 578 

Raymond  est  condamné  par  le  concile ,  et  la 

croisade  est  résolue ôyS 

1226.    28  janvier.  Parlement  de  Paris  qui  organise  la 

croisade 678 

29  mars.  Second  parlement;  Louis  VIII  ac- 
quiert tous  les  droits  de  la  maison  de  Mont- 
fort 58o 

Terreur  des  habitans  de  l'Albigeois  à  la  nou- 
velle de  l'armement  de  Louis 582 

Condition  d'Avignon,  Arles  ,  Marseille  et  Nice  ; 
les  quatre  républiques  de  Provence 583 

Les  Avignonais  offrent  à  Louis  VIII  l'usage  de 
leur  pont,  pourvu  qu'il  n'entre  pas  dans  leur 
ville 585 

10  juin.  Louis  VIII  refuse  ces  conditions  et  as- 
siège Avignon • 586 

Souffrance  de  l'armée  pendant  le  siège  ;  grande 
mortalité  parmi  les  croisés 587 

Thibaud  IV,  comte  de  Champagne,  abandonne 
l'armée 690 

12  septembre.  Capitulation  d'Avignon  mal  ob- 
servée par  les  croisés 591 

Louis  VIII  parcourt  le  Languedoc  jusqu'à  qua- 
tre lieues  de  Toulouse  sans  rencontrer  de 
résistance 592 

8  novembre.  Il  meurt  à  Montpensier,  d'une  épi- 
démie répandue  dans  son  armée 5g5 
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